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VOYAGE 

DU   JEUNE    ANACHARSIS 

EN    GRÈCE, 

Dans  le  milieu  du  4.<=.  siècle  avant  J.  C. 

CHAPITRE       XXVI. 

Dz  VEducation  des   Athéniens. 


J_yES  habitans  de  Mytilène  ayant  soum?s  que!-  r^-m-^rr^". 
ques-uns  de  leurs  alliés  qui  s'étoient  séparés  dî-^P- 
d'eux,  leur  défendirent  de  donner  la  moindre 
instruction  à  leurs  enfans  {a).  Ils  ne  trou- 
vèrent pas  de  meilleur  moyen  pour  les  tenir 
dans  l'asservissement ,  que  de  les  tenir  dans 
l'ignorance. 

L'objet  de   l'éducation   est   de  procurer  au 
corps  la  force  qu'il  doit  avoir  ;  à  l'âme,  la  per- 


{a)  -'Elirai,  var.  hist.  lib.  7,  cap.  i5. 

Tome  m. 
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,  fectîon  dont  elle  est  susceptible  (a).  Elle  com- 

CHAP.    mence  chez   les   Athéniens   à   la  naissance  de 
'  l'enfant  ,  et   ne  nnit  qu'à  sa  vingtième  année. 

Cette  épreuve  n'est  pas  trop  longue  pour  former 
des  citoyens;  mais  elle  n'est  pas  suf&ante  ,•  par 
la  négligence  des  parens  ,  qui  abandonnent  l'es- 
poir de  l'état  et  de  leur  famille  ,  d'abord  à  des 
esclaves ,  ensuite  à  des  maîtres  mercenaires. 

Les  législateurs  n'ont  pu  s'expliquer  sur  ce 
sujet  que  par  des  lois  générales  (/>)  :  les  phi- 
losophes sont  entrés  dans  de  plus  grands  dé- 
tails ;  ils  ont  même  porté  leurs  vues  sur  les 
soins  qu'exige  l'enfance  ,  et  sur  les  attentions 
quelquefois  cruelles  de  ceux  qui  l'entourent. 
En  m'occupant  de  cet  objet  essentiel  ,  je 
montrerai  les  rapports  de  certaines  pratiques 
avec  la  religion  ou  avec  le  gouvernement  :  â 
côté  des  abus  ,  je  placerai  les  conseils  des  per- 
sonnes éclairées. 

Epicharis ,  femme  d'Apollodore  ,  chez  qui 
j'étois  logé  ,  devoit  bientôt  accoucher.  Pen- 
dant les  quarante  premiers  jours  de  sa  gros- 
sesse ,  il  ne  lui  avoit  pas  été  permis  de  sor- 
tir {c).  On  lui  avcit  ensuite  répété  souvent 
que  sa   conduite  et  sa   santé    pouvant   influer 

(a)  Plat,  de  leg.  Kb.  7,  t.  2,  p.  788. 

(6)  Id.  ibid. 

(c)  Censor.  de  die  nat.  cap,  ik 


dujeuneAnacharsis.         9' 
sur   la  constitution  de   son   enfant  (^),   elle  '  ; 

devoit  user  d'une  bonne  nourriture ,  et  entre-    CHAP. 
tenir  ses  forces  par  de  légères  promenades  {b). 

Parmi  plusieurs  d2  ces  nations  qac  les  Grecs 
appellent  barbares  ,  le  jour  de  la  naissance 
d'un  enfant  est  un  jour  de  deuil  pour  sa  fa- 
mille (c).  Assemblée  autour  de  lui  ,  elle  le 
plaint  d'avoir  reçu  le  funeste  présent  de  la  vie. 
Ces  plaintes  effrayantes  ne  sont  que  trop  con-. 
formes  aux  maximes  des  sages  de  la  Grèce. 
Quand  on  songe  ,  disent-ils  ^  à  la  destinée  quî 
attend  l'homme  sur  la  terre  ,  il  faudioit  arroser 
de  pleurs  son  berceau  {d). 

Cependant  à  la  naissance  du  fils  d'Apollo-^ 
dore  ,  je  vis  la  tendresse  et  la  joie  éclater 
dans  les  yeux  de  tous  ses  parens  j  je  vis  sus-- 
pendre  sur  la  porte  de  la  maison  une  cou- 
ronne d'olivier  ,  symbole  de  l'agriculture  à 
laquelle  l'homme  est  destiné.  Si  ç'avoit  été 
une  fille  ,  une  bandelette  de  laine  ,  mise  à  la 
place  de  la  couronne ,  auroit  défigné  l'espèce 


(a)  Hippocr.  de  nat,  puer.  §,  22  ,  ^,  i ,  p.  i4g, 

(£>)  Plat,  de  leg.  lib.  7  ,  t.  2,  p.  789.  Arist.  de  rep.  lib.  7,' 
cap.  16,  t.  2,  p.  447. 

(c)  Hei-odot.  lib.  6,  cap.  4-  Strab.  Ub,  11,  p.  619.  Anlhol, 
p.  16. 

(d)  Euripid.fragm.Ctesiph.  p.47^«  Axiocb.  af.PIat.  lib.  3^ 
p.  368.  Cicer,  tuscul.  lib.  i ,  cap.  48  ,  t.  2,  p-  27'. 
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'■  '         de  travaux  dont  les  femmes  doivent  s'occuper 
C  H  A  P,  (a).  Cet  usage  qui  retrace  îes  mœurs  anciennes  , 

XXVI  . 

annonce  à  la  république  qu'elle  vient  d'acquérir 
un  citoyen.  Il  annonçoit  autrefois  les  devoirs  du 
père  et  de  la  mère  de  famille. 

Le  père  a  le  droit  de  condamner  ses  enfans 
à  la  vie  ou  à  la  mort.  Dès  qu'ils  sont  nés  y 
on  les  étend  à  ses  pieds.  S'il  les  prend  entre 
ses  bras  ,  ils  sont  sauvés.  Quand  il  n'est  pas 
assez  riche  pour  les  élever  ,  ou  qu'il  désespère 
de  pouvoir  corriger  en  eux  certains  vices  de 
conformation  ,  il  détourne  les  yeux  y  et  l'on 
court  au  loin  les  exposer  ou  leur  ôter  la  vie  (/>). 
A  Thèbes  les  lois  défendent  cette  barbarie  (c)  ; 
dans  presque  toute  la  Grèce ,  elles  Tautorisen-t 
ou  la  tolèrent.  Des  philosophes  l'approuvent  (à)  j 
d'autres  ,  contredits  à  la  vérité  par  des  mora- 
listes plus  rigides  (e)  ,  ajoutent  qu'une  mère , 
entourée  déjà  d'une  famille  trop  nombreuse, 
est  en  droit  de  détruire  l'enfant  qu'elle  porte 
dans  son  sein. 

Pourquoi  àes  nations  éclairées  et  sensibles- 


(a)  Hesych.  m'2TÎ<ptti.  Ephipp,  ap.  Athen.  lib.  g,  p.  870. 
{b)  Terent.  in  Heautontim.  act.  4,  scen.  i. 
<-c)  TEliiin.  var.  hist.  lib.  2 ,  cap.  7. 
(rf)  Plat,  de  rep.  lib.  ô ,  t.  2 ,  p.  460. 
(e)  Arist.  de  rep.  lib.  7,  cap.  16 ,  t.  2  ,  p.  447.  Phocylid^ 
ï>oem.  admon,  V.  17a. 
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outragent-elles    ainsi    la    nature  ?  C'est    que  ,  .■■, .. 

chez  elles ,  le  nombre  des  citoyens  étant  fixé  C  H  A  P. 
par  la  constitution  même  ,  elles  ne  sont  pas  ■^^^*' 
jalouses  d'augmenter  la  population  ;  c'est  que  , 
chez  elles  encore  ,  tout  citoyen  étant  soldat , 
la  patrie  ne  prend  aucun  intérêt  au  sort  d'un 
homme  qui  ne  lui  seroit  jamais  utile  ,  et  à 
qui  elle  seroit  souvent  nécessaire. 

On  lava  l'enfant  avec  de  l'eau  tiède  ,  con- 
formément au  conseil  d'Hippocrate  (a).  Parmi  ^ 
les  peuples  nommés  barbares  ,  on  l'auroit 
plongé  dans  Peau  froide  (b)  ;  ce  qui  auroit 
contribué  à  le  fortifier.  Ensuite  on  le  déposa 
dans  une  de  ces  corbeilles  d'osier ,  dont  on  se 
sert  pour  séparer  le  grain  de  la  paille  {c).  C'est 
le  présage  d'une  grande  opulence  ou  d'une 
nombreuse  postérité. 

Autrefois  le  rang  le  plus  distingué  ne  dis- 
pensoit  pas  une  mère  de  nourrir  son  enfant  * 
aujourd'hui  elle  se  repose  de  ce  devoir  sacré 
sur  une  esclave  (d).  Cependant ,  pour  corri- 
ger le  vice  de  sa  naissance  ,  on  l'attaché  à  la 


(a)  Hippocr.  de  salubr.  diaet.  5-  9  ,  t.  i  ,  p.  63o, 

(b)  Aristot.  de  rep.  lib.  7,  cap.  17,  t.  2,  p.  447- 

(c)  Cailim.  hymn.in  Jov.  V.  48.  Schol.  ibid.  Etyni.  magn.  in 

AUKVOV, 

{(i)  plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  a  ,  p.  790.  Aristot.  de  mor.  lib.  8, 
cap.  g  ,  t.  3,  p.  108. 
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jE:iL— maison  ,  et  la  plupart  des  nourrices  deviennent 

CHAP.   les   amies  et  les   confidentes  des  filles  qu'elles 
ont  élevées  \a). 

Comme  les  nourrices  de  Lacédémone  sont 
très-renommées  dans  la  Grèce  {h)  ,  Anolîo- 
dore  en  avoit  fait  venir  une  à  laquelle  il 
confia  son  fils.  En  le  recevant  elle  se  garda 
bien  de  Pemmailloter  [c]  ,  et  d'enchaîner  ses 
membres  par  des  machines  dont  on  use  en 
certains  pays  (^)  ,  et  qui  ne  servent  souvent 
qu'à  contrarier  la  nature. 

Pour  l'accoutumer  de  bonne  heure  au  froid, 
elle  se  contenta  de  le  couvrir  de  quelques 
vétemens  légers  ;  pratique  recommandée  par 
les  philosophes  (e)  ,  et  que  je  trouve  en  usage 
chez  les  Celtes.  C'est  encore  une  de  ces  nations 
que  les  Grecs  appellent  barbares. 

Le  cinquième  jour  fut  destiné  à  purifier 
l'enfant.  Une  femme  le  prit  entre  ses  bras  ; 
et  suivie  de  tous  ceux  de  la  maison  ,  elle  cou- 
rut à  plusieurs  reprises  autour  du  feu  qui 
brûloit  sur  l'autel  (/). 


(a)  Euripid,  in  Hippol.  Tercnt.  in  Heauton.  Adelph.  etc. 
(il)  plut,  in  Lycurg.  t.  i ,  p.  49» 

(c)  Id.  ibid. 

(d)  Aristot.  de  ïcp.  lib.  7,  cap.  17,  t*  2,  p.  447« 
(c)  Id.  ibid. 

(/)  Plat,  in  Thxt.  t.  i  ,  p.  160.  Harpocr.  et  Hesich.  in 
A^iÇtè  p.  Meurs,  de  ptierp.  cîp.  6. 
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Comme  beaucoup  d'enfans  meurent  de  con- 


vulsions  d'abord    après    leur    naissance  ,    on   Cîî  A  p. 

.   .  XXVI 

attend  le  septième  ,  et  quelquefois  lé  dixième 

jour  ,  pour  leur  donner  un  nom  {a).  Apol- 
lodore  ayant  assemblé  ses  parens  ,  ceux  de 
sa  femme,  et  leurs  amis  (^)  ,  dit  en  leur 
présence  qu'il  donnoit  à  son  fils  le  nom  de 
son  père  Lysis  ;  car  ,  suivant  l'usage ,  l'aîné 
d'une  famille  porte  le  nom  de  son  aïeul  (c). 
Cette  cérémonie  fut  accompagnée  d'un  sacri- 
fice et  d'un  repas.  Elle  précéda  de  quelques 
jours  une  cérémonie  plus  sainte*  celle  de  l'ini- 
tiation aux  mystères  d'Eleusis.  Persuadés  qu'elle 
procure  de  grands  avantages  après  la  mort , 
les  Athéniens  se  hâtent  de  la  faire  recevoir  à 
leurs  enfans  (ci). 

Le  quarantième  jour  ,  Epicharis  releva  de 
couches  (e).  Ce  fut  un  jour  de  fête  dans  la 
maison  d'Apoîlodore.   Ces  deux'  époux ,  après 


(a)  Euripid.  in  Elect.  v.  1126.  Aris(:<^ph.  in  av.  v.  49'i-  et 
Q23.  Scho!.  ibid.  Demosth.  in  Bœot.  p.  1004.  Ansfot.  hist. 
animal,  lib.  7,  cap.  12  ,  t.  i  ,  p.  896.  Harpocr.  ia  ' E'^^e^i, 

{b)  Suid,  in  Aty,tî1- 

(c)  Isaeus  ,  da  hœreJit.  Pyrrh.  p.  4'-  Pl'it.  in  Lys.  t.  3  , 
p.  2o5.  Demojth.  in  Bœot.  p.  loo'j. 

(d)  Terent.  in  Phorni.  .act.  i ,  scœn.  i  ,  v.  i5.  ApoIloJ.  ap. 
Diinat.  ibid.  Turneb.  .adv.  !i!j.  3  ,  cap.  6.  Nota  de  M»i«.  Dacier 
sur  la  se-  scène  du  4^.  acte  du  Plut.  d'Adstoph. 

(c)  Cansor.  de  die  natal,  cap.  11. 

A  îv 
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avoir  reçu  de  leurs  amis  de  nouvelles  marques 
d'intérêt ,  redoublèrent  de  soins  pour  l'éduca- 
tion de  leur  fils.  Leur  premier  objet  fut  de 
lui  former  un  tempérament  robuste  ,  et  de  choi- 
sir parmi  hs  pratiques  en  usage  ,  les  plus 
conformes  aux  vues  de  la  nature  ,  et  aux  lu- 
mières de  la  philosophie.  Déidamie ,  c'étoit  le 
nom  de  la  nourrice  ou  gouvernante ,  écoutoit 
leurs  conseils  ,  et  les  ecîairoit  eux-mêmes  de 
son  expérience. 

Dans  les  cinq  premières  années  de  l'en- 
fance ,  la  végétation  du  corps  humain  est  si 
forte  ,  que  ,  suivant  l'opinion  de  quelques  na- 
turalistes ,  il  n'augmente  pas  du  double  en 
hauteur  ,  dans  les  vingt  années  suivantes  {a). 
Il  a  besoin  alors  de  beaucoup  de  nourriture  , 
de  beaucoijip  d'exercice.  La  nature  l'agite  par 
une  inquiétude  secrète  ;  et  les  nourrices  sont 
souvent  obligées  de  le  bercer  entre  leurs  bras  , 
et  d'ébranler  doucement  son  cerveau  par  des 
chants ,  agréables  et  mélodieux.  Il  semble 
çju'une  longue  habitude  les  a  conduites  à 
regarder  la  musique  et  la  danse  comme  les 
premiers  élémens  de  notre  éducation  [b).  Ces 
mouvemens  favorisent  la  digestion  ,  procurent 


[a)  Plat.  Je  kg.  !ib.  y ,  L  2  ,  g.  786. 

(b)  Id.  ibid.  p.  790. 
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un  sommeil  paisible ,  dissipent  les  terreurs  sou-  ^____^ 
dai-nes  que  les  objets  extérieurs  produisent  sur  CH  A  P. 
des  organes  trop  foibles.  aav   . 

Dès  que  l'enfant  put  se  tenir  sur  ses  jam- 
bes ,  Déidamie  le  fit  marcher  ^  toujours  prête  à 
lui  tendre  une  main  secourable  (a).  Je  la  vis 
ensuite  mettre  dans  ses  mains  de  petits  ins- 
trumens  dont  le  bruit  pouvoit  l'amuser  ou 
le  distraire  [b)  :  circonstance  que  je  ne  re- 
leverois  pas,  si  le  plus  commode  de  ces  ins- 
trumens  n'étoit  de  l'invention  du  célèbre  phi- 
losophe Architas  (c)  ,  qui  écrivoit  sur  la  na- 
ture de  l'univers ,  et  s'occupoit  de  l'éducation 
des  enfans. 

Bientôt  des  soins  plus  importans  occupèrent 
Déidamie  ,  et  des  vues  particulières  l'écar- 
tèrent  des  règles  les  plus  usitées.  Elle  ac-* 
coutuma  son  élève  à  ne  faire  aucune  diffé- 
rence entre  les  alimens  qu'on  lui  présentoit 
(^].  Jamais  la  force  ne  fut  employée  pour 
empêcher  ses  pleurs.  Ce  n'est  pas  qu'à  l'exem- 
ple   de    quelques    philosophes     [e)  ,    elle    les 


(a)  Plat,  de  leg.  lib.  7,   p.  789. 

(b)  Etym.  magn.  et  Suid.  in  nXxleiy.  Anthol.  lib.  6  ,  cip.  33, 
p.  4^o. 

(c)  Aristot.  de   rep.  lib.  8,   cap.  6,  t.  3  ,  p.  466. 

(d)  Piut.  in  Lycurg.  t.  i  ,  p.  49. 

(c)  Aristot,  ibld.  lib.  7,  cap.  17,  t.  :2 ,  p.  448. 
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===  regardât  comme  une  espèce  d'exercice  utile 
C  H  A  P.  pour  les  enfans.  Il  lui  paroissoit  plus  avanta- 
geux de  les  arrêter  ,  dès  qu'on  en  connoissoit 
la  cause  ;  de  les  laisser  couler  ,  quand  on  ne 
pouvoit  la  connohre.  Aussi  cessa-t-il  d'en  ré- 
pandre ,  dès  que  par  ses  gestes  il  put  expliquer 
ses  besoins. 

Elle  étoit  sur-tout  attentive  aux  premières 
impressions  qu'il  recevroit:  impressions  quel- 
quefois si  fortes  et  si  durables  ,  qu'il  en  reste 
pendant  toute  la  vie  des  traces  dans  le  carac- 
tère ;  et  en  effet  il  est  difficile  qu'une  ame  qui 
dans  l'enfance  est  toujours  agitée  de  vaines 
frayeurs ,  ne  devienne  pas  de  plus  en  plus 
susceptible  de  la  lâcheté  dont  elle  a  fait  l'ap- 
prentissage (a).  Déidamie  épargnoit  à  son 
élève  tous  les  sujets  de  terreur ,  au  lieu  de 
les  multiplier  par  les  menaces  et  par  les 
coups. 

Je  la  vis  un  jour  s'indigner  de  ce  qu'une 
mère  avoit  dit  à  son  fils  que  c'étoit  en  puni- 
tion de  ses  mensonges  ,  qu'il  avoit  des  bou- 
tons au  visage  (b).  Sur  ce  que  je  lui  racon- 
tai que  les  Scythes  manioient  également 
bien  les  armes    de    la    main  droite   et    de    la 


(fl)  Plat,  de  log.  lib.  7,  t-  2 ,  p.  75,1. 
{b)  Theocr.  i Jyll.  la,  v.  :Q.  Schol,  ibid, 


DU    jeuneAnacharsis.      IÎ 
gauche,  je  vis  quelque  temps  après  son  jeune  ■■ 

élèv'e  se  servir  indifféremment  de  l'une  et  de  ^  ^  ^  P- 
„  , ,  XXVL 

Il  étoit  sain  et  robuste  ;  on  ne  le  traitoit  ni 
avec  cet  excès  d'indulgence  qui  rend  les  en- 
fans  difficiles  ,  prompts ,  impatiens  de  la  moin- 
dre contradiction  ,  insupportables  aux  autres  ; 
ni  avec  cQt  excès  de  sévérité  qui  les  rend 
craintifs,  servilcs ,  insupportables  à  eux -mê- 
mes [b).  On  s'opposoit  à  ses  goûts  ,  sans  lui 
rappeler  sa  dépendance  ;  et  on  le  punissoit 
de  ses  fautes  ,  sans  ajouter  Finsulte  à  la  cor- 
rection (c).  Ce  qu'ApolIodore  défendoit  avec 
le  plus  de  soin  à  son  fils  ,  c'étoit  de  fréquenter 
les  domestiques  de  sa  maison  ;  à  ces  derniers, 
de  donner  à  son  fils  la  moindre  notion  du 
vice  ,  soit  par  leurs  paroles ,  soit  par  leurs 
exemples  (d). 

Suivant  le  conseil  des  persoi^ies  sages ,  il 
ne  fuit  prescrire  aux  enfar.s  ,  pendant  les  cinq 
premières  années,  aucun  travail  qui  les  ap- 
plique (ej  :  leurs  jeux  doivent  seuls  les  inté- 
resser   et    les    animer.    Ce    temps    accordé    à 


(a)  Plat,  vie  leg.  lib.  7,  t-   2,  p.  794, 

{b)  RI.  ibid,  p.  791. 

(c)  lel.  ibkl.  p.  793. 

(<£)  Ariitot.  de  rep.  lib,  7,  cap.  17,  t.  2,  p.  /j'^S, 

(0  la.  ibid. 
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l'accroissement  et  à  raffermissement  du  corps  , 
CHAP.  Apollodore  le  prolongea  d'une  année   en   fa- 

XX  ^    I  i  D 

veur  de  son  fils  ;  et  ce  ne  fut  qu^à  la  fin  de 
la  sixième  (a)  ,  qu'il  le  mit  sous  la  garde  d'un 
conducteur  ou  pédagogue.  C'étoit  un  esclave 
de  confiance  {V) ,  chargé  de  le  suivre  en  tous 
lieux ,  et  sur-tout  chez  lés  maîtres  destinés  à 
lui   donner  les  premiers  élémens  des  sciences. 

Avant  que  de  le  remettre  entre  ses  mains, 
il  voulut  lui  assurer  l'état  de  citoyen.  J'ai  dit 
plus  haut ,  que  les  Athéniens  sont  partagés 
en  dix  tribus.  La  tribu  se  divise  en  trois 
confraternités  ou  curies  ;  la  curie  en  trente 
classes  {c).  Ceux  d'une  même  curie  sont  cen- 
sés fraterniser  entre  eux  ,  parce  qu'ils  ont  des 
fêtes ,  des  temples  ,  des  sacrifices  qui  leur  sont 
communs.  Un  Athénien  doit  être  inscrit  dans 
Tune  des  curies  ,  soit  d'abord  après  sa  nais- 
sance ,  soit  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  , 
rarement  après  la  septième  année  {d).  Cette 
cérémonie  se  fait  avec  solemnité  dans  la  fête 
des  Apaturies ,  qui  tombe  au  mois  puanepsion 
et  qui  dure  trois  jours. 


(a)  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2,  p.  794. 
ip)  Id.  in  Lys.  t.  2 ,  p.  208. 

(c)  Hesych.  Etjmol.   magn.  Harpocr,   et    Suid.  in  Tivv^, 
Poil.  lib.  3,  S.  52. 
id)  P(jt.  leg.  Att.  p.,  146,  etc. 
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Le  premier  n'est  distingué  que  par  des  repas 
qui  réunissent  les  parens  dans  une  même  mai-  ^  ^^  ^^^* 
son  ,  et  les  membres  d'une  curie  dans  un  même 
lieu  (û). 

Le  second  est  consacré  à  des  actes  de  re- 
ligion. Les  magistrats  offrent  des  sacrifices 
en  public  ;  et  plusieurs  Athéniens  revêtus  de 
riches  habits  ,  et  tenant  dans  leurs  mains  des 
tisons  enflammés  ,  marchent  à  pas  précipités 
autour  des  autels  ,  chantent  des  hymnes  en 
l'honneur  de  Vulcain ,  et  célèbrent  le  dieu 
qui  introduisit  l'usage  du  feu  parmi  les  mor- 
tels {b). 

C'est  le  troisième  jour  que  les  enfans  en- 
trent dans  Tordre  des  citoyens.  On  devoit  en 
présenter  plusieurs  de  l'un  et  de  l'autre, 
sexe  (c).  Je  suivis  Apollodore  dans  une  cha- 
pelle qui  appartenoit  à  sa  curie  Çd).  Là  se 
trouvoient  assemblés  avec  plusieurs  de  ses 
parens ,  les  principaux  de  la  curie ,  et  de  la 
classe  particulière  à  laquelle  il  étoit  associé. 
Il  leur  présenta  son  fils  avec  une  brebis  qu'on 
devoit  immoler.  On   la  pesa  ;  et  j'entendis  les 


(a)  Meurs.  Graec.  feriat.  in  Apatur. 

(b)  Ici.  ibiJ. 

(c)  Poil.  lib.  8,  cap.  9.  §.  107. 
00  W.  lii).  3,  §.  i)Z. 
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\l  assîstans  s'écrier  en  riant  :   Moindre  ,  moindre; 

CHAP.  c'est-à-dire  qu'elle  n'avoit    pas    le  poids    fixé 
XX\''I 

par   la    loi   {a).  C'est   une   plaisanterie    qu'on 

ne  fe  refuse  guère  dans  cette  occasion.  Pen- 
dant que  la  flamme  dévoroit  une  partie  de  la 
victime  (b)  ,  Apollodore  s'avança  :  et  tenant  son 
fils  d'une  main ,  il  prit  les  dieux  à  témoins  que 
cet  enfant  étoit  né  de  lui ,  d'une  femme  Athé- 
nienne ,  en  légitime  mariage  (c).  On  recueillit 
les  suffrages  ,  et  l'enfant  aussitôt  fut  inscrit 
sous  le  nom  de  Lysls ,  fils  d'Apollodore  , 
dans  le  registre  de  la  curie  ,  nommé  le  registre 
public  [d). 

Cet  acte  ,  qui  place  un  enfant  dans  une  telle 
tribu  ,  dans  une  telle  curie ,  dans  une  telle 
classe  de  la  curie ,  est  le  seul  qui  constate  la 
légitimité  de  sa  naissance,  et  lui  donne  des 
droits  à  la  succession  de  ses  parens  (e).  Lorsque 
ceux  de  la  curie  refusent  de  l'agréger  à  leur 
corps ,  le  père  a  la  liberté  de  les  poursuivre  en 
justice  (f). 

L'éducation ,  pour  être  conforme  au  génie 


(a)  Harpocr.  in  Muûv^Suid.  in  Mnecy. 

(b)  Defliosth.  in  Alacar;.  p.  102g. 

(c)  Issus,  de  hœred,  Apoil.  p.  66.  Id.  de  h^red.  C}  ron.  p.  70. 
(<i)  Harpocr.  in  Korn,  ypccf^f^. 

(a)  Demosth.  in  BobOt.  p.  Iuo5. 
{/)  Id.  ia  Neœr.  p.  870. 
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du    eouvernement  ,    doit    imprimer    dans   les 

.        C  H  AP 

cœurs  des  jeunes  citoyens  les  mêmes  senti-  xxvi. 
mens  et  les  mêmes  principes.  Aussi  les  an- 
ciens législateurs  les  avoient  -  ils  assujétis  à 
une  institution  commune  {a).  La  plupart  sont 
aujourd'hui  élevés  dans  le  sein  de  leur  fa- 
mille ;  ce  qui  choque  ouvertement  l'esprit  de 
la  démocratie.  Dans  l'éducation  particulière  , 
un  enfant  lâchement  abandonné  aux  flatteries 
de  ses  parens  et  de  leurs  esclaves  ,  se  croit 
distingué  de  la  foule  ,  parce  qu'il  en  est  séparé  :  ' 
dans  l'éducation  commune  ,  l'émulation  est 
plus  générale,  les  états  s'égalisent  ou  se  rap- 
prochent. C'est  là  qu'un  jeune  homme  apprend 
chaque  jour ,  à  chaque  instant  ,  que  le  mérite 
et  Les  talens  peuvent  seuls  donner  une  supé- 
riorité réelle. 

Cette  questix)n  est  plus  facile  à  décider ,' 
qu'une  foule  d'autres  qui  partagent  inutile- 
ment les  philosophes.  On  demande  s'il  faut 
employer  plus  de  soins  à  cultiver  l'esprit, 
qu''à  former  le  cœur  ;  s'il  ne  faut  donner  aux 
enfans  que  des  leçons  de  vertu  ,  et  aucune  de-  "^ 
relative  aux  besoiiis  et  aux  agrémens  de  la  vie  j 
jusqu'à  quel  point  ils  doivent  être  instruits  des 
sciences  et  des  arts  [b). 
■  — '    »  1.    '"1 

{a)  An^tot.  de  rep.  lib,  8  ,  cap  ,  I ,  t,  2,  p.  4^9, 
{b)  lU.  ibitl,  caps,  p.  4>3, 
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"'  ■'  Loin  de  s'engager  dans  de  pareilles  dîscus- 

CHAP.  sions  ,  Apollodore  résolut  de  ne  pas  s'écarter 
du  système  d'éducation  établi  par  les  anciens 
législateurs  ,  et  dont  la  sagesse  attire  des 
pays  voisins  et  des  peuples  éloignés  quan- 
tité de  jeunes  élèves  (<2).  Mais  il  se  réserva 
d'en  corriger  les  abus  ,  il  envoya  tous  les 
jours  son  (ils  aux  écoles.  La  loi  ordonne  de 
les  ouvrir  au  lever  du  soleil  ,  et  de  les  fer- 
mer à  son  coucher  {h].  Son  conducteur  l'y 
menoit  le  matin  ,  et  alloit  le  prendre  le 
soir  (c). 

Parmi  les  instituteurs  auxquels  on  confie 
la  jeunesse  d'Athènes ,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  hommes  d'un  mérite  distin- 
gué, i  el  fut  autrefois  Damon  ,  qui  donna 
des  leçons  de  musique  à  Socrate  (<^)  et  de 
politique  à  Périclès  {e).  Tel  étoit  de  mon 
temps  Philotime.  Il  avoit  fréquenté  l'école  de 
Platon  ,  et  joignoit  à  la  connoissance  des  arts, 
'  les  lumières  d'une  saine  philosophie.  Apol- 
lodore   qui  raimoit    beaucoup ,    étoit  parvenu 


(a)  ^schin.  epist.  52  ,  p.  2  14. 

(fc)  Id.  in  Tiin.  p.  261. 

(c)  Plat,  in  1)5.  t.  2  ,  p.  223. 

{d)  Id.  do  i-ep.  lib.  3,  t.  2  ,  p.  400. 

(c)  Id.  in    Alcib.    i  ,  t,  2  ,  p.    118.  Plat,  in    Per.  t.    i," 

a 
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à   lui  faire  partager  les  soins  qu'il  donnoit  à  .-^.— ■■. j^ 
l'éducation  de  son  fils.  G  ît  a  p. 

Ils  étoient  convenus  qu'elle  ne  rouleroit  que 
sur  un  principe.  Le  plaisir  et  la  douleur  ,  me 
dit  un  jour  Philotime  ,  sont  comme  deux  sour- 
ces  abondantes    que  la    nature  fait  couler   sur 
les    hommes  ,     et   dans    lesquelles    ils    puisent 
au  hasard   le  bonheur    et  le  malheur  [a).   Ce 
sont  les   deux    prem.iers   sentimens    que   nous 
recevons  dans   notre  enfance  ,  et  qui   dans  un 
âge  plus   avancé   dirigent   toutes   nos   actions. 
Mais   il  est   à  craindre  que   de  pareils  guides        j 
ne   nous  entraînent  dans  leurs  écarts.  Il  faut 
donc  que  Lysis  apprenne    ae  bonne   heure  à 
s'en  défier  ,  qu'il  ne   contracte  dans   ses  pre- 
mières  années   aucune   habitude  que  la  raison 
ne  puisse  justifier  un  jour ,  et  qu'ainsi  les  exem- 
ples y  les  conversations ,  les  sciences ,  les  exer- 
cices du  corps  ,  tout  concoure  à  lui  faire  aimer 
et  haïr  dès  à  présent ,  ce  qu'il  devra  aimer  et 
haïr  toute  sa  vie  [b). 

Le   cours  des  études  comprend  la  musique 
et  la  gymnastique  (<:)  ,  c'est-à-dire  ,  tout  ce  qui 

(a)  Plat,  de  leg.  lib.  i  ,  t.  3  ,  p.  636. 

(b)  Ici.  ibid.  Lib.  2,  p.  653.  Aiistol.  de  mor.  lib.  i  ^  cap.  3^ 
l.  2  ,  p.  20. 

{l)  Plat,  in  Protag.  t.  i ,  p.  326  ,  etc.  Id.  de  rep.  lib.  3  ,  t.  2  , 
p.  412. 

Tome  IIL  B 
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*.  a  rapport  aux  exercices  de  l'esprit  et  à  ceux  du 
C  H  A  p.  corps.  Dans  cette  division  ,  ie  mot  musique  est 
XX VI.     pj.-g  j^j^g  ^^j^g  acception  trés-étendue. 

Connoître  la  forme  et  la  valeur  des  lettres , 
les  tracer  avec  élégance  et  facilité  {a)  ,  don- 
ner aux  syllabes  le  mouvement  et  les  intona- 
tions qui  leur  conviennent  ,  tels  furent  les 
premiers  travaux  du  jeune  Lysis.  Il  alloit  tous 
les  jours  chez  un  grammatiste  ,  dont  la  maison 
située  auprès  du  temple  de  Thésée  ,  dans  un 
quartier  fréquenté  ,  attiroit  beaucoup  de  dis- 
ciples (b).  Tous  les  soirs  il  racontoit  à  ses 
parens  l'histoire  de  ses  progrès  :  je  le  voyois  , 
un  style  ou  poinçon  à  la  main  ,  suivre  à  plu- 
sieurs reprises  les  contours  des  lettres  que  son 
maître  avoit  figurées  sur  des  tablettes  [c).  On 
lui  recommandoit  d'observer  exactement  la  ponc- 
tuation ,  en  attendant  qu'on  pût  lui  en  donner 
des  règles  (d). 

Il  lisoit  souvent  les  fables  d'Esope  (e)  ;  sou- 
vent il  récitoit  les  vers  qu'il  savoit  par  cœur. 


(a)  Lucian.  de  g)mnas.  t.  2  ,  p.  903. 

(fc)  Plat,  in  Aicib,  i ,  t.  3 ,  p.  114.  Bejnosth.  de  cor.  p.  494 
et  6i5. 

(c)  Plat,  in  Charmid.  t.  3 ,  p.  159.  Quintil.  lib.  1  ,  cap.  i  , 
p.  i3. 

(rf)  Aristot.  de  rhetor.  lib.  3 ,  cap.  5 ,  t.  2  ,  p.  689. 

(e)  Aristoph.  in  pae,  v.  128.  Id.  in  av.  v.  471  •  Aristot.  ap. 
SclioL  Aristoph.  ibiU. 
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En  effet ,  pour  exercer  la  mémoire  de  leurs 
élèves  ,  les  professeurs  de  grammaire  leur 
font  apprendre  des  morceaux  tirés  d'Homère  ^ 
d'Hésiode  et  des  poètes  lyriques  (^2).  Mais , 
disent  les  philosophes  ,  rien  n'est  si  contraire 
à  l'objet  de  l'institution.  Comme  les  poètes 
attribuent  des  passions  aux  dieux  ,  et  justifient 
celles  des  hommes ,  les  enfans  se  familiarisent 
avec  le  vice  avant  de  le  connoître.  Aussi  a-t-on 
formé  pour  leur  usage  des  recueils  de  pièces 
choisies  ,  dont  la  morale  est  pure  [b)  ;  et  c'est 
un  de  ces  recueils  que  le  maître  de  Lysis 
a\»oit  mis  entre  ses  mains.  Il  y  joignit  ensuite 
le  dénombrement  des  troupes  qui  allèrent  au 
siège  de  Troie  ,  tel  qu'on  le  trouve  dans 
l'Iliade  (^c).  Quelques  législateurs  ont  ordonné 
que  dans  les  écoles  on  accoutumât  les  enfimâ 
à  le  réciter  ,  parce  qu'il  contient  les  noms 
des  villes  et  des  maisons  les  plus  anciennes  de 
la  Grèce  {d). 

Dans  les  commencement  ,  lorsque  Lysis 
parloit  y  qu'il  lisoit  ,  ou  qu'il  déclamoit  quel- 
que ouvrage  ,  j'étois  surpris  de  l'extrême  im- 

{a)  Plat,  in  Protag.  t.  i  ,  p.  326.  Id.  de  rep.  lib.  2,  p.  377, 
Lucian.  de  gymn.  t.  2  ,  p.  902. 

{h)  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2,  p.  Su, 

(c)  Homer.  iliad.  lib.  2. 

(d)  Eustath.  in  iliad,  2  ,  t.  i  ,  p.  263. 

B  ij 
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'    ■■  i.    portance  qu'on  mettoit  à  diriger  sa  voix  ,  tantôt 

CHAP.   pour  en  varier  les  inflexions,  tantôt  pour  l'ar- 
XXVI.     ^,  „  ,  ,        ,  .   .   *^ 

reter  sur  une  syllabe ,  ou  la  précipiter  sur  une 

autre.  Philotime  ,  à  qui  je  témoignai  ma  sur- 
prise ,  la  dissipa  de  cette  manière  : 

Nos  premiers  législateurs  comprirent  aisé- 
ment que  c'étoit  par  l'imagination  qu'il  fal- 
loit  parler  aux  Grecs  ,  et  que  la  vertu  se  per- 
suadoit  mieux  par  le  sentiment  que  par  les  pré- 
ceptes. Ils  nous  annoncèrent  des  vérités  parées 
des  charmes  de  la  poésie  et  de  la  musique. 
Nous  apprenions  nos  devoirs  dans  les  amuse- 
mens  de  notre  enfance  :  nous  chantions  les  bien- 
faits des  dieux  ,  les  vertus  des  héros.  Nos  mœurs 
s'adoucirent  à  force  de  séductions  j  et  nous 
pouvons  nous  glorifier  aujourd'hui  de  ce  que 
les  Grâces  elles-mêmes  ont  pris  soin  de  nous 
former. 

La  langue  que  nous  parlons  paroît  être 
leur  ouvrage.  Quelle  douceur  !  quelles  richesses  î 
quelle  harmonie  !  Fidèle  interprète  de  Tes- 
prit  et  du  cœur  ,  en  même  temps  que  par 
l'abondance  et  la  hardiesse  de  ses  expressions  , 
elle  suffit  à  toutes  nos  idées  ,  et  sait  au  besoin 
les  revêtir  de  couleurs  brillantes  ,  sa  mélodie 
fait  couler  la  persuasion  dans  nos  âmes.  Je  veux 
moins  vous  expliquer  cet  effet  que  vous  le 
laisser  entrevoir. 
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Nous  remarquons  dans  cette  langue  trois  pro- 


priétés essentielles ,  la  résonnance ,  l'intonation ,    C  H  A  p. 
f    -  ^     '  '  *    XXVL 

le  mouvement  [aj. 

Chaque  lettre  ,  ou  séparément  ,  ou  jointe 
avec  une  autre  lettre  ,  fait  entendre  un  son  ; 
et  ces  sons  diffèrent  par  la  douceur  et  la  dureté  , 
la  force  et  la  foiblesse  ,  l'éclat  et  l'obscurité. 
J'indique  à  Lysis  ceux  qui  flattent  l'oreille ,  et 
ceux  qui  l'offensent  (i»)  :  je  lui  fais  observer 
qu'un  son  ouvert  ,  plein  ,  volumineux ,  pro- 
duit plus  d'effet  qu'un  son  qui  vient  expirer 
sur  les  lèvres  ou  se  briser  contre  les  dents  ; 
et  qu'il  est  une  lettre  dont  le  fréquent  retour 
opère  un  sifflement  si  désagréable  ,  qu'on  a  vu 
des  auteurs  la  bannir  avec  sévérité  de  leurs  ou- 
vrages (c). 

Vous  êtes  étonné  de  cette  espèce  de  mélo- 
die,  qui  parmi  nous  anime  non -seulement  la 
déclamation  ,  mais  encore  la  conversation  fa- 
milière ;  vous  la  retrouverez  chez  presque 
tous  les  peuples  du  midi.  Leur  langue  ,  ainsi 
que  la  nôtre  ,  est  dirigée  par  des  accens  qui 
sont  inhérens  à  chaque  mot ,  et   qui  donnent 


(a)  Aristot.  de  poet.  cap.  20,  t.  a  ,  p.  667. 

(b)  Plat,  in  Theœt.  t.  i  ,  p.  2o3.  IJ.  ia  Cvatyl.  ibid.  p.  224. 
Dionys.  H.ilic.  de  compos.  verb.  cap.  la,  t.  b,  p.  65. 

(c)  Dionys.  ibid.  cap.  i4,  p.  80.  Athea.  lib.  10,  cap.  21  , 
p.  4^^'  Eustalh.  in  iliad.  lo,  p.  81 3. 

Biij 


22  Voyage 

"~  à  la  voix  des  inflexions  d'autant  plus  fréquen- 
CHAP.  tes  que  les  peuples  sont  plus  sensibles,  d'au- 
'  tant  plus  fortes  qu'ils  sont  moins  éclairés.  Je 
crois  même  qu'anciennement  les  Grecs  avoient 
non -seulement  plus  d'aspirations ,  mais  encore 
plus  d'écarts  dans  leur  intonation  que  nous 
n'en  avons  aujourd'hui.  Quoiqu'il  en  soit , 
parmi  nous  la  voix  s'élève  et  s'abaisse  quel- 
quefois jusqu'à  l'intervalle  d'une  quinte,  tan- 
tôt sur  deux  syllabes ,  tantôt  sur  la  même  (û). 
Plus  souvent  elle  parcourt  des  espaces  moin- 
dres (Z»)  ,  les  uns  très -marqués  ,  les  autres 
à  peine  sensibles  ,  ou  même  inappréciables. 
Dans  l'écriture  ,  les  accens  se  trouvant  atta- 
chés aux  mots  (c)  ,  Lysis  distingue  sans  peine 
les  syllabes  sur  lesquelles  la  voix  doit  monter 
ou  descendre  ;  mais  comme  les  degrés  précis 
d'élévation  et  d'abaissement  ne  peuvent  être 
-  déterminés  par  des  signes  ,  je  l'accoutume 
à  prendre  les  inflexions  les  plus  convenables 
au  sujet  et  aux  circonstances  (d).  Vous  ave?; 
dû  vous  apercevoir  que  son  intonation  ac- 
quiert de  jour  en  jour  de  nouveaux  agrémens  , 


(a)  Dioiiys.  Halic.  de  compos.  yerb.  cap.  1 1 ,  t.  6  ,  p.  68. 
{b)  Sim.  Bircov.  not.  in  Dionj's.  p.  ?.  Mém,  de  l'acad.  des 
bell.'let.  t.  32,  p.  439. 

(c)  Afistot.  de  soph.  eleuch.  t.  i  ,  p.  ;:S4. 

(d)  Id.  de  rhetor.  lib.  3 ,  cr.p.  i  ,  t.  2 ,  p.  683. 
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parce  qu'elle  devient  plus  juste  et  plus  variée. 

La-  durée    des   syllabes    se   mesure   par   un    CHAP. 

xxvr 
certain    intervalle     de     temps.     Les    unes    se 

traînent  avec  plus  ou  moins  de  lenteur  ,  les 
autres  s'empressent  de  courir  avec  plus  ou 
moins  de  vitesse  (^2).  Réunissez  plusieurs  syl- 
labes brèves  ,  vous  serez  malgré  vous  entraîné 
par  la  rapidité  de  la  diction  ;  substituez-leur 
des  syllabes  longues  ,  vous  serez  arrêté  par  sa 
pesanteur  :  combinez  -  les  entre  elles ,  suivant 
les  rapports  de  leur  durée,  vous  verrez  votre 
style  obéir  à  tous  les  mouvemens  de  votre 
ame  ,  et  figurer  toutes  les  impressions  que  je 
dois  partager  avec  elle.  Voilà  ce  qui  constitue 
ce  rhythme ,  cette  cadence  {b)  à  laquelle  on  ne 
peut  donner  atteinte  sans  révolter  l'oreille  * 
c'est  ainsi  que  àes  variétés  que  la  nature  ,  les 
passions  et  l'art  ont  mises  dans  l'exercice  de 
la  voix  ,  il  résulte  des  sons  plus  ou  moins 
agréables  ,  plus  ou  moins  éclatans  ,  plus  ou 
moins  rapides. 

Quand  Lysis  sera  plus  avancé  ,  je  lui  mon- 
trerai que  le  meilleur  moyen  de  les  assortir 
est  de  les  contraster  ,  parce  que  le  contraste , 


(a)  Dionys.  Halic.  de  compos.  verb.  cap.  16,  t.  6,  p.  85. 
/fcj  Plat,  in  Cratyl.  t,  i ,  p.  424-  Aristot.  de  rhetor.  lib.  3, 
cap.  8  ,  t.  3 ,  p.  5gi, 

B  iv 
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"^^  d'où  naît  l'équilibre,  est  dans  tonte  la  nature, 

CHAP.    gj.  principalement   dans    les  arts   imitatifs  ,   la 
XXVI.  ,,  ,     ,, 

première    source   de   1  ordre   et    de  la   beauté. 

Je    lui   montrerai  par   quel    heureux    balance- 
ment on   peut  les   aîfoiblir  et  les  fortifier.    A 
l'appui  des  régies  viendront    les  exemples.    Il 
distinguera   dans  les  ouvrages  de   Thucydide  , 
une  mélodie    austère  ,    imposante  ,    pleine   de 
noblesse  ^    mais    la   plupart   du   temps  dénuée 
d'aménité  ;  dans  ceux  de  Xénophon  ,  une  suite 
d'accords   dont  la. douceur   et  la   mollesse    ca- 
ractérisent les  Grâces  qui  l'inspirent  [a]  ;  dans 
ceux  d'Homère ,   une  ordonnance   toujours  sa- 
vante ,   toujours  variée  (/>).  Voyez  lorsque  ce 
poète  parle  de  Pénélope,  comme  les  sons  les 
plus  doux  et  les  plus  brillans  se  réunissent  pour 
déployer  l'harnionie  et  la  lumière  de  la  beauté 
(c).    Faut  -  il    représenter    le    bruit   des   flots 
qui  se  brisent  contre  le  rivage  ?  son  expression 
se  prolonge  ,  et  mugit  avec  éclat.  Veut-il  pein- 
dre les  tourmens    de   Sisyphe  ,    éternellement 
occupé  à  pousser  un  rocher  sur  le  haut  d'une 
montagne  d'où  il  retombe  aussitôt  ?  son  style  , 
après  une  marche  lente  ,  pesante  ,   fatigante  , 


{a)  Dionys.  lialic.  de  conipo.'-.  ve:Jj.  cap.  lo,  t.  5  ,  p.  63. 
(&)  IJ.  ibid.  cap.  i5,  p.  <^o. 
(c)  Id.  ibid.  cap,  16,  p.  97. 
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court  et  se  précipite  comme  un   torrent  (a)  ;   r^^r 

c'est-  ainsi  que  sous  la  plume  du  plus  harmo-   C  H  A  P^ 
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nieux  des  poètes ,  les  sons  deviennent  des  cou- 
leurs ,  et  les  images  des  vérités. 

Nous  n'enseignons  point  à  nos  élèves  les 
langues  étrangères  ,  soit  par  mépris  pour  les 
autres  nations  ,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas 
trop  de  temps  pour  apprendre  la  notre.  Lysis> 
connoît  les  propriétés  des  élémens  qui  la  com- 
posent. Ses  organes  flexibles  saisissent  avec 
facilité  les  nuances  qu'une  oreille  exercée  re- 
marque dans  la  nature  des  sons ,  dans  leur  durée, 
dans  les  différens  degrés  de  leur  élévation  et  de 
leur  renflement  (b). 

Ces  notions  ,  qui  n'ont  encore  été  recueil-. 
lies  dans  aucun  ouvrage  ,  vous  paroîtronfi 
peut-être  frivoles.  Elles  le  seroient  en  efret , 
si  ,  forcés  de  plaire  aux  hommes  pour  les 
émouvoir  ,  nous  n'étions  souvent  obligés  de 
préférer  le  style  à  la  pensée  ,  et  ^harmonie  à 
l'expression  (f).  Mais  elles  sont  nécessaires 
dans  un  gouvernement  où  le  talent  de  la  pa- 
role reçoit  un  prix  infini  des  qualités  acces- 
soires   qui    l'accompagnent  ;    chez    un  peuple 


(a)  Dionys.Halic.de  compos.verb.  cap.  2o,t.  ô,p.  i3(j,etc, 

(b)  Aiistot.  de  rhet.  lib.  3  ,  cap.  i  ,  t.  2  ,  p.  58j. 

(c)  Id,  ibid,  p.  654.  Dionys.  Halic.  ibid. 
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»,  sur -tout  dont  Pcsprit  est  très  -  léger  ,•  et   les 

CHAP.  3ÇJJ5  très- délicats  ;  qui  pardonne  quelquefois 
à  l'orateur  de  s'opposer  à  ses  volontés ,  et  ja- 
mais d'insulter  son  oreille  (a).  De  là  les 
épreuves  incroyables  auxquelles  se  sont  soumis- 
certains  orateurs  pour  rectifier  leur  organe  • 
de  là  leurs  etTorts  pour  distribuer  dans  leurs 
paroles  la  mélodie  et  la  cadence  qui  prépa- 
rent la  persuasion  ;  de  là  résultent  enfin  ces 
charmes  inexprimables  ,  cette  douceur  ravis- 
sante que  la  langue  grecque  reçoit  dans  la 
bouche  des  Athéniens  {b).  La  grammaire  , 
envisagée  sous  ce  point  de  vue  ,  a  tant  de 
rapports  avec  la  musique  ,  que  le  même  ins- 
tituteur est  communément  chargé  d'enseigner 
à  ses  élèves  les  élémens  de  l'une  et  de  l'au- 
tre  (c). 

Je  rendrai  compte  dans  une  autre  occa- 
sion des  entretiens  que  j'eus  avec  Philotime , 
au  sujet  de  la  musique.  J'assistois  quelque- 
fois aux  leçons  qu'il  en  donnoit  à  son  élève. 
Lysis  apprit  à  chanter  avec  goût  ,  en  s'ac- 
compagnant  de  la  lyre.  On  éloigna  de  lui  les 


(a)  Deinosth.de  coron,  p.  481-  Uipian.  ibil.  p.  629.  Ciccr. 
o^at.  cap.  8  et  9,  t.  i  ,  p.  42 J-  Suid.  in  Gi^ia. 

(fc)  Plat,  de  leg.  lib.  i  ,  t.  2,  p.  642.Cicor.  de  orat.  lib.  3, 
trap.  1 1  ,  t.   I  ,  p.  290. 

(c)  Quintil,  iustit.  Ijb.  i,  cap.  lo,  p.  69, 
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instrumens  qui  agitent   l'ame   avec   violence  ,  ■ 

ou  qui  ne  servent  qu'à  l'amollir  (^7).  La  flûte,  C  H  A  P^ 
qui  excite  et  appaise  tour  à  tour  les  passions  , 
lui  fijt  interdite.  Il  n'y  a  pas  long  -  temps 
qu'elle  faisoit  les  délices  des  Athéniens  les 
plus  distingués,  Alcibiade  encore  enfant  es- 
saya d'en  jouer  ;  mais  comme  les  efforts  qu'il 
faisoit  pour  en  tirer  des  sons  ,  alteroient  la 
douceur  et  la  régularité  de  ses  traits  ,  il 
mit  sa  flûte  en  mille  morceaux  (  ^  ).  Dès 
ce  moment  ,  la  jeunesse  d'Athènes  regarda 
le  jeu  de  cet  instrument  comme  un  exercice 
ignoble  ,  et  l'abandonna  aux  musiciens  de  pro-? 
fession. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  je  partis  pour 
l'Egypte  :  avant  mon  départ ,  je  priai  Philo- 
time  de  mettre  par  écrit  les  suites  de  cette 
éducation  ,  et  c'est  d'après  son  journal  que  je 
vais  en  continuer  l'histoire. 

Lysis  passa  successivement  sous  différens 
maîtres.  Il  apprit  à-la- fois  l'arithmétique  par 
principes  et  en  se  jouant;  car  pour  en  faciliter 
l'étude  aux  enfans  ,  on  les  accoutume  tantôt 
à-  partager  entre  eux  ,  selon  qu'ils  sont  en  plus 
grand   ou    en    plus    petit    nombre  ,    une    cer- 


(a)  Aristot.  de  rep.  lih.  8  ,  cap.  6 ,  t.  2 ,  p.  467. 
ib)Fhi.  in  Alcib,  i,  t,  2,p.  106.  Aul.  G;,'U.Iib.  i6,  ca;^  17, 
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■'  taine  quantité   de  pommes    et   de   couronnes  J 

CHAP.    tantôt  à  se  mêler  dans  leurs  exercices,  suivant 
XXV L  '       .      .  ,  . 

d^&    combinaisons    données  ,    de  manière   que 

le  même  occupe  chaque  place  à  son  tour  *  {a). 
Apollodore  ne  voulut  pas  que  son  fils  connût 
ni  ces  prétendues  propriétés  que  les  Pytha- 
goriciens attribuent  aux  nombres  ,  ni  l'applica- 
tion qu'un  intérêt  sordide  peut  faire  du  calcul 
aux  opérations  du  commerce  {b).  II  estimoit 
Tarithmétique  ,  parce  qu'entre  autres  avantages 
elle  augmente  la  sagacité  de  Pesprit  ,  et  le 
prépare  à  la  connoissance  de  la  géométrie  et  de 
l'astronomie  {c). 

Lysis  prit  une  teinture  de  ces  deux  scien- 
ces. Avec  le  secours  de  la  première  ,  placé 
un  jour  à  la  tête  des  armées  ,  ii  pourroit 
plus  aisément  asseoir  un  camp  ,  presser  un 
siège ,  ranger  des  troupes  en  bataille  ,  les 
faire  rapidement  mouvoir  dans  une  marche 
ou  dans  une  action  (^).  La  seconde  devoit 
le  garantir  des  frayeurs  que  les  éclipses 
et  les  phénomènes  extraordinaires  inspiroient , 


*  Voyez  la  note  ,  à  la  fia  du  volume. 
(a)  Plat,  de  leg.  lib.  7 ,  t.  2  ,  p.  819. 
(Jb)  Id.  de  rep.  lib.  7,  t.  2,  p.  626. 

(c)  Id.  in  Theaet.  t.  i ,  p.  145.  Id.  de  rep.  Iib.'7,  t.  2,  p.  626. 
Id.  de  leg.  lib.  6 ,  t.  2  ,  p.  747. 

(d)  Id.  de  rep.  iib.  7 ,  t.  2 ,  p.  626, 
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il  n'y  a  pas   long  -  temps  ,   aux  soldats    («).  ==a 

Apollodore  se  rendit  une  fois  chez  un  des  ^_^A^-^' 
professeurs  de  son  fils.  Il  y  trouva  des  ins- 
trumens  de  mathématiques ,  des  sphères  ,  des 
globes  (^)  et  des  tables  où  l'on  avoit  tracé 
les  limites  des  difFérens  empires  ,  et  la  position 
des  villes  les  plus  célèbres  (c).  Comme  il 
avoit  appris  que  son  fils  parloit  souvent  à 
ses  amis  d'un  bien  que  sa  maison  possédoit 
dans  le  canton  de  Céphissie  ,  il  saisit  cette 
occasion  pour  lui  donner  la  même  leçon 
qu'Alcibiade  avoit  reçue  de  Socrate  (  d). 
Montrez-moi  sur  cette  carte  de  la  terre  ,  lui 
dit-il  ,  où  sont  l'Europe  ,  la  Grèce  ,  l'Attique. 
Lysis  satisfit  à  ces  questions  ;  mais  Apollodore 
ayant  ensuite  demandé  où  étoit  le  bourg  de 
Céphissie ,  son  fils  répondit  en  rougissant  qu'il 
ne  l'avoit  pas  trouvé.  Ses  amis  sourirent ,  et 
depuis  il  ne  parla  plus  des  possessions  de  son 
père. 

Il  brûloir  du  désir  de  s'instruire  j  mais 
Apollodore  ne  perdoit  pas  de  vue  cette 
maxime  d'un  roi  de  Lacédémone  :  qu'il  ne 
faut  enseigner  aux  enfans  que   ce  qui  pourra 


(a)  Thucyd.  lib.  7,  cap.  5o. 

(b)  Aristoph.  in  nul),  v.  20 i  ,  etc. 

(c)  HeroiJot.  lib.  5,  cap.  49.  Diog.  Laeit.  lib,  5 ,  5.  5i. 

(d)  JElhn.  vav.  hist.  lib.  3  ,  caj),  28. 
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leur  être  utile  dans  h  suite  (a)  ;  ni  cette  autre 
maxime  :  que  l'ignorance  est  préférable  à  une 
multitude  de  connoissances  confusément  entas- 
sées dans  l'esprit  ._b). 

En  même  temps  Lysis  apprenoit  à  tra- 
verser les  rivières  à  la  nage  et  à  dompter  un 
cheval  (c).  La  danse  rcgloit  ses  pas,  et  don- 
noit  de  la  grâce  à  tous  ses  mouvemens.  Il 
se  rendoit  assidûment  au  gymnase  du  Lycée. 
Les  enfans  commencent  leurs  exercices  de 
très-bonne  heure  [d)  ,  quelquefois  même  à 
l'âge  de  sept  ans  (e)  :  ils  les  continuent  jus- 
qu'à celui  de  vingt.  On  les  accoutume  d'a- 
•jbord  à  supporter  le  froid  ,  le  chaud  ,  toutes 
les  intempéries  des  saisons  (f)  j  ensuite  à 
pousser  des  balles  de  différentes  grosseurs^ 
à  se  les  renvoyer  mutuellement.  Ce  jeu  et 
d'autres  semblables  ne  sont  que  les  préludes 
des  épreuves  laborieuses  qu'on  leur  fait  subir, 
à  mesure  que  leurs  forces  augmentent.  Ils 
courent  sur  un  sable  profond  ,  lancent  des 
javelots  ,  sautent  au-delà   d'un  tossé  ou   d'une 

j  »— — — • ' ■ 

(fl)  Plut,  lacon.  apophlh.  t.  2  ,  p.  224. 

(b)  Plat,  clé  leg.  lib.  7  ,  t.  2  ,  p.  81g. 

(c)  Pet.  leg.  Att.  p.  162. 

(d)  Plat,  de  rep.  lib.  3 ,  t.  2  ,  p.  402.    Lucian.  de  gymnas; 
it.  2  ,  p.  898. 

(c)  Axioch.  ap.  Plat.  t.  3 ,  p.  366, 
y)  Lucian.  jbid. 
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borne  ,  tenant  dans  leurs  mains  des  masses  de  iiv^iviijjJi-'J 
plomb  ,  jetant  en  l'air,  ou  devant  eux,  des  pa-  CHAP» 
lets  de  pierre  ou  de  bronze  (û)  ;  ils  four- 
nissent en  courant  une  ou  plusieurs  fois  la  car- 
rière du  Stade  ,  souvent  couverts  d'armes 
pesantes.  Ce  qui  les  occupe  le  plus  ,  c'est  la 
lutte,  le  pugilat,  et  les  divers  combats  que 'je 
décrirai  en  parlant  des  jeux  olympiques.  Lysis 
qui  s'y  livroit  avec  passion  ,  étoit  obligé  d'en 
user  sobrement ,  et  d'en  corriger  les  effets 
par  les  exercices  de  l'esprit  auxquels  son  père 
le  ramenoit  sans  cesse. 

Le  soir  ,  de  retour  à  la  maison  ,  tantôt  iî 
s'accompagnoit  de  la  lyre  [b)  ,  tantôt  il  s'oc- 
cupoit  à  dessiner  ;  car  depuis  quelques  années , 
l'usage  s'est  introduit  presque  par-tout  de  faire 
apprendre  le  dessin  aux  enfans  de  condition 
libre  (c).  Souvent  il  lisoit  en  présence  de  son 
père  et  de  sa  mère  les  livres  qui  pouvoient 
l'instruire  ou  l'amuser.  Apollodore  remplissoit 
auprès  de  lui  les  fonctions  de  ces  grammai- 
riens ,  qui  ,  sous  le  nom  de  critiques  [d]  ,  en- 


(a)  Lucian.  de  gyiniias.  t.  2  ,  p.  909, 

(b)  Plat,  iu  Lys.  t.  2  ,  p.  209. 

(c)  Aristot.  de  rep.  lib.8,  cap.  3,  t.  2 ,  p.  45a  Plin.  lib.  36, 
t.  3,  p.  694. 

(<£)  Axioch.  ap.  Plat.  t.  3  ,  p.  Z66.  Strab.  ap.  Eustath.  t.  i . 
p.  285. 
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t-  '  seignent  à  résoudre  les  difficultés  que  présente 
^itf.f*  *^  *^^^^  ^^  l'auteur  ;  Epicharis  ,  celles  d'une 
temme  de  goût  qui  en  sait  apprécier  les  beautés. 
Lysis  demandoit  un  jour  comment  on  jugeoit 
du  mérite  d'un  livre.  Aristote  qui  se  trouva  pré- 
sent répondit  ;  a  Si  l'auteur  dit  tout  ce  qu'il 
»j  faut ,  s'il  ne  dit  que  ce  qu'il  faut ,  s'il  le  dit 
v  comme  il  faut  (^2).  » 

Ses  parens  le  formoient  à  cette  politesse 
noble  dont  ils  étoient  les  modèles.  Désir  de 
plaire  ,  iacilité  dans  le  commerce  de  la  vie  , 
égalité  dans  le  caractère  ,  attention  à  céder  sa 
place  aux  personnes  âgées  {b)  ,  décence  dans 
le  maintien  ,  dans  l'extérieur ,  dans  les  expres- 
sions ,  dans  les  manières  (c)  ,  tout  étoit  prescrit 
sans  contrainte,  exécuté  sans  effort. 

Son  père  le  menoit  souvent  à  la  chasse  des 
fcêtes  à  quatre  pieds  ,  parce  qu'elle  est  l'image 
de  la  guerre  (^)  ',  quelquetbis  celle  des  oiseaux, 
mais  toujours  sur  des  terres  incultes  ,  pour  ne 
pas  détruire  les  espérances  du  laboureur  (e). 


(a)  Aristot.  de  mor.  lib.  2  ,  cap.  6  ,  t.  2,  p.  22.  Id.  de  rhetor. 
îib.  3,  cap.  I,  t.  2,  p.  583. 

(b)  Id.  de  mor.  lib.  9,  cap.  2 ,  t.  2  ,  p.  1 18» 

(c)  Isocr.  ad  Démon,  t.  t  ,  p.  34 .  27 ,  ci^c.  Aristot.  de  rep. 
|.  3 ,  lib.  7,  cap.  17,  p.  44-^. 

(d)  Xenoph.  de  venat.  p.  974  et  yçS. 
(c)  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2 ,  p.  824. 

On 
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au  théârre   (a).    Dans  la   suite,  il  se  distingua   CIïAP, 
•  -  ,        «        XXVI. 

plus  'd'une  fois  aux  fêtes  solennelles  ,   dans  les 

chœurs  de  musique  et  de  danse.  Il  figuroit  aussi 
dans  ces  jeux  publics  où  l'on  admet  les  courses 
de  chevaux.  Il  y  remporta  souvent  la  victoire  : 
mais  on  ne  le  vit  jamais  ,  à  l'exemple  de  quel- 
ques jeunes  gens  ,  se  tenir  debout  sur  un  cheval, 
lancer  des  traits ,  et  se  donner  en  spectacle  par 
des  tours  d'adresse  [b) . 

'  Il  prit  quelques  îcçonsi  d'un  maître  d'armes  (c)  : 
il  s'instruisit  de  la  tactique  (^d)  ;  mais  il  ne  fré- 
quenta point  ces  professeurs  ignorans  chez  qui 
les  jeunes  gens  vont  apprendre  à  commander  les 
armées  (e). 

Ces  diiTérens  exercices  avoient  presque  tous 
rapport  à  l'art  militaire.  Mais  s'il  devoit  dé- 
fendre sa  pntrie  ,  il  devoit  aussi  l'éclairer.  La 
logique,  la  rhétorique  ,  la  morale,  l'histoire, 
le  droit  civil ,  la  politique  ,  l'occupèrent  succes- 
sivement. 

Des  maîtres  mercenaires  se  chargent  de 
les  enseigner ,  et  mettent  leurs  leçons  à  très- 


{a)  Theophr.  charact.  cag.  9. 
(t)  Plat:  in  Men.  t.  2  ,  p.  98. 
(c)  M.  in  Lach.  t.  2 ,  p.  182. 
{d)  Axioch,  ap.  Plat.  t.  3,  p.  356, 
(c)  Plat,  in  Eiithyd.  t.  1 ,  p.  307. 

Tome  IIL 
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^^^^jarTrrrrz  haut  prix.  On  raconte  ce  trait  d'Arîstippe.  Un 
^xxvf  -^^'^^"^^^  ^^  P^^^  d'achever  l'éducation  de  son 
fils:  Aristippe  demanda  mille  drachmes  *.  «  Mais , 
,)  répondit  le  père  ,  j'aurois  un  esclave  pour 
f)  une  pareille  somme.  Vous  en  auriez  deux  , 
»  reprit  le  philosophe  :  votre  fils  d'abord  , 
?>  ensuite  l'esclave  que  vous  placeriez  auprès  de 
w  lui  (a).  » 

Autrefois  les  sophistes  se  rendoient  en  foule 
dans  cette  ville.  Ils  dressoient  la  jeunesse  Athé- 
nienne à  disserter  superficiellement  sur  toutes 
les  matières.  Quoique  leur  nombre  soit  diminué, 
on  en  voit  encore  qui  ,  entourés  de  leurs  dis- 
ciples ,  font  retentir  de  leurs  clameurs  et  de 
leurs  disputes  les  salles  de  gymnase.  Lysis  as- 
sistoit  rarement  à  ces  combats.  Des  instituteurs 
plus  éclairés  lui  donnoient  des  leçons ,  et  des 
esprits  du  premier  ordre  ,  des  conseils.  Ces 
derniers  étoient  Platon ,  Isocrate ,  Aristote  , 
tous  trois    amis  d'Apollodore. 

La  logique  prêta  de  nouvelles  forces ,  et  la 
rhétorique  de  nouveaux  charmes  à  sa  raison. 
Mais  on  l'avertit  que  l'une  et  l'autre  ,  destinées 
au  triomphe  de  la  vérité  ,  ne  servoient  sou- 
vent   qu'à    celui    du    mensonge.    Comme    un 


t*- 


*  900  livres. 

(fl)  PJHjt.  de  lib.  educ  t.  3,  p.  4. 
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orateur    ne  doit    pas   trop  négliger  les  quali- 
tés extérieures,    oo    le   mit     pendant  quelque  CM  AP, 
temps    sous  les  yeux  d'un  acteur  habile  ,    qui 
prit  soin  de  diriger  sa  voix  et  ses  gestes   {û). 

L'iiistoire  de  la  Grèce  l'éclaira  sur  les  pré- 
tentions et  sur  les  fautes  des  peuples  vi.i  l'ha*.  * 
bitent.  Il  suivit  le  barreau  ,  en  attendant  q\i'il 
pût  ,  à  l'exemple  de  Thémistocle  et  d'auties 
grands  hommes  ,  y  défendre  la  cause  de  l'in- 
nocence (Ù)é 

Un  des  principaux  objets  de  l'éducation  est 
de  former  le  cœur  d'un  enfant.  Pendant  qu'elle 
dure  (c)  ,  les  parens  ,  le  gouverneur ,  ies  do- 
mestiques ,  les  maîtres ,  le  fatig\ient  de  ma- 
ximes communes  ,  dont  ils  afFoiblissent  l'im- 
pression par  leurs  exemples  ;  souvent  même 
les  menaces  et  les  coups  indiscrètement  em- 
ployés ,  lui  donnent  de  l'éloignement  pour 
des  vérités  qu'il  devroit  aimer.  L'étude  de 
ja  morale  ne  coûta  jamais  de  larmes  à  Lysis, 
Son  père  avoit  mis  auprès  de  lui  des  gens 
qui  l'instruisoient  par  leur  conduite  ,  et  non 
par  des  remontrances  importunes.  Pendant 
son    enfance,     il    i'avertissoit    de     ses     fautes 


(a)  Plut,  in  Denjosth.  t.  i  ,  p,  839, 

{h)  Kep.  in  Them.  cap    t. 

(c)  Plat,  in  Protag.  t.  i ,  p.  335. 

Cij 
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■        avec  douceur  ;    quand  sa    raison  fut  plus  for- 

CHAP.   jnée ,    il   lui  faisoit  entrevoir    qu'elles  étoient 

XXVÏ.  .        V        .     ,   , 

contraires  a  ses  intérêts. 

Il  étoit  très-difficile  dans  le  choix  des  liv^  .  ; 
qui  traitent  de  la  morale  ,  parce  que  leur; 
auteurs  pour  la  plupart  sont  mal  affermis  d.  j 
leurs  principes  ,  ou  n'ont  que  de  fausses  idées 
de  nos  devoirs.  Un  jour  Isocrate  nous  lut  une 
lettre  qu'il  avoit  autrefois  adressée  à  Démoni- 
cus  *.  C'étoit  un  jeune  homme  qui  vivoit  à  la 
cour  du  roi  de  Chypre  {a).  La  lettre  pleine 
d'esprit ,  mais  surchargée  d'antithèses  ,  conte- 
noit  des  règles  de  mœurs  et  de  conduite ,  ré- 
digées en  forme  de  maximes  ,  et  relatives  aux 
différentes  circonstances  de  la  vie.  J'en  citerai 
quelques  traits. 

u  Soyez  envers  vos  parens  ,  comme  vous 
»  voudriez  que  vos  enfans  fussent  un  jour  à 
f>  votre  égard  (/').  Dans  vos  actions  les  plus 
w  secrètes  ,  figurez  -  vous  que  vous  avez  tout 
w  le  monde  pour  témoin.  M'espérez  pas  que 
9>  des  actions  repréhensibles  puissent  rester 
?>  dans  l'oubli  •  vous  pourrez  peut-être  les 
w  cacher    aux    autres ,     mais    jamais    à    vons- 


*  Voyez  la  note  ,   à  la  fin    du  volume, 
(a)  Isocr.  ad  Démon,  t.  i  ,  p.  16. 
(i-)  Id.  ibid.  p.  23. 
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>.'  même  (û).  Dépensez  votre  loisir  à  écouter 
«  les  discours  des  sages  (/>).  Délibérez  lente- 
w  ment',  exécutez  promptement  (c).  Soulagez 
»  la  vertu  malheureuse  ;  les  bienfaits  bien 
»  appliqués  sont  le  trésor  de  l'honnête  hom- 
»  me  (<i).  Quand  vous  serez  revêtu  de  quelque 
»  charge  importante  ,  n'employez  jamais  de 
»  malhonnêtes  gens  ;  quand  vous  la  quitterez  , 
>y  que  ce  soit  avec  plus  de  gloire  que  de  ri- 
»  chesses   (e).  » 

Cet  ouvrage  étoit  écrit  avec  la  profusion 
et  l'élégance  qu'on  aperçoit  dans  tous  ceux 
d'Isocrate.  On  en  félicita  l'auteur ,  et  quand 
il  fut  sorti  ,  Apollodore  adressant  la  parole 
à  son  fils  :  Je  me  suis  aperçu  ,  lui  dit-il  ,  du 
plaisir  que  vous  a  fait  cette  lecture.  Je  n'en 
suis  pas  surpris  ;  elle  a  réveillé  en  vous  des 
sentimens  précieux  à  votre  cœur ,  et  l'on  aime 
à  retrouver  ses  amis  par-tout.  Mais  avez- 
vous  pris  garde  à  l'endroit  que  je  l'ai  prié  de 
répeter  ,  et  qui  prescrit  à  Démonicus  la  con- 
duite qu'il  doit 'tenir  à  la  cour  de  Chypre  ?  Je 
le  sais  par  cœur  ,  répondit  Lysis.  «  Conformez- 


(a)  Isocr.  ad  Demoa,  t.  i  ,  p.  23. 

(b)  Id.  ibid.  p.  26. 

(c)  Id.  ibid.  p.  37. 
{d)  Id.  ibid,  p.  33. 
(e)  Id.  ibid.  pi»M9. 

Ciij 
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»  vous  aux  inclinations  du  prince.  En  paraissant 
CHAP.  yy  les  approuver,  vou§  n'en  aurez  que  plus  de 
'  9)  crédit  auprès  de  lui ,  plus  de  considération 
j)  parmi  le  peuple.  Obéissez  à  ses  lois  ,  et  re- 
py  gardez  son  exemple  comme  la  première  de 
9)  toutes  (û).  >î 

Quelle  étrange  leçon  dans  la  bouche  d'un 
républicain ,  reprit  Apollodore  !  et  comment 
l'accorder  avec  le  conseil  que  l'auteur  avoit 
donné  à  Démonicus  de  détester  les  flat- 
teurs (b)  ?  C'est  qu'Isocrate  n'a  sur  la  morale 
qu'une  doctrine  d'emprunt,  et  qu'il  en  parle 
plutôt  en  rhéteur  qu'en  philosophe.  D'ailleurs  , 
est  -  ce  par  des  préceptes  si  vagues  qu'on 
éclaire  l'esprit  ?  Les  mots  de  sagesse  ,  de 
justice  ,  de  tempérance  ,  d'honnêteté  ,  et  beau- 
coup d'autres  qui  ,  pendant  cette  lecture , 
ont  souvent  frappé  vos  oreilles  ,  ces  mots 
que  tant  dé  gens  êo  contentent  de  retenir  et 
de  proférer  au  hasard  (c) ,  croyez- vous  que 
Démonicus  fût  en  état  de  les  entendre  ?  Vous- 
même  ,  en  avez  ^  vous  une  notion  exacte? 
Savez-vous  que  le  plus  grand  danger  des  pré- 
jugés et   des  vices ,  est  de  se  déguiser  sous  le 


(a)  hocr.  ad  Démon,  t.  i  ,  p.  3g, 

(6)  Id.  ibid.  p.  34. 

{ç)  ?lau  ia  ILieUi-.  t.  3 ,  p.  363» 
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masque  des  vérités  et    des  vertus ,    et  qu'il  est   ==: 
très-difficile  de  suivre  la  voix    d'un  çuide  fi-    CHap. 

X  X  V  T 

dèle ,  lorsqu'elle  est  étoulîee  par  celle  d'une 
foule  d'imposteurs  qui  marchent  à  ses  côtés  et 
qui  imitent  ses  accens  ? 

Je  n'ai  fait  aucun  effort  jusqu'à  présent 
pour  vous  affermir  dans  la  vertu  :  je  me  suis 
contenté  de  vous  en  faire  pratiquer  les  actes. 
Il  falloit  disposer  votre  ame  ,  comme  on  pré- 
pare une  terre  avant  que  d'y  jeter  la  semence 
destinée  à  l'enrichir  (^2).  Vous  devez  aujour- 
d'hui me  demander  compte  des  sacrifices  que 
j'ai  quelquefois  exigés  de  vous  ,  et  vous  mettre 
en  état  de  justifier  ceux  que  vous  ferez  un  jour. 

Quelques  jours  après  ,  Aristote  eut  la  com- 
plaisance d'apporter  plusieurs  ouvrages  qu'il 
avoit  ébauchés  ou  finis  ,  et  dont  la  plupart 
traitoient  de  la  science  des  mœurs  [b).  Il  les 
écîaircissoit  en  les  lisant.  Je  vais  tâcher  d'ex- 
poser ses  principes. 

Tous  les  genres  de  vie  ,  toutes  nos  actions 
se  proposent  une  fin  particulière  ;  et  toutes 
ces  fins  tendent  à  un  but  général  ,  qui  est  le 
bonheur  (c).  Ce  n'est  pas  dans  la  fin  ,  mais 
dans    le    choix    des    moyens    que    nous     nous 


(a)  Aristot.  de  mor.  lib.  10,  cap.  10,  t.  2,  p.  141. 

(Jd)  Id.  ibid.  p.  3.  Id.  magn.  mor.  p.  146.  Id.  eudefii.  p.  19e, 

{c)  Id.  de  mor.  lib,  i ,  cap.  i  et  2, 

Ç  iv. 
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r=  trompons  (a).  Combien  de  fois  les  honneurs, 


CHAP.   Iqs  richesses,   le  pouvoir,  h  beauté,  nous  ont 

"*■'  X  "  I  '  L  ' 

été  plus  funestes  qu'utiles  (Z')  !  Combien  de 
fois  l'expérience  nous  a-t-elie  appris  que  la 
maladie  et  la  pauvreté  ne  sont  pas  nuisibles 
par  elles-mêmes  [c)  !  Ainsi  ,  par  la  fausse  idée 
que  nous  avons  des  biens  ou  des  maux ,  autant 
que  par  l'inconstance  de  notre  volonté  {d')  , 
nous  agissons  presque  toujours  sans  savoir  pré- 
cisément ce  qu'il  faut  désirer  et  ce  qu'il  faut 
craindre  (e). 

Distinguer  les  vrais  biens  des  biens  appa- 
rens  (/)  „  tel  est  l'objet  de  la  morale  ,  qui 
malheureusement  ne  procède  pas  comme  les 
sciences  bornées  à  la  théorie.  Dans  ces  der- 
nières ,  l'esprit  voit  sans  peine  les  conséquences 
émaner  de  leurs  principes  {£).  Mais  quand  il 
est  question  d'agir  ,  il  doit  hésiter  ,  ^délibérer  , 
choisir ,  se  garantir  sur-tout  des  illusions  qui 
viennent  du  dehors  ,  et  de  celles  qui  s'élèvent 
du  fond  de  nos  cœurs.  V^oulez-vous  éclairer 
ses  jugemens?  rentrez  en  vous-même,  et  pre- 


(a)  Aristot.  magn.  mor.  lib.  i,   cap.  19  ,    t,  i,  p,  168, 
{b)  Id.  eudcm.  lib.  7  ,  cap.   \b  ,  p.  290, 

(c)  Ici.  de  mor,  lib.  3  ,  cap.  9  ,  p.  36. 

(d)  Id,  magn.  mor.  lib.  1 ,  cip.  12  ,  p.  i55, 

(e)  Id.  eiidem.  lib.  i,  cap.  6,  p.  197,  etc. 
(/)  Id.  de  mor.  lib.  3  ,  c:ip.  6 ,   p.  33. 

(4O  id,  luagn,  jïior.  hL»  i ,  cap,  18,  p.  168. 
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nez  une  juste  idée    de    vos   passions  ,   de  vos  — 

f  ""  H  A  P 

verms,et   de  vos  vices.  w^^t' 

L'ame  ,  ce  principe  qui ,  entre  autres  fa- 
cultés ,  a  celle  de  connoître ,  conjecturer  et 
délibérer ,  de  sentir  ,  désirer  et  craindre  {a)  ; 
l'ame,  indivisible  peut-être  e^i  elle-même,  est , 
relativement  à  ses  diverses  opérations ,  comme 
divi:>ée  en  deux  parties  principales  ;  l'une  pos- 
sède la  raison  et  les  vertus  de  l'esprit;  l'autre, 
qui  doit  être  gouvernée  par  la  première ,  est 
le  séjour  des  vertus  morales  (b). 

Dans  la  première  résident  l'intelligence  ,  la 
sagesse  et  la  science  ,  qui  ne  s'occupent  que 
des  choses  intellectuelles  et  invariables ,  la  pru- 
dence ,  le  jugement  et  l'opinion  ,  dont  les  objets 
tombent  sous  les  sews  et  varient  sans  cesse  ;  la 
sagacité,  la  mémoire,  et  d'autres  qualités  que 
je  passe  sous  silence  (c). 

L'intelligence ,  simple  perception  de  l'ame  *  , 
se  borne  à  contempler  l'essence  et  les  prin- 
cipes éternels  des  choses  ;  la  sagesse  médite 
non-seulement  sur  les  principes ,  mais  encore 
sur  les    conséquences    qui  en   dérivent  j    elle 

(a)  Aristot.  de  anim.  lib.  i«,  cap.  9  ,  t.  i ,  p.  629. 

(b)  Id.  de  mor.  lib.  i ,  cap.  i3,  p.  16.  IJ.  ma^n.  moral. lib.  i, 
cap. 5, p.  161  :  cap. 36, p.  169. IJ.  euJem. lib.  2  ,  cap.  1,  p.io^, 

(c)  Id.-magn.  moral,  ibid. 

"  ^^>3'ez  k  note ,  à  la  fin  du  Voliune, 
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y  '  participe  de  l'intelligence  qui   voit ,    et  de  la 

CHAP.  science  qui  démontre  (a).  La  prudence  ap- 
précie  et  combine  les  biens  et  les  maux  ,  dé- 
libère lentement ,  et  détermine  notre  choix  de 
la  manière  la  plus  conforme  à  nos  vrais  inté- 
rêts (b).  Lorsque  avec  assez  de  lumières  pour 
prononcer  ,  elle  n'a  pas  assez  de  force  pour  nous 
faire  agir  ,  elle  n'est  plus  qu'un  jugement  sain 
(^).  Enfin  l'opinion  s'enveloppe  dans  ses  doutes 
(i/) ,  et  nous  entraîne  souvent  dans  l'erreur. 

De  toutes  les  qualités  de  l'ame ,  la  plus  émi- 
nsnte  est  la  sagesse ,  la  plus  utile  est  la  pru- 
dence. Comme  il  n'y  a  rien  de  si  grand  dans 
l'univers  que  l'univers  même  ,  les  sages  ,  qui 
remontent  à  son  origine  et  s'occupent  de  l'es- 
sence incorruptible  des  êtres ,  obtiennent  le 
premier  rang  dans  notre  estime.  Tels  furent 
I  Anaxagcre  et  Thaïes.  Il  nous  ont  transmis  des 
notions  admirables  et  sublimes ,  mais  inutiles 
à  notre  bonheur  (e)  ;  car  la  sagesse  n'influe 
qu'indirectement  sur  la  morale.  Elle  est  toute 
ea    théorie  ,  la  prudence   toute  en  pratique  *. 


{a)  Aristot.  magn.  moral,  cap.  35  ,  p.  170. 

(b)  U.  de  mor.  lib.  6 ,  cap.  6  ,  p.  76  ;   cap  8  ,  p.  75. 

(c)  IJ.  ihid.  lib.  6  ,  cap.  11  ,  p.  81. 

{d)  Ici.  magn.  moral,  lib.  i  ,    cap.  35,   p.  170, 

(e)  Id.  de  mor.  lib.  6,  cap.  7  ,  p.  78  ;  cap.  i3  ,  p.   82. 

*  Voyez  ia  note,  a  la  fia  du  volume, 
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Vous    voyez    dans   une  maison  ,  le   maître  — 

abandonner  à  un  intendant  fidèle  ,  les  minutieux  C  H  A  P. 
détails  de  l'administration  domestique ,  pour  ' 
s'occuper  d'affaires  plus  importantes  ;  ainsi  la 
sagesse  ,  absorbée  dans  ses  méditations  pro- 
fondes ,  se  repose  sur  la  prudence  du  soin  de 
régler  nos  penchans ,  et  de  gouverner  la  partie 
de  l'ame  où  j'ai  dit  cfue  résident  les  vertus 
morales,  (a). 

Cette  partie  est  à  tout  moment  agitée  par 
l'amour ,  la  haine  ,  la  coîcre  ,  le  désir ,  la 
crainte ,  l'envie  ,  et  cette  foule  d'autres  pas- 
sions dont  nous  apportons  le  germe  en  nais- 
sant ,  et  qui  par  elles-mêmes  ne  sont  dignes 
ni  de  louange,  ni  de  blâme  (/?).  Leurs  mou- 
vemens  ,  dirigés  par  l'attrait  du  plaisir  ou  par. 
la  crainte  de  la  douleur,  sont  presque  tou- 
jours irréguliers  et  funestes  ;  or ,  de  même 
que  le  défaut  ou  l'excès  d'exercice  détruit  les 
forces  du  corps  ,  et  qu'un  exercice  modéré  les 
rétablit  ;  de  même  un  mouvement  passionné , 
trop  violent  ou  trop  foible  ,  égare  i'ame  en 
deçà  oii ,  au  jdelà  du  but  qu'elle  doit  se  pro- 
poser ,  tandis  qu'un  mouvement  réglé  l'y  con- 
duit  naturellement    (c).    C'est   donc    le  terme 


(a)  Aristot.  magn.  mer.  lib.  i  ,  cap.  36,  p,  171  et  17^. 

(b)  Id.  clemor.  lib.  2 ,  cap.  4 ,  p.  ai, 
((-•)  Id.  ibiJ,  cap.  2,  p.  ig. 
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—  moyen    entref   deux    affections  vicieuses ,  qui 


CHAP.  constitue  un  sentiment  vertueux*.  Citons  un 
'  exemple.  La  lâcheté  craint  tout ,  et  pèche  par 
défaut  ;  l'audace  ne  craint  rien ,  et  pèche  par 
excès;  le  courage ,  qui  tient  le  milieu  entre 
l'une  et  l'autre  ,  ne  craint  que  lorsqu'il  faut 
craindre,  x^insi  les  passions  de  même  espèce 
produisent  en  nous  trois  affections  différentes , 
deux  vicieuses,  et  l'autre  vertueuse  (a).  Ainsi 
les  vertus  morales  naissent  du  sein  des  pas- 
sions ,  ou  plutôt  ne  sont  que  les  passions  ren- 
fermées dans  de  justes  limites. 

Alors  Aristote  nous  fit  voir  un  écrit  à  trois 
colonnes  ,  où  la  plupart  des  vertus  étoient  pla- 
cées chacune  entre  ses  deux  extrêmes  ;  par 
exemple  ,  la  libéralité  entre  l'avarice  et  la  pro- 
digalité y  l'amitié ,  entre  l'aversion  ou  la  haine , 
et  la  complaisance  ou  la  flatterie  [b).  Comme 
la  prudence  tient  par  sa  nature  à  l'ame  rai- 
sonnable ,  par  ses  fonctions  à  l'ame  irraison- 
nable ,  elle  étoit  accompagnée  de  l'astuce  ,  qui 
est  un  vice  du  cœur  ,  et  de  la  stupidité  ,  qui  est 
un  défaut  de  l'esprit.  f> 

Nous  apperçûmes  quelques  lacunes  dans   ce 


*  Voyez  la  note ,  à  la   fin  du  volume. 
(a)  Aristot.  de  mor.  lib.  2 ,  cap.  8  ,  p.  26. 
{b)  kl.  il)i-.l.  cap.  7,  p.  ^4.  Id.  eudeni.  Ub.  2,  cap.  3 ,  p.  206; 
cap.  7,  p.  226, 
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tableau.   La  tempérance  étoit  opposée   à  Pin-  .y^...,»ig 
tempérance,  qui  est  son  excès;   on  avoit  choisi    CHAP. 
l'insensibilité  pour  l'autre  extrême:  c'est,  nous    XXVL 
dit  Aristote  ,   qu'en  fait  de  plaisir  on  ne  pèche 
jamais  par  défaut  ^  à  moins   qu'on   ne  soit  in- 
sensible. Notre  langue  ,    ajouta-t-il ,  n'a  pas  de 
mot  propre    pour    caractériser  la    vertu   con,- 
traire  â  l'envie  ;  on   pourroit  la  reconnoître  à 
l'indignation  qu'excitent  dans  une  ame  honnétie 
les  succès  des   méchans  [a). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  deux  vices  corres- 
pondans  à  une  vertu  ,  peuvent  en  être  plus  oa 
moins  éloignés  ,  sans  cesser  d'être  blâmables. 
On  est  plus  ou  moins  lâche ,  plus  ou  moins 
prodigue  ;  on  ne  peut  être  que  d'une  seule 
manière  parfaitement  libéral  ou  courageux. 
Aussi  avons-nous  dans  la  langue  très-peu  de 
mots  pour  désigner  chaque  vertu  ,  et  un  assez 
grand  nombre  pour  désigner  chaque  vice. 
Aussi  les  Pythagoriciens  disent-ils  que  le  mal 
participe  de  la  nature  de  l'infini ,  et  le  bien 
du  fini   (^). 

Mais  qui  discernera  ce  bien  presque  imper- 
ceptible au  milieu   des  maux  qui  l'entourent  2 


(a)  Aristot.  de  mor.  lib  2  ,  cap.  7,  p.  24.  IJ.  eudem.  lib.  2  , 
cap.  3  ,  p.  206  ;  cap.  7,  p.  226. 

(6)  Id.de  mor.  lib.  3,  cap.  6,  p.  23.  Id,  magn.  mardi,  lib.  1, 
cap.  26  ,  p.  162.- 
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!L_L-' la     prudence ,    que     j'appellerai     quelquefois 

CHAP.   droite  raison  ,   parce  qu'aux  lumières  naturelles 

X  X  V  T  •    • 

de  la  raison  joignant  celles  de  l'expérience, 
elle  rectifie  les  unes  par  les  autres  (a).  Sa 
fonction  est  de  nous  montrer  le  sentier  où 
nous  devons  marcher  ,  et  d'arrêter ,  autant 
qu'il  est  possible ,  celles  de  nos  passions  qui 
voudroient  nous  égarer  dans  des  routes  voi- 
sines (/')  ;  car  elle  a  le  droit  de  leur  signifier 
ses  ordres.  Elle  est  à  leur  égard  ,  ce  qu'un 
architecte  est  par  rapport  aux  ouvriers  qui 
travaillent   sous  lui  (c). 

La  prudence  délibère  dans  toutes  les  oc- 
casions ,  sur  les  biens  que  nous  devons  pour- 
suivre ;  biens  difficiles  à  connoitre  ,  et  qui 
doivent  être  relatifs  ,  non-seulement  à  nous , 
mais  encore  à  nos  parens ,  nos  amis ,  nos  con- 
citoyens (d).  La  délibération  doit  être  suivie 
d'un  choix  volontaire  ;  s'il  ne  l'étoit  pas ,  il 
ne  seroît  digne  que  d'indulgence  ou  de  pi- 
tié (e).  Il  l'est  toutes  les  fois  qu'une  force  ex- 
térieure ne  nous  contraint  pas  d'agir  maigre 
nous ,  et    que  nous  ne   sommes  pas    entraînés 


(a)  Aristot.  de  mor.  lib.  6  ,   cap.  1,9,  etc. 

(t)  Id,  magn.  mor.  lib.  i  ,  cap.  i8  ,  p.  îOS, 

(c)  Id.  ibid.  cap.  35,  p.   17:!. 

((i)  Id.  do  mcu.  lib.   1  ,  cap.  5  ,  p.  S. 

(t)  Id.  ibid.  lib. '3,  cap.  i  ,  p.  2d. 
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par  une  ignorance  excusable  {a).  Ainsi ,  une  '  -j 

action  dont  Pobiet  est  honnête ,  doit,  être  pré-  CHAP. 
cédée  par  la  délibération  et  par  le  choix  ,  pour 
devenir ,  à  proprement  parler ,  un  acte  de 
vertu  ;  et  cet  acte  ,  à  force  de  se  réitérer , 
forme  dans  notre  ame  une  habitude  que  j'ap- 
pelle vertu  (h). 

Nous  sommes  a  présent  en  état  de  distin- 
guer ce  que  la  nature  fait  en  nous ,  et  ce  que 
la  saine  raison  ajoute  à  son  ouvrage.  La  na-  ^ 
ture  ne  nous  donne  et  ne  nous  refuse  aucune 
vertu  ;  elle  ne  nous  accorde  que  des  facultés 
dont  elle  nous  abandonne  l'usage  (r).  En 
mettant  dans  nos  cœurs  les  germes  de  toutes 
les  passions ,  elle  y  a  mis  les  principes  de 
toutes  les  vertus  {d).  En  conséquence  , 
nous  recevons  en  naissant  une  aptitude  plus 
jpu  moins  prochaine  à  devenir  vertueux ,  un 
penchant  plus  ou  moii^s  fort  pour  les  choses 
honnêtes  (e). 

De  là  s'établit  une  différence  essentielle 
entre  ce  que  nous  appelons  quelquefois 
vertu    naturelle  ,    et     la     vertu     proprement 

(û)  Aristot.  de  nior.  lib.  3  ,  cap.  i  et  2. 

{b)  Id.  ibid.  lib.  2  ,  cap.  i  ,  p.  18;  cap.  4 ,  p.  21, 

(c)  Id.  ibid, 

{d)  Id.  magn.mor.  lib.  2,  cap.  7,  p.  iS.'J. 

(<r).  Id.  de  njor.  lib  6  ,  cap.  i3,  p.  84.  Id,.  magn.mor. ibîtl. 
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■>  I  ■  I  dite  (a).  La  première  est  cette  aptitude ,  ee 
CHAP.  penchant  dont  j'ai  parlé,  espèce  d'instinct  qui 
n'étant  point  encore  éclairé  par  la  raison  ,  se 
porte  tantôt  vers  le  bien,  tantôt  vers  le  mal. 
La'  seconde  est  ce  même  instinct  constam- 
ment dirigé  vers  le  bien  par  la  droite  raison  , 
et  toujours  agissant  avec  connoissaiice  ,  choix 
et   persévérance  (h). 

Je  conclus  de  là ,  que  la  vertu  est  une  habi- 
tude formée  d'abord ,  et  ensuite  dirigée  par 
îa  prudence;  ou,  si  l'on  veut,  c'est  une  imi- 
pulsion  naturelle  vers  les  choses  honnêtes , 
transformée  en  habitude  par  la  prudence  (c).    ■ 

Plusieurs  conséquences  dérivent  de  ces  no- 
tions. Il  est  en  notre  pouvoir  d'être  vertueux , 
puisque  nous  avons  tous  l'aptitude  à  le  de- 
venir (J)  ;  mais  il' ne  dépend  d'aucun  de  nous 
d'être  le  plus  vertueux  dos  hommes ,  à  moiiis 
qu'il  n'ait  reçu  de  1^  nature  les  dipositions 
qu'exige   une  pareille  perfection  [e). 

La    prudence    formant    en    nous    Phabitude 


(a)  Aristot.  ma]|n.  mor.  lib.  i,  cap.  36 ,  p.  171.  Id.  de  mor. 
p.  84. 

(t)Id.  de  mor.  lib.  2,   cap.  3,  p.  21. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  6,  p.  23.  Id.  magn.  mor.  lib.  i,  cap.  35, 
p.  171. 

{d)  ld.de  mor.  lib.  3, cap.  7  ,p,  33.  ïd.  magn.  mor.  lib.  i , 
çap.  9  ,  p.  i53. 

(e)  Id.  iijagn.  mor.  lib.  I ,  cap.  12  ,  it.  i56. 

de 
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de  la  vertu  ,  toutes  les  vertus  deviennent  son 
ouvrage:  d'où  il  suit  que  dans  une  ame  tou-  Cil  A? 
jours  oocile  a  ses  inspirations  ,  u  n  y  a  point 
de  vertu  cjui  ne  vienne  se  placer  à  son  rang , 
et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  opposée  à  l'autre 
(«),  On  doit  y  découvrir  aussi  un  parfait  accord 
entre  la  raison  et  les  passions,  puisque  l'une 
y   commande   et  que  les  autres  obéissent   (0). 

Mais  comment  vous  assurer  d'un  tel  accord, 
comment  vous  flatter  que  vous  possédez  une 
telle  vertu  ?  d'abord  par  un  sentiment  in- 
time {c)  y  ensuite  par  la  peine  ou  le  plaisir 
que  vous  éprouverez.  Si  cette  vertu  est  encore 
informe  ,  les  sacrifices  qu'elle  demande  vous 
aiHigeront  ;  si  elle  est  cnticre  ,  ils  vous  rem- 
pliront d'une  joie  pure  j  car  la  vertu  a  sa 
volupté  [d). 

Les  enfans  ne  sauroient  être  vertueux  •  ils 
ne  peuvent  ni  connoître  ,  ni  choisir  leur  véri- 
table bien.  Cependant  ,  comme  il  est  essentiel 
de  nourrir  le  penchant  qu'ils  ont  à  la  vertu  ,  il 
faut  leur  en  faire  exercer  les  actes  [e). 


{a)  Aristot.  de  mor.  lib.  6,  cap.  i3,  p.  84.  U.  magn.  inor. 
lib.  2  ,  cap.  3,  p.  174. 

(b)  Id.  magn.  mor.  cap.  7,  p.  184. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  10  ,  p.  186. 

{d)  Id. de  mor,  lib.  2  ,  c.ip.  2  ,  p.  19;  lib.  10,  cap.  7,  p.  137. 
(e)  Id.  ibid.  lib.  2,  cap.  i  ,  p.  18, 

Tome  III.  D 
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La  prudence  se  conduisant  toujours  par  des 
eu  A  p.  motifs  honnêtes,  et  chaque  vertu  exigeant  de 
la  persévérance  ,  beaucoup  d'actions  qui  parois- 
sent  dignes  d'éloges  ,  perdent  leur  prix  dés  qu'on 
en  démêle  le  principe  (a).  Ceux-ci  s'exposent 
au  péril  ,  par  l'espoir  d'un  grand  avantage  ; 
ceux-là  ,  de  peur  d'être  blâmés  :  ils  ne  sont  pas 
courageux.  Otez  aux  premiers  l'ambition  ,  aux 
'  seconds  la  honte  ,  ils  seront  peut-être  les  plus 

lâches  des  hommes  (^). 

Ne  donnez  pas  ce  nom  à  celui  qui  est  en- 
traîné par  la  vengeance  j  c'est  un  sanglier 
qui  se  jette  sur  le  fer  dont  il  est  blessé. 
Ne  le  donnez  pas  à  ceux  qui  sont  agités  de 
passions  désordonnées  ,  et  dont  le  courage 
s'enflamme  et  s'éteint  avec  elles.  Quel  est 
donc  l'homme  courageux  ?  celui  qui ,  poussé 
par  un  motif  honnête  ,  et  guidé  par  la  saine 
raison ,  connoît  le  danger ,  le  craint ,  et  s'y  pré- 
cipite (c). 

Aristote  appliqua  les  mêmes  principes  à  ki 
justice  5  à  la  tempérance  et  aux  autres  ver- 
tus. Il  les  parcourut  toutes  en  particulier  ,  et 
les    suivit    dans    leurs   subdivisions  ,  en  fixant 


(fl)  Ariitot.  de  mor.  lib.  2 ,  cap.  3. 

(b)  Kl.'  magn.  moral,  lib.  i  ,  c.ip.  21 ,  ip.  160. 

(c)  Ici.  de  mor.  lib,  3 ,  cap.  n  ,  p.  38.  Id,  Eudeni.  lib.  S, 

cap.   I,  p.  220. 


*A 
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retendue  et  les  bornes  de  leur  empire  ;  car   il   j-jl     '—;; 

nous  montroit  de  quelle  manière,  dans  quelle^    GHAP. 

XXVI 
circons'tances ,  sur  quels  objets  chacune  devoit 

agir  ou  s'arrêter.  Il  éclaiicissoit  à  mesure  une 
foule  de  questions  qui  partagent  les  philoso- 
phes sur  la  nature  de  nos  devoirs.  Ces  détails, 
qui  ne  sont  souvent  qu'indiqués  dans  ses  ou- 
vrages ,  et  que  je  ne  puis  développer  ici  ,  le 
ranà;nêrent  aux  motifs  qui  doivent  nous  atta- 
cher inviolablement  à  la  vertu. 

Considérons-la  ,  nous  dit-il  un  jour  ,  dans 
ses  rapports  avec  nous  et  avec  les  autres. 
L'homme  vertueux  fait  ses  délices  d'habiter 
et  de  vivre  avec  lui  -  même.  Vous  ne  trou-i 
Verez  dans  son  ame  ni  les  remords  ,  ni  les 
séditions  qui  agitent  l'homme  vicieux.  ïî  est 
heureux  par  le  souvenir  des  biens  qu'il  a  faits , 
par  l'espérance  du  bien  qu'il  peut  faire  [û). 
Il  jouit  de  son  estime,  en  obtenant  celle  des 
autres  ;  il  semble  n'agir  que  pour  eux  ;  il  leur 
cédera  même  les  emplois  les  plus  brillans  , 
s'il  est  persuadé  qu'ils  peuvent  mieux  s'en 
acquitter  que  lui  [o).  Toute  sa  vie  est  en 
action   (c)  ,  et  toutes  ses   actions   naissent    de 


(a)  Aristot.  de  mor.  lib.  9,  cap.  4,  p.  12g. 

(b)  Td.  magn.  mor.  lib.  2  ,  cap.  i3  ,  p.  192. 
Ce)  Id.  ibid.  cap.  10,  p.  187. 

Dij 
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— — —  quelque  vertu  particulière.   Il  possède  donc  le 

C  H  A  F.    bonheur,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  continuité 
XXVI 

d'actions  conformes  à  la  vertu   (a). 

Je  viens  de  parler  du  bonheur  qui  convient 
à  la  vie  activei  et  consacrée  aux  devoirs  de  la 
société.    Mais   il   en    est  un  autre   d'un  ordre 
supérieur  ,    exclusivement     réservé    au    petit 
nombre  des   sages  ,  qui  ,  loin  du  tumulte  des 
affaires  ,    s'abandonnent   à   la   vie    contempla- 
tive.  Comme  ils  se  sont  dépouillés  de  tont  ce 
.que    nous    avons   de   mortel  ,    et   qu'ils   n'en- 
tendent plus  que  de  loin  le  murmure  des  pas- 
sions ,  dans   leur  ame    tout    est   paisible ,   tout 
est  en  silence  ,  excepté  la  partie  d'elle-mcme 
qui    a   le    droit  d'y  commander  *   portion   di- 
vine ,  soit  qu'on   l'appelle  intelligence  -  ou   de 
tout  autre   nom    (/')  ,    sans    cesse  occupée   à 
méditer  sur   la   narure   divine  et  sur   Tessence 
des    êtres    (c).    Ceux  qui  n'écoutent    que  sa 
^     voix  ,   sont  spécialement  chéris  de  la  divinité  * 
car  s'il  est  vrai  ,  comme  tout  nous  porte  à  le 
croire  ,  qu'elle  prend  quelque  soin  des  choses 
humaines  ,  de  quel  œil  doit- elle  regarder  ceux 


(a)  Aristot.  de  mor.  lib.  i,  cap.  6,  p.  9  j  lib.  10,  cap.  6  et  7. 
Id.  magn.  irioral.  lib,  i  ,  cap.  4,  P-  i-jO. 

(b)  Id.  de  mor.  lib.  10,  cap.  7,  p.  i38. 

(c)  Id.  eudejn.  lib.  7,  cap.  i5,  p.  291.  Id.  niagn.  mor.  lib.  i, 
eap.  36,  p.  17c, 
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qui  ,  à  son  eîcemple  ,  ne  placent,  leur  bonheur  ,..  

crue    dans   la   contemplation    des   vérités    éter-   C  ri  A  ?. 
I,      /     .  XXVl 

nelles  [a)i 

Dans  les  entretiens  qu'on  avoît  en  présence 
de  Lysis  ,   fsocrate  fiattoic   ses  oreilles  ,  Aris- 
tote    éclairoit    son   esprit  ,    Platon   enflan»moit 
son  ame.   Ce  dernier  ,   tantût  lui  expliquoit  la 
doctrine    de   Socrate  ,    tantôt    lui    développoit 
le    plan    de    sa   république  ;  d'autres   fois  ,   il 
lui    fiiisoit    sentir    qu'il    n'existe    de    véritable 
élévation  ,    d'entière  indépendance  ,  que  dans 
une   ame   vertueuse.   Plus   souvent  encore  ,   il 
lui    montroit    en    détail    que   le  bonheur   con- 
siste dans  la  science   du    souverain   bien  ,  qui 
n'est  autre  chose  que  Dieu  {b).   Ainsi  ,  tandis 
que  d'autres  philosophes  ne  donnent  pour  ré- 
compense   à    la    vertu   que  l'estime    publique 
et   la  félicité  passagère  de  cette  vie  ,    Platon 
lui  ofFroit  un  plus  noble  soutien. 

La  vertu ,  disoit-il ,  vient  de  Dieu  (c).  Vous 
ne  pouvez  l'acquérir  qu'en  vous  connoissanC 
vous-même  ,  qu'en  obtenant  la  sagesse  ,  qu'en 
vous  préférant  à  ce  qui  vous  appartient.  Sui- 
vez-moi ,  Lysis.  Votre  corps ,   votre  beauté  , 


{a)  Aristot.  de  mor.lib.  10,  cap.  8,  p.  13,5  ;  cap.  9,  p.  140, 

(b)  Plat,  de  rep.  lib.  6 ,  p.  5o5 ,  etc.    Bruck.  histor.  critic. 
philos,  t.  I  ,  p.  701, 

(c)  Plat,  in  Men.  t.  2 ,  p.  99  ot  100. 

Diij 
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=  vos  richesses  sont  à  vous  ,  mais  ne  sont  pas 
^}}  ^J^'  vous.  L'homme  est  tout  entier  dans  son 
anie  (a).  Pour  savoir  ce  qu'ii  est  et  ce  qu'il 
doit  faire  ,  il  faut  qu'il  se  regarde  dans  son 
intelligence  ,  dans  cette  partie  de  l'ame  où 
brille  un  rayon  de  la  sagesse  divine  (//)  ,  lu- 
mière pure  qui  conduira  insensiblement  ses 
regards  à  la  source  dont  elle  est  émanée. 
Quand  ils  y  seront  parvenus  ,  et  qu'il  aura 
contemplé  cet  exemplaire  éternel  de  toutes  les 
perfections  ,  il  sentira  qu'il  est  de  son  plus 
grand  intérêt  de  les  retracer  en  lui-même, 
et  de  se  rendre  semblable  à  la  divinité  ,  du 
moins  autant  qu'une  si  foible  copie  peut  ap- 
procher d'un  si  beau  modèle.  Dieu  est  la 
mesure  de  chaque  chose  (c)  ;  rien  de  bon  , 
ni  d'estimable  dans  le  monde  ,  que  ce  qui  a 
quelque  conformité  avec  lui.  Il  est  souverai- 
nement sage  ,  saint  et  juste.  Le  seul  moyen 
de  lui  ressembler  et  de  lui  plaire  ,  est  de  se 
remplir  de  sagesse ,  de  justice  et  de  sain- 
teté {d). 

Appelé  à  cette  haute  destinée,  placez -vous 
au  rang  de  ceux  qui  ,   comme   le   disent  les 


(a)  Plat,  in  Alcib.  i  ,  t.  2  ,  p.  i3o  et  i3i, 

(b)  îd.  ibid.  p.  i33. 

(c)  Id.  de  leg,  lib.  4  ,  t.  2  ,  p.  716. 

{cl)  Id.  in  The*t,  t.  j  ,  p.  176.  id.  de  leg.  ibid. 
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sages, unissent,  parleurs  vertus,  les  cieiix  avec  îa  -r— — ^ 
terr^,-  les  dieux  avec  les  hommes  (a).  Que  vorre  ^  ^^  ^^*- 
vie  présente  le  plus  heureux  des  systèmes  pour 
vous,  le  plus  beau  des  spectacles  pour  les  autres, 
celui  d'une  ame  où  toutes  les  vertus  sont  dans 
un  parfait  accord  Çb). 

Je  vous  ai  parlé  souvent  des  conséquences 
qui  dérivent  de  ces  vérités ,  liées  ensemble  ,  si 
j'ose  parler  ainsi ,  par  des  raisons  de  fer  et  de 
diamant  (c)  ',  mais  je  dois  vous  rappeler, 
avant  de  finir  ,  que  le  vice ,  outre  qu'il  dégrade 
notre  ame  ,  est  tôt  ou  tard  livré  au  supplice 
qu'il  a  mérité. 

Dieu  ,  comme  on  l'a  dit  avant  nous  ,  par- 
court l'univers  ,  tenant  dans  sa  main  le  com- 
inencement ,  le  milieu  et  la  fin  de  tous  les 
êtres  *.  La  Justice  suit  ses  pas  ,  prête  à  punir 
les  outrages  faits  à  la  loi  divine.  L'homme 
humble  et  modeste  trouve  son  bonheur  à  la 
suivre.  L'homme  vain  s'éloigne  d'elle  ,  et  Dieu 
l'abandonne  à  ses  passions.  Pendant  un  temps 
il  paroît  être  quelque  chose  aux  yeux  du  vul- 
gaire ;  mais  bientôt  la  vengeance  fond  sur  lui , 
et   si  elle  l'épargne  dans   ce  monde  ,   elle  le 


(a)  plat,  in  Gorg.  t.  i  ,  p.  609. 

(fc)  Id,  de  rep.  lib.  3,  t.  2 ,  p,  402. 

(c)  Id.  in.  Gorg.  p.  609. 

*  Voyez  la  nota,  a  la  fin  du  volume. 
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—   poursint  avec  plus  de  fureur  dans  l'autre  (a). 

C  li  /F.    Qq  p'ggf  cj(inc  point  dans  le  sein  des  honneurs , 
XXVT.         .    ,         -,      .    .       j      ,  , 

ni  dans  1  opinion  des  nommes ,  que  nous  devons 

chercher  à  nous  distinguer  ;  c'est  devant  ce  tri- 
bunal redoutable  qui  nous  jugera  sévèrement 
aorès  notre  mort  (/>). 

Lysis  avoit  dix -sept  ans  :  son  ame  étoit 
pleine  de  passions  ;  son  imagination  ,  vive  et 
brillante.  Il  s'exprimoit  avec  autant  de  grâce 
que  de  facilité.  Ses  amis  ne  cessoient  de  rele- 
ver ces  avantages  ,  et  l'avertissoient ,  autant 
par  leurs  exemples  que  par  leurs  plaisan- 
teries ,  de  la  contrainte  dans  laquelle  il  avoit 
vécu  jusqu'alors.  Phiîotime  lui  disoit  un  jour  : 
Les  enfans  et  les  jeimes  gens  étoient  bien 
plus  surveilles  autrefois  qu'ils  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. Ils  n'opposoient  à  la  rigueur  des  sai- 
sons ,  que  àes  vétemens  légers  ;  à  la  faim  qui 
les  pressoit  ,  que  les  alimens  les  plus  communs. 
Dans  les  rues  ,  chez  leurs  maîtres  et  leurs 
pnrcns  ,  ils  paroissoient  les  yeux  baissés  ,  et 
avec  un  m.aintien  modeste.  Ils  n'osoient  ouvrir 
la  bouche  en  présence  des  personnes  âgées  , 
et  on  les  asservissoit  tellement  à  la  décence  , 
qu'étant  assis  ils  auroient  rougi  de  croiser  les 


(<?)  Plat,  tie  leg.  lib.  4 ,  t.  2  ,  p.  716= 
(b)  Id.  in  Gorg.  t.  i  ,  p.  626. 
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jambes  (a).  Et  que   résultoit-il  de   cette   gros-  . 

siéreté  de  mœurs,  demanda  Lysis?    Ces  hom-   CHAP. 
.  .      .  .  XXVI. 

4Ties    grossiers  ,  répondit    Philotime  ,  battirent 

les  Perses  et  sauvèrent  la  Grèce.  —  Nous  les 
battrions  encore.  —  J'en  doute,  lorsqu'aux  fêtes 
de  Minerve  je  vois  notre  jeunesse  ,  pouvant 
à.  peine  soutenir  le  bouclier  ,  exécuter  nos  dan- 
ses guerrières  avec  tant  d'élégance  et  de  mol- 
lesse (b). 

Philotime  lui  demanda  ensuite  ce  qu'il  pen- 
sait d'un  jeune  homme  qui ,  dans  ses  paroles 
et  dans  son  habillement  ,  n'observoit  aucun 
des  égards  dus  à  la  société.  Tous  ses  cama-. 
rades  l'approuvent ,  dit  Lysis  ;  et  tous  les  gens 
sensés  le  condamnent  ,  répliqua  Philotime. 
Mais],  reprit  Lysis ,  par  ses  personnes  sensées , 
entendez- vous  ces  vieillards  qui  ne  connois- 
sent  que  leurs  anciens  usages  ,  et  qui  ,  sans 
pitié  pour  nos  foiblesses  ,  voudroient  que  nous 
fussions  nés  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  (c)  ? 
Ils  pensent  d'une  façon  ,  et  leurs  petits-enfans 
d'une  autre.  Qui  les  jugera?  Vous-même,  dit 
Philotime.  Sans  rappeler  ici  nos  principes  sur 
le  respect  et  la  tendresse  que  nous  devons  aux 


(a)  Aristoph.  in  nub.  v.   960 ,  etc. 

(fe)  Ici.  ihid. 

(<r)  Menand.  ap.  Terent.  in  Heautont.  act.  2  ,  sccn. 
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auteurs  de  nos  jours ,  je  suppose  que  vous  êtes 
,.'  -^Z*  obligé  de  voyager  en  des  pays  lointains  :  choi- 
sirez-vous  un  chemin  ,  sans  savoir  s'il  est  pra- 
ticable ,  s'il  ne  traverse  pas  des  déserts  im- 
menses ,  s'il  ne  conduit  pas  chez  des  nations 
barbares  ,  s'il  n'est  pas  en  certains  endroits 
infesté  par  des  brigands? — Il  seroit  imprudent 
de  s'exposer  à  de  pareils  dangers.  Je  pren- 
'  drois    un    guide.  —  Lysis ,    observez   que  le? 

vieillards  sont  parvenus  au  terme  de  la  car- 
rière que  ■  vous  allez  parcourir  ,  carrière  si 
difficile  et  si  dangereuse  [a).' Je  vous  entends  ^ 
dit  Lysis.  J'ai  honte  de  mon  erreur. 

Cependant  les  succès  des  orateurs  publics 
excitoient  son  ambition.  11  entendit  par  hasard, 
dans  le  Lycée  ,  quelques  sophistes  dissertec 
longuement  sur  la  politique  ;  et  il  se  crut  en 
état  d'éclairer  les  Athéniens.  Il  blâmoit  avec 
chaleur  l'administration  présente  ;  il  artendoit , 
avec  la  même  impatience  que  la  plupart  de 
ceux  de  son  âge ,  le  moment  où  il  lui  seroit 
permis  de  monter  à  la  tribune.  Son  père  dis- 
sipa cette  illusion  ,  comme  Socrate  avoit  dé- 
truit celle  du  jeune  frère  de    Platon. 

Mon  fils,  lui  dit- il  [b)  ,  j'apprends  que  vous 


{a)  Plat,  de  rep.  lib.  i  ,  t.  2 ,  p.  028. 
{b)  Xenoph.  luemor.  lib.  3,  p.  77a, 
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brûlez  du  désir  de  parvenir  à  la  tête  du  gou-  — — —^t 
vernement.  —  J'y  pense  en  effet ,  répondit  ^  ^  \^' 
Lysis  en  tremblant.  —  C'est  un  beau  projet.  S'il 
réussit  ,  vous  serez  a  portée  d'être  utile  à  vos 
parens ,  à  vos  amis ,  à  votre  patrie  :  votre 
gloire  s'étendra  non -seulement  parmi  nous, 
mais  encore  dans  toute  la  Grèce ,  et  peut-être, 
à  l'exemple  de  celle  de  Thémistocle  ,  parmi  les, 
nations   barbares. 

A   ces   mots,  le  jeune-homme  tressaillit   de 
joie.  Pour  obtenir  cette  gloire  ,  reprit  ApoU 
iodore,  ne  faut-il  pas  rendre  des  services  im- 
portans  à  la  république  ?  —  Sans  doute.  —  Quel 
est   donc   le    premier    bienfait  qu'elle    recevra 
de  vous?  — Lysis  se  tut  pour  préparer  sa  répon- 
se. Après  un   moment  de  silence ,  Apollodore 
continua  :    S'il  s'agissôit  de  relever  la    maison 
de  votre  ami  ,  vous  songeriez  d'abord  à    l'en- 
richir ;  de    même  vous    tâcherez    d'augmenter 
les  revenus   de  l'état.  —  Telle  est  mon  idée.  — 
Dites-moi  donc  à  quoi  ils  se    montent ,    d'où 
ils  proviennent,  quelles  sont  les  branches  que 
vous  trouvez    susceptibles   d'aup-mentation  ,    et 
celles    qu'on   a  tout-à-fait    négligées  ?    vous  y 
avez  sans  doute  réfléchi?  — -  Non  ,    mon  père, 
je  n'y  ai  jamais  songé.  —  Vous  savez  du  moins 
l'emploi  qu'on  fait  des  deniers  publics  ;  et  cer- 
tainement votre  intention  est   de  diminuer  les 


6o  Voyage 

r  "  dépenses  inutiles  ?  —  Je  vous  avoue  que  je  ne 

C  H  A  p.  me  suis  pas  plus  occupé  de  cet  article  que  de 
■  l'autre.  —  Eh  bien  !  puisque  nous  ne  sommes 
instruits  ni  de  la  recette  ni  de  la  dépense  , 
renonçons  pour  le  présent  au  dessein  de  pro- 
curer de  nouveaux  fonds  à  la  république.  — 
Mais ,  mon  père  ,  il  seroit  possible  de  les 
prendre  sur  l'ennemi.  —  J'en  conviens  ;  mais 
cela  dépend  des  avantages  que  vous  aurez 
sur  lui  ;  et  pour  les  obtenir  ,  ne  faut-il  pas  , 
avant  de  vous  déterminer  pour  la  guerre  , 
comparer  les  forces  que  vous  emploierez  avec 
celles  qu'on  vous  opposera  ?  —  Vous  avez 
raison.  —  Apprenez  -  moi  quel  est  l'état  de 
notre  armée  et  de  notre  marine  ,  ainsi  que 
celui  des  troupes  et  des  vaisseaux  de  l'en-- 
nemi.  —  Je  ne  pourrois  pas  vous  le  réciter 
tout  de  suite.  —  Vous  l'avez  peut-être  par 
écrit  ;  je  serois  bien  aise  de  le  voir.  —  Non  ,  je 
ne  l'ai  pas. 

Je  conçois ,    reprit    Apollodore ,  que  vous 
n'avez  pas  encore  eu  le  temps  d€  vous  appli- 

I  quer  à   de  pareils  calculs  :  mais  les  places   qui 

couvrent  nos  frontières ,  ont  sans  doute  fixé 
votre  attention.  Vous  savez  combien  nous  en- 
tretenons de  soldats  dans  ces  difFérens  postes  ; 
vous  savez  encore  que  certains  points  ne  sont 
pas  assçz   défendus  ,    que  d^autres    n'ont  pas 
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besoin  de  Fétre  ;  et  dans  l'assemblée  générale ,  ■ 

VI    r  n  •      CH  AP. 

vous  direz  qu  il   faut   augmenter   telle    garni-    ^^^^j^ 

son  ,  et  réformer  telle  autre,  —  Moi  ,  je  dirai 
qu'il  faut  les  supprirner  toutes  ;  car  aussi  bien 
remplissent -elles  fort  mal  leur  devoir. — Et 
comment  vous  êtes-vous  assuré  que  nos  défi- 
lés sont  mal  gardés  ?  Avez-vous  été  sur  les. 
lieux  ?  —  Non  ,  mais  je  le  conjecture.  —  Il  fau- 
dra donc  reprendre  cette  matière,  quand,  au 
lieu  de  conjectures ,  nous  aurons  des  notions 
certaines. 

Je  sais  que  vous  n'avez  jamais  vu  les  mines 
d'argent  qui  appartiennent  à  la  république , 
et  vous  ne  pourriez  pas  me  dire  pourquoi 
elles  rendent  moins  à  présent  qu'autrefois.  — - 
Non,  je  n'y  suis  jamais  descendu.  —  Effecti- 
vement l'endroit  est  mal-sain ,  et  cette  excuse 
vous  justifiera  ,  si  jamais  les  Athéniens  pren- 
nent cet  objet  en  considération.  En  voici  un 
du  moins  qui  ne  vous  aura  pas  échappé. 
Combien  l'Attique  produit-elle  de  mesures 
de  blé?  combien  en  faut-il  pour  la  subsis- 
tance de  ses  habitans  ?  Vous  jugez  aisément 
que  cette  connoissance  est  nécessaire  à  l'ad- 
ministration pour  prévenir  une  disette.  —  Mais  ^ 
mon  père  ,  on  ne  finiroit  point  s'il  falloit 
entrer  dans  ces  détails.  —  Est-ce  qu^un  chef 
de  maison  ne    doit  pas  veiller  sans  cesse  aux 
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'"  besoins  de  sa  famille ,  et  aux    moyeas  d'y  re- 

CH  AP,  médier  ?  Au  reste  ,  si  tous  ces  détails  vous  épou- 

A  A  V  1.  Il 

vantent  ,  au  Jieu  de  vous  charger  du  soin  de 
plus  de  dix  mille  familles  qui  sont  dans  cette 
ville,  vous  devriez  d'abord  essayer  vos  forces, 
et  mettre  l'ordre  dans  la  maison  de  votre  on- 
cle ,  dont  les  affaires  sont  en  mauvais  état.  — • 
Je  viendrois  à  bout  de  les  arranger ,  s'il  vou-* 
loit  suivre  mes  avis.  —  Et  croyez-vous  de  bonne 
foi  que  tous  les  Athéniens  ,  votre  oncle  joint 
avec  eux ,  seront  plus  faciles  à  persuader  ? 
Craignez  ,  mon  fils  ,  qu'un  vain  amour  de  la 
gloire  ne  vous  fasse  recueillir  que  delà  honte. 
Ne  sentez-vous  pas  combien  il  seroit  impru- 
dent et  dangereux  de  se  charger  de  si  grands 
intérêts  sans  les  connoître  ?  Quantité  d'exem- 
ples vous  apprendront  que  dans  les  places  les 
plus  importantes ,  l'admiration  et  l'estime  sont 
le  partage  des  lumières  et  de  la  sagesse  ;  le 
blâme  et  le  mépris ,  celui  de  l'ignorance  et  de 
la  présomption. 

Lysis  fut  effrayé  de  l'-étendue  des  eonnois- 
sances  nécessaires  à,  l'homme  d'état  (^)  ,  m?Às 
il  ne  fut  pas  découragé.-  Aristote  l'instruisit 
de  la  nature  des  diverses  espèces  de  gpuver- 
nemens  dont  les  législateurs  avaient  conçu  l'i- 

(a)  ^xUm.  de  rhetoi.  lib.  i  ,  cap  '4  ,t.  2  ,   i\  Ô21. 
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àée  (û)  ;  Apollodore ,  de  l'administration ,  des  ___.___^ 
forces  et  du  commerce  ,  tant  de  sa    nation  que   ^  ^^  '^  ^'• 
des  autres  peuples.  Il  fut  décidé  qu'après  avoir 
achevé  son  éducation  ,  il  voyageroit  chez  tous 
ceux  qui    avoient    quelques   rapports    d'intérêt 
avec  les    Athéniens  [b). 

J'arrivai  alors  de  Perse  ;  je  le  trouvai  dans 
sa  i8f.  année  (c).  C'est  à  cet  âge  que  les  en^ 
fans  des  Athéniens  passent  dans  la  classe  des 
Ephèbes  ,  et  sont  enrôlés  dans  la  milice.  Mais 
pendant  les  deux  années  suivantes ,  ils  ne  servent 
pas  hors 'de  l'Attique  (d).  La  patrie  ,  qui  les  re- 
garde désormais  comme  ses  défenseurs  ,  exige 
qu'ils  confirment ,  par  un  serment  solennel  , 
leur  dévouement  à  ses  ordres.  Ce  fut  dans  la 
chapelle  d'Agraule  ,  qu'en  présence  des  au- 
tels ,  il  promit  entre  autres  choses ,  de  ne 
point  déshonorer  les  armes  de  la  réaublique , 
de  ne  pas  quitter  son  poste  ,  de  sacrifier  ses 
jours  pour  sa  patrie,  et  de  la  laisser  plus  flo- 
;     ante  qu'il  ne  Tavoit    trouvée  (c). 


i 

(a)  Aristot.  de  roï).  t.  2  ,  p.  a'/u 

(b)  là.  de  rhotor.  lib.  i  ,  cap.  4  ,  t.  2  ,   p,  622. 

(c)  Conin.  fast.  a'Jt.  dissert.  Il  ,   t.  2  ,   p.    139. 

(d)  yEschin.  de  f.t!s.  leg.  p.  422.  Poil.  iib.S  ,  cap.  9,  5.  iû5, 
Ulpian.  ad.  olvntii.S,  p.  42. 

(e)  Lycurg.  in  Lfi-cnrr.  part.  2  ,  p;  1677-mpiaïii  in-Demoslh^ 
de  fais.  ieg.  p.  391.  P!ut.  in  Alcib.t.  1,  g.  158.  Pluloàtt.  vit, 
Apoll.  l;b.  4,  cap.  3\  ,  p.  160,  :     ^-    •"<-  .i'  ■  . 
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,  !■  De  toute  cette  année  il  ne  sortit  point  d'A-* 

CHAP.   thènes  :  il  veilloit  à  la  conservation  de  la  ville: 
XXVI       •  • 

il  montoit  la  garde  avec  assiduité  _,    et  s'accoii- 

tumoit  à  la  discipline  militaire.  Au  commen- 
cement de  l'année  suivante  {û)  ,  s'étant  rendu 
au  théâtre  où  se  tenoit  l'assemblée  générale, 
le  peuple  donna  des  éloges  à  sa  conduite  ,  et 
lui  remit  la  lance  avec  le  bouclier.  Lysis  partit 
tout  de  suite  ,  et  fut  successivement  employé 
dans  les  places  qui  sont  sur  les  frontières  de 
l'Attique. 

Agé  de  2o  ans  à  son  retour ,  il  lui  restoit  une 
formalité  essentielle  à  remplir.  J'ai  dit  plus  haut^ 
que  dès  son  enfance  on  l'avoit  inscrit ,  en  pré- 
sence de  ses  parens  ,  dans  le  ^registre  de  la 
curie  à  laquelle  son  père  etoit  associé.  Cet  acte 
prouvoit  la  légitimité  de  sa  naissance.  Il  en 
falloit  un  autre  qui  le  mît  en  possession  de  tous 
les  droits  du  citoyen. 

On  sait  que  les  babitans  de  l'Attique  sont 
distribués  en  un  certain  nombre  '  de  cantons 
ou  de  districts,  qui,  par  leurs  dilrerentes  réu- 
nions ,  forment  les  dix  tribus.  A  la  tête  de 
chaque  district  est  un  Démarque ,  magistrat 
qui  est  chargé  d'en  convoquer  les  membres , 
et  de   garder    le   registre    qui    contient    leurs 


(«)  Aristot.  ap,  Harpocr.  ia  lïifu^oh, 

noms 
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noms  (a).  La  famille  d'Apollodore  ëtoit  agrë-  ==== 
gée  au  canton  de  Céphissie  ,  qui  fait  partie  Cli-V? 
de  la  tribu  Erechthéide  (/>).  Nous  trouvâmes 
dans  ce  bourg  la  plupart  de  ceux  qui  ont  le 
^  droit  d'opiner  dans  ces  assemblées.  Apollodôre 
leur  présenta  son  fils  ,  et  l'acte  par  lequel  il 
avoit  été  déjà  reconnu  dans  sa  curie  (c).  Après, 
les  suffrages  recueillis  ,  on  inscrivit  Lysis 
dans  le  registre  (d).  Mais  comme  c'est  ici  le 
seul  monument  qui  puisse  constater  l'âge  d'un 
citoyen  ,  au  nom  de  Lysis  fils  d'Apollodore , 
on  joignit  celui  du  premier  des  Archontes  , 
non-seulement  de  l'année  courante  ,  mais  en- 
core de  celle  qui  l'a  voit  précédée  (e).  Dès 
ce  moment  ,  Lysis  eut  le  droit  d'assister  aux 
assemblées ,  d'aspirer  aux  magistratures ,  et  d'ad- 
ministrer ses  biens  ,  s'il  venoit  à  perdre  son 
père  (/}. 

Etant  retournés  à  Athènes  ,  nous  allâmes 
une  seconde  fois  à  la  chapelle  d'Agraule  , 
où   Lysis  ,    revêtu    de    ses    armes  ,   renouvela 

(a)  Harpocr.  in  Atlftocf^, 

{b)  Isseus.  ap.  Harpocr.  in  Ktifijir, 

(c)  Demosth.  in  Leoch.  p.  1048. 

{d)  Demosth.  ibid.  p.  1047.  Harpocr.  et  SuM  in  'E^i^h 

(e)  Aristot.  ap.  Harpocr.  in  'Zr^ttl, 

(/)  Suicl.  in  Aé|,«ç;^. 
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le  serment  qu'il  y  avoit  fait  deux  ans  aupara- 

CHAP.    vjint  (^N 

XXVI 

Je  ne  dirai   qu\m  mot  sur  l'éducation   des 

filles.  Suivant  la  différence  des  états ,  elles 
apprennent  à  lire,  écrire,  coudre,  filer,  pré- 
parer la  laine  dont  on  fait  les  vétemens  ,  et 
veiller  aux  soins  du  ménage  (b).  Celles  qui 
appartiennent  aux  premières  familles  de  la 
république  ,  sont  élevées  avec  plus  de  recher- 
che. Comme  dès  l'âge  de  dix  ans  y  et  quelque- 
fois de  sept  (  c  )  ,  elles  paroissent  dans  les 
cérémonies  religieuses  ,  les  unes  portant  sur 
leurs  têtes  les  corbeilles  sacrées  ,  les  autres 
chantant  des  hymnes  ,  ou  exécutant  des  dan- 
ses ,  divers  maîtres  les  accoutument  aupara- 
vant à  diriger  leur  voix  et  leurs  pas.  En  général , 
les  m.ères  exhortent  leurs  filles  à  se  conduire 
avec  sagesse  (d)  ;  mais  elles  insistent  beau- 
coup plus  sur  la  nécessité  de  se  tenir  droites  , 
d'effacer  leurs  épaules  ,  de  serrer  leur  sein 
avec  un  large  ruban  ,  d^étre  extrêmement 
sobres ,  et  de  prévenir ,  par  toutes  sortes  de 


(a)  Poil.  îib.  8,  cap.  9,  5.  106.  Stob.  sertn.  4»  ,  p.  243,  Petr 
î^eg.  Att.  p.  i65. 

(t)  Xeiioph.  niemor.  Iib.  5,  p,  836  et  840. 

(c)  Aristoph.  in  Lysist.  v.  643, 

(d)  Xenoph.  ibid.  p.  837. 
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moyens ,   un   embonpoint  qui  nuiroit  à  l'éL'-  = 


rance  de  la   taille   et   à  la  grâce   des  mouve-    Ç,^^^.^' 
mens   (û). 


(a)  Mcnand.  a^.  Terent.  eunuch.  act.  2  ,  scen.  3,  v.21. 


FIN     DU     CHAPITRE     VINGT-SIXIEME. 
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CHAPITRE     XXVII. 

Entretiens  sur  la  Musique   des    Grecs. 


».  J'a  liai  voir  un  jour  Philotime  dans  une 
CHAP,  petite  maison  qu'il  avoit  hors  des  murs  d'A- 
XXVU.  thènes ,  sur  la  colline  du  Cynosarge ,  à  trois 
stades  de  la  porte  Mélitide.  La  situation  en 
ëtoit  délicieuse.  De  toutes  parts  la  vue  se  re- 
posoit  sur  des  tableaux  riches  et  variés.  Après 
avoir  parcouru  les  difFérentes  parties  de  la  ville 
et  des  environs  ,  elle  se  prolongeoit  par-delà 
jusqu'aux  montagnes  de  Salamine  ,  de  Corinthe , 
et  même  de  l'Arcadie  [a). 

Nous  passâmes  dans  un  petit  jardin  que  Phi- 
lotime cultivoit  lui-même  ,  et  qui  lui  fournissoic 
des  fruits  et  des  légumes  en  abondance  :  un 
'  bois  de  platanes  ,  au  milieu  duquel  étoit  un 
autel  consacré  aux  Muses  ,  en  faisoit  tout  l'or- 
nement. C'est  toujours  avec  douleur  ,  reprit 
Philotime  en  soupirant ,  que  je  m'arrache  de 
cette  retraite.  Je  veillerai  à  l'éducation  du 
fils  d'Apollodore  ,  puisque  je  l'ai  promis  ;  mais 

r  —  ■        .        I  ■»)■ 

(a)  Stuart ,  the  antiq.  of  AUiens ,  p.  g. 
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c'est  le  dernier  sacrifice  que  je  ferai   de  ma  . 

liberté.  Comme  je  parus  surpris  de  ce  lan-  CHAP. 
gage  ,  il  ajouta  ;  Les  Athéniens  n  ont  plus 
besoin  d'instructions  ;  ils  sont  si  aimables  !  eh , 
que  dire  en  effet  à  des  gens  qui  tous  les  jours 
établissent  pour  principe  ,  que  l'agrément  d'une 
sensation  est  préférable  à  toutes  hs  vérités  de 
la  morale  ? 

La  maison  me  parut  ornée  avec  autant  de 
décence  que  de  goût.  Nous  trouvâmes  dans 
un  cabinet ,  des  lyres  ,  des  flûtes  ,  des  insfru- 
mens  de  diverses  formes  ,  dont  quelques  -->uns 
avoient  cessé  d'être  en  usage  {a).  Des  livres 
relatifs  à  la  musique  remplissoient  plusiâur-^' 
tablettes.  Je  priai  Philotime  de  m'indiquer 
ceux  qui  pourroient  m'en  apprendre  les  prin- 
cipes. Il  n'en  existe  point,  me  répondit -il; 
nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages 
assez  superficiels  sur  le  genre  enharmonique 
{b)  ,  et  un  plus  grand  nombre  sur  la  préfé-* 
rence  qu'il  faut  donner  ,  dans  l'éducation  ,  à 
certaines  espèces  de  musique  (c).  Aucun 
auteur  n'a  jusqu'à  présent  entrepris  d'éclaircir 
méthodiquement  toutes  les  parties  de  cette 
science. 


(a)  Aristot.  de  rep.  lib.  8  ,  cap.  6. 

(b)  Aristox.  harm.  elem.  lib.  i,p.  a  et  4  J  lib.  a  ,  p.  36. 

(c)  Aristot,  ibid.  cap.  7. 

E  iij 
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ff-— -~ — ^       Je  lui  témoignai  alors  un  désir  si  vif  d'en 

CHAP.    ayQJj.  2iu  moins  quelque  notion  ,  qu'il  se  rendit 
XXVII.    ,  .  ^      ^  '  ^ 

a  mes  mstances. 


PREMIER      ENTRETIEN. 

Sur  la  partie  technique  de   la  Musique. 


V  OUS  pouvez  juger ,  dit-il ,  de  notre  goût  pour 

la    musique  ,    par   la   multitude  des  acceptions 

queinous  donnons  à  ce  mot  :  nous  l'appliquons 

••X  y 
indifféremment  à  la  mélodie  ,  à  la  mesure  ,  à 

la  ppésie  ,  à  la  danse  ,  au  geste  ^  à  la  réunion, 

d^^  routes  les  sciences  ,  à  la    connoissance  de 

presque  tous  les  arts.  Ce  n'est  pas  assez  encore  ; 

l'esprit  de  combinaison,  qui  depuis  environ  deux 

siècles,  s'est  introduit  parmi  nous  ,  et- qiù  nous 

force  à  chercher  par-tout  des  rapprochem'ens  ,  a 

voulu  soumettre  aux  lois  de  l'harmonie  les  mou- 

vemens  dos  corps  célesteîs  {a)  et  ceux  de  notre  ' 

ame  {b). 

.Ecartons   ce^   objets  étrangers.    Il-  ne  s'ap^it 

ici-  que  de   la   musique   proprérnent    dite;    Je 

tâcherai  de   vous    en  expliquer  :Jesiéléniens  , 

si  vous  me  promettez  de  supporter  avec  cou- 

(fl)  Plin.  lib.  2  ,  cap.  22.  Censcrin.  cap.  i3,etc. 
{b)  Plùt.  de  mus.  t.  2 ,  p.  î(47= 
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rage  Pennui  des  détails  où  je  vais  m^engager.  — — --^ 
Je  le  promis  ,  et  il  continua  de  cette  manière.   CHAP. 

Oa  distingue  dans  la  musique  ,  le  son  ,  les 
intervalles  ,  les  accords  ,  les  genres  ,  les  modes , 
le  rhythme,  les  mutations  et  la  mélodie  {û).  Je 
négligerai  les  deux  derniers  articles ,  qui  ne 
regardent  que  la  composition  ;  je  traiterai  suc- 
cinctement des  autres. 

Les  sons  que  nous  faisons  entendre  en  par-  des  sons. 
lant  et  en  chantant  ,  quoique  formés  par  les 
mêmes  organes  ,  ne  produisent  pas  le  même 
effet.  Cette  différence  viendroit-elîe  ,  comme  - 
quelques-uns  ie  prétendent  (Z»)  ,  de  ce  que 
dans  le  chant  la  voix  procède  par  des  inter- 
valles plus  sensibles  ,  s'arrête  plus  long-temps 
sur  une  syllabe  ,  est  plus  souvent  suspendue 
par   des  repos  marqués  ? 

Chaque  espace  que  la  voix  franchit ,  pourroit 
se  diviser  en  une  infinité  de  parties  ;  mais 
l'organe  de  l'oreille  ,  quoique  susceptible  d'un 
très -grand  nombre  de  sensations  ,  est  moins 
délicat  que  celui  de  la  parole  ,  et  ne  peut 
saisir  qu'une  certaine  quantité  d'intervalles  (c). 


(a)  Plat,  de  rop.  lib.  3  ,  t.  2 ,  p.  398.  EucliJ.  introd.  harm. 
p.  I.  Aristid.  Quintil,  de  mus.  lib.  i ,  p.  g. 

ib)  Aristox:.  îiarai.  elem.  lib.  i ,  p.  S.  ElicUJ.  ibid.  p.  a, 
(c)  Aristox.  ibid.  lib,  2  ,  p.  53, 

E  iv 
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; y  Comment  les  déterminer  ?  Les  Pythagoriciens 

C  H  AP.   emploient  le  calcul  •  les  musiciens ,  le  jugement 
'de  l'oreille  [a). 

Alors  Philotime  prit  un  monocorde  ,  ou  une 
règle  (b)  sur  laquelle  étoit  tendue  une  corde 
attachée  par  ses  deux  extrémités  à  deux  che- 
valets immobiles.  Nous  fîmes  couler  un  troi- 
sième chevalet  sous  la  corde  ,  et ,  l'arrêtant  à 
des  divisions  tracées  sur  la  règle  ,  je  m'aperçus 
aisément  que  les  diliérentes  parties  de  la 
corde  rendoient  des  sons  plus  aigus  que  la  corde 
entière  ,  que  la  moitié  de  cette  corde  don- 
noit  le  diapason  ou  l'octave  ;  que  ses  trois 
quarts  sonnoient  la  quarte  ,  et  ses  deux  tiers 
la  quinte.  Vous  voyez  ,  ajouta  Philotime  ,  que 
le  son  de  la  corde  totale  est  au  son  de  ses 
parties ,  dans  la  même  proportion  que  sa  lon- 
gueur à  celle  de  ces  mêmes  parties  ;  et  qu'ainsi 
l'octave  est  dans  le  rapport  de  2  à  i  ,  ou  de 
I  à  -f ,  la  quarte  dans  celui  de  4  à  3  ^  et  la 
quinte  de  ^  à  2. 

Les  divisions  les  plus  simples  du  mono- 
corde nous  ont  donné  des  intervalles  les  plus 
agréables  à  l'oreille.  En  supposant  que  la  corde 


(a)  Aristox.  harm.  elem.  \ï\).  2  ,  p.  32.  Meibom.  ibid.  Plut, 
cle  mus.  t.  2  ,  p.  1 14,.. 

{b)  Aristicl.  Quintil.  Boeth.  de  mus.  lib.  4,  cap.  4,  p.  i443> 
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totale  sonne  mi  *,  je  les  exprimerai  de  cette 
manière  ,  mi  la  quarte  ,  mi  si  quinte ,  mi  mi 
octave. 

Pour  avoir  la  double  octave ,  il  suffira  de 
diviser  par  2  l'expression  numérique  de  l'oc- 
tave, qui  est  -4- ,  et  vous  aurez  -^.  Il  me  fit  voir 
en  effet  que  le  quart  de  la  corde  entière  son- 
noit  la  double  octave. 

Après  qu'il  m'eut  montré  la  manière  de  ti- 
rer la  quarte  de  la  quarte  ,  et  la  quinte  de  la 
quinte  ,  je  lui  demandai  comment  il  détermi- 
noit  la  valeur  du  ton.  C'est ,  me  dit-il ,  en 
prenant  la  différence  de  la  quinte  à  la  quarte, 
du  si  au  la  {a)  ;  or  ,  la  quarte  ,  c'est-à-dire  ,  la 
fraction  ^  ,  est  à  la  quinte  ,  c'est-à-dire ,  à  la 
fraction  -^ ,    comme  9  est  à  8 . 

Enfin  ,  ajouta  Philotime  ,  on  s'est  convaincu 
par  une  suite  d'opérations  ,  que  le  demi-ton  » 
l'intervalle ,  par  exemple  ,  du  mi  au  fa ,  est 
dans  la  proportion  de    2ç5   à    24,3  (/>). 

Au  dessous  du  demi -ton  ,  nous  faisons  usage 
des'  tiers  et  des  quarts  de  ton   (c)  ,   mais  sans 


*  Je  suis  obligé  ,  pour  me  faire  entendre  ,  d'employer 
les  syllabes  dont  nous  nous  servons  pour  solfier.  Au  lieu  de 
mi,  les  Grecs  auroient  dit ,  suivant  la  différence  desteraps, 
ou  Vhypate  ,   ou  la  mise  ,  ou    l'hypatc  des  mzscs, 

(a)  Aristox.  harm.  elem.  lib.  1  ,  p,  21. 

{b)  Thson,  Smyrn.  p.  102. 

(c)  Aristox.  ibid.  lib.  2 ,   p.  46, 


C  H  A  P. 
XXVil. 
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^  ^  pouvoir    fixer  leurs   rapports ,   sans  oser  nous 

^^f..^"  flatter  d'une  précision  rigoureuse  ;  j'avoue 
même  que  1  oreille  la  plus  exercée  a  de  la  peine 
à  les  saisir  {a). 

Je  demandai  à  Philotime  si  ,  à  l'exception 
de  ces  sons  presque  imperceptibles ,  il  pour- 
xoit  successivement  tirer  d'un  monocorde  tous 
ceux  dont  la  grandeur  est  déterminée ,  et  qui 
forment  l'échelle  du  système  musical.  Il  fau- 
droit  pour  cet  effet ,  me  dit-il ,  une  corde 
d'une  longueur  démesurée  ;  mais  vous  pouvez 
y  ^suppléer  par  le  calcul.  Supposez-en  une  qui 
soit  divisée  en  8192  parties  égales  (b)  ,  et  qui 
sonne  le  si  *. 

Le  rapport  du   demi-ton  ,  celui ,  par  exem- 
ple, àesiiut,    étant  supposé  de  ^56  à   2^3, 
•vous  trouverez  que    zs6   est  à  8192,  comme 
2.A.2  est  à  7776  ,   et  qu'en  conséquence  ce  der- 
nier nombre  doit  vous  donner  Vut. 

Le  rapport  du  ton  étant ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  de  9  à  8  ,  il  est  visible  qu'en  retran- 
cliantle    9^.  de  7/76,  il   restera    6912  pour 

le  re. 

En  continuant  d'opérer  de  la  même  ma- 
nière sur    les  nombres    restans  ,  soit  pour  les 


(a)  Aristox,  harm.  elem.  lib.    i  ,  p.  19. 

(b)  Euclid.  p.  37.  Aristid.  Quintil.  lib.  3,  p.  116. 
*  Voyez  la  note  ,  a.  la  nu  du  volume. 
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tons ,   soit  pour  les  demi-tons ,  vous  conduirez  - 
facilement  votre    échelle    fort   au-delà    de    la    Ç.ÎJ.:^^' 
portée  des   voix  et    des   instrumens  ,    jusqu  a 
la   cinquième    octave   du  si  ,   d'où    vous    êtes 
parti.  Elle    vous  sera  donnée  par   256  ,  et  Vut 
suivant  par  243  ;  ce  qui  vous  fournira  le  rap- 
port   du    demi-ton,    que   je    n'avois  fait    que 
supposer. 

Philotime  faisoit  tous  ces  calculs  à  mesure  ; 
et  quand  il  les  eut  terminés  :  Il  suit  de,  là ,  me 
dit-il,  que  dans  cette  longue  échelle  ,  les  tons 
et  les  demi-tons  sont  tous  parfaitement  égaux  : 
vous  trouverez  aussi  que  les  intervalles  de 
même  espèce  sont  parfaitement  justes  ;  par 
exemple,  que  le  ton  et  demi,  ou  tierce  mi- 
neure, est  toujours  dans  le  rapport  de  32  à 
27^  le  diton  ,  ou  tierce  majeure,  dans  celui 
de"^!  a  64(^). 

Mais  ,  lui  dis-je ,  comment  vous  en  assurer 
dans  la  pratique  ?  Outre  une  longue  habitude, 
répondit-il,  nous  employons  quelquefois,  pour 
plus  d'exactitude  ,  la  combinaison  des  qiiartes 
et  des  quintes  obtenues  par  un  ou  plusieurs 
monocordes  [b).  La  différence  de  la  quarte 
à  la  quinte  m'ayant  fourni  le  ton  ,   si  je  veux 


{a)  Rou5sier  ,    Mus.  des  anc.  p.  197  et  249. 
(/))  Aristox.  harm. -eiein.  lib.  '2,  p.  66. 
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=  me    procurer   la    tierce    majeure    au    dessous 


ACCORDS. 


C  H  A  P.  ci'uri  ton  donné ,  tel  que  la  ,  je  monte  à  la 
quarte  re ,  de  là  je  descends  à  la  quinte  sol , 
je  remonte  à  la  quarte  ut^  je  descends  à  la 
quinte ,  et  j'ai  le  fa  ,  tierce  majeure  au  dessous 
du  la. 
DES  Les  intervalles  sont  consonnans  ou  disson- 

nans.  (a).  Nous  rangeons  dans  la  première 
classe ,  la  quarte ,  la  quinte  ,  l'octave ,  la  on- 
zième ,  la  douzième  et  la  double  octave  ;  mais 
ces  trois  derniers  ne  sont  que  les  répliques  des 
premiers.  Les  autres  intervalles ,  connus  sous 
le  nom  de  dissonnans ,  se  sont  introduits  peu 
à  peu  dans  la  mélodie. 

L'octave  est  la  consonnance  la  plus  agréa- 
ble (b)  ,  parce  qu'elle  est  la  plus  naturelle. 
C'est  l'accord  que  fait  entendre  la  voix  des 
enfans ,  lorsqu'elle  est  mêlée  avec  celle  des 
hommes  (c)  ;  c'est  le  même  que  produit  une 
corde  qu'on  a  pincée:  le  son,  en  expirant, 
donne  lui-même   son  octave  [d), 

Philotime  ,  voulant  prouver  que  les  accords 
de   quarte'  et  de  quinte  (e)  n'étoient  pas  moins 

(a)  Aristox.harm. elem.  lib.  a, p.44.  Euclid". introd.harm. p.  8, 
(&)  Aristot.  problem.  t.  2  ,  p.  766. 

(c)  Id.  probl.  39  ,  p.  768. 

(d)  U,  probl.  24  et  32. 
(f)  Nicom.man.lib.  i,  p.  16.  Dionys.  Halicdecompos.  §,  1 1, 
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conformes  à  la   nature,  me  fit    voir,  sur  son  -- 


monocorde  ,  que  dans  la  déclamation  soutenue  ,   CH  AP, 
et  même  dans  la  conversation  familière,  la  voix    -^^^     " 
franchit  plus   souvent   ces  intervalles    que    les 
autres. 

Je  ne  les  parcours,  lui  dîs-je  ,  qu'en  passant 
d'un  ton  à  l'autre.  Est-ce  que  dans  le  chant ,  les 
sons  qui  composent  un  accord  ne  se  font  jamais 
entendre  en  même  temps? 

Le  chant ,  répondit-il  ,    n'est  qu'une  succes- 
sion de  sons  ;  les  voix  chantent  toujours  à  l'u- 
nisson ,  ou  à  l'octave  qui  n'est   distinguée   de 
l'unisson    que    parce    qu'elle    flatte    plus    l'o- 
reille   {a).  Quant  aux  autres    intervalles ,   elle 
juge    de    leurs    rapports    par    la    comparaison 
du  son    qui  vient  de  s'écouler   avec  celui   qui 
l'occupe    dans  le   moment    (b).    Ce   n'est    que 
dans    les    concerts   où    les  instrumens   accom- 
pagnent   la    voix ,    qu'on    peut    discerner  des 
sons  difFérens   et  simultanés  ;  car  la  lyre  et    la 
flûte  ,  pour    corriger  la  simplicité  du    chant  , 
y  joignent  quelquefois  des  traits  et  des   varia- 
tions ,  d'où  résultent  des  parties  distinctes  du 
sujet   principal.    Mais    elles    reviennent    bien- 
tôt de  ces  écarts  ,   pour  ne  pas  affliger   trop 

(fl)  Aristot.  probl.  ^9  ,   p.  763, 
(b)  Aristox.  lib.  1  ,  p.  Sg, 
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•  long-temps  l'oreille  étonnée  d'une  pareille  II- 

CHAP.    cence  {a). 
XXVII. 

DES  Vous  avez  fixé  ,  lui  dîs-je  ,  la  valeur  des  in- 

tervalJes  ;  )  entrevois  i  usage  qu  on  en  fait 
dans  la  mélodie.  Je  voudrois  savoir  quel  ordre 
vous  leur  assignez  sur  les  instrumens.  Jetez 
les  yeux  ,  me  dit-il ,  sur  ce  tétracorde  ;  vous 
y  verrez  de  quelle  manière  les  intervalles  sont 
distribués  dans  notre  échelle  ,  et  vous  connoî- 
trez  le  système  de  notre  musique.  Les  quatre 
Cordes  de  cette  cithare  sont  disposées  de  fa- 
çon que  les  deux  extrêmes ,  toujours  immo- 
biles ,  sonnent  la  quarte  en  montant  ,  mî  , 
la  (b).  Les  deux  cordes  moyennes  ,  appelées 
mobiles ,  parce  qu'elles  reçoivent  difFérens  de- 
grés de  tension  ,  constituent  trois  genres  d'har- 
monie ;  le  diatonique  ,  le  chromatique  ,  l'en- 
harmonique. 

Dans  le  diatonique ,  \qs  quatre  cordes  pro- 
cèdent par  un  demi-ton  et  deux  tons  ,  mi  y  fa  ^ 
sol ,  la  ;  dans  le  chromatique  ,  par  deux  de- 
mi-tons et  une  tierce  mineure  ,  mi  ^  fa  ,  fa 
dièze  p  la  ;    dans   l'enharmonique  ,    par   deux 


(a)  Plat,  de  leg.  lib.  7,  p.  812.  Aristot.  probl.  89,  p.  763. 
IVlém.  de  l'acad.  des  bell.  lett.  t.  3  ,  p.  1 19. 
(i)  Aristox.  lib.  i,  p.  22.  Euclid.  p.  6. 
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quarts  de  ton  et  une  tierce  majeure,  mi    nu  -. 
quart  de  ton, /^,  /^.  '         ~^^^ 

Comme  les  cordes  mobiles  sont  susceptibles  ^^nJ 
de  plus  ou  de  moins  de  tension  ,  et  peuvent 
en  conséquence  produire  des  intervalles  plus 
ou  moms  grands,  il  en  a  résulté  une  autre 
espèce  de  diatonique,  oh  sont  admis  les  trois 
quarts  et  les  cinq  quarts  de  ton  ,  et  deux  au- 
tres espèces  de  chromatique,  dans  l'un  des 
quels  le  ton  ,  à  force  de  dissections  ,  se  ré- 
sout   pour  ainsi  dire    en  parcelles  (.).  Q,,nt 

al  enharmonique,  je  l'ai  vu,  dans  ma  jeunesse, 
quelquefois  pratiqué  suivant  des  proportions 
qui  vanoient  dans  chaque  espèce  d'harmo- 
nie {b)  ;  mais  il  me  paroît  aujourd'hui  déter- 
mine :  ainsi  ,  nous  nous  en  tiendrons  aux  for- 
mu  es  que  je  viens  de  vous  indiquer ,  et  qui, 
maigre  les  réclamations  de  quelques  musi- 
ciens sont  les  plus  généralement  adop- 
tees  (c).  '^ 

Pour  étendre    notre    système  de   musique 
on    se    contenta    de    multiplier    les    tétracor-' 
des  ;  mats  ces  additions   ne  se  sont  faites  que 
successtvement.    L'art    trouvoit    des    obstacle, 
dans  les  lo.s  qui  lui  prescrivoient  des  bornes. 

(a)  Aristox-.  lib.  i,  p.  24. 

(b)  Aristid.  Quiiitil.  lib.  I,  p.  2x 
W  Aristos.ibid.  p,  23  eti  ' 
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r=  dans    l'ignorance    qui   arrétoit    son  essor.    De 


C  H  v4  P.   tQiites  parts   on  fentoit  des  essais.  En  certains 

Xxviï.  .         .      ,  j       X    1     1 

pavs,  on    ajoutoit    des   cordes    a    la  lyre;    en 

d'auïies  ,  on  les  retranchoit  [a).  Enfin  ,  l'hep- 
tacorde  parut  ,  et  fixa  pendant  quelque  temps 
l'attention.  C'est  cette  lyre  à  sept  cordes.  Les 
quatre  premières  offrent  à  vos  yeux  l'ancien 
tétracorde  ,  mi  ,  fa  ^  sol  y  la  ;  il  est  surmonté 
d'un  second  la  ,  si  bémol ,  «^  ,  re ,  qui  pro- 
cède par  les  mêmes  intervalles  ,  et  dont  la 
corde  la  plus  basse  se  confond  avec  la  plus 
haute  du  premier.  Ces  deux  tétracordes  s'ap- 
pellent conjoints  y  parce  <^u'ils  sont  unis  par  la 
moyenne  la  ,  que  l'intervalle  d'une  quarte  éloi- 
gne également  de  ses  deux  extrêmes  ,  la ,  mi 
en  descendant ,  /^  ,  re  en  montant  (3). 

Dans  la  suite ,  le  musicien  Terpandre  ,  qui 
vivoit  il  y  a  environ  300  ans  y  supprima  la  ç''. 
corde,  si  bémol,  et  lui  en  substitua  une  nou- 
velle plus  haute  d'un  ton  ;  il  obtint  cette  série 
de  tons  ^  mi  ^  fa  ^  sol ,  la  y  ut  y  re  y  mi ,  dont 
les  extrêmes  sonnent  l'octave  (c).  Ce  second 
heptacorde  ne  donnant  pas  deux  tétracordes 
complets  ,  Pythagofc  suivant  les  uns  (d)  ,  Ly- 


(fl)  Plut,  de  mus  t.  2  ,  p.  1 144. 
{h)  Erastocl.  ap.  Aristox.  IïId.  i  ,  p.  5. 
(c)  Aristot.  prohl.  7  et  32  ,  t.  4>  P-  'j^^- 
{d)  INicom.  man.  iib.  1  ,  ]:.  9. 

caon 
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çaon  de  Samos ,  suivant  d'autres  (^) ,  en  corri<^e.i  --""•^r= 
l'imperfection  ,  en  insérant  une  huitième  corde   ^  ^^  -^  ^** 
à  un  ton  au  dessus  du  la. 

Philotime  prenant  une  cithare  montée  ^ 
huit  cordes  :  Voilà  ,  me  dit-il ,  l'octacorde  tjni 
résulta  de  l'addition  de  la  huitième  corde.  Il 
est  composé  de  deux  tétracordes ,  mais  disjoints , 
c'est-à-dire,  séparés  l'un  de  l'autre,  mi  y  fa,  sol  ^ 
la ,  si  ,  ut  y  re  ,  mi  Dans  le  premier  heptacorde, 
mi  ,  fa  y  sol  y  la  ,  si  bémol  ,  ut  j  re  y  toutes 
les  cordes  homologues  sonnoient  la  quarte  , 
mi  la  y  fa  si  bémol  ,  sol  ut ,  la  re.  Dans  l'oc- 
tacorde ,  elles  font  entendre  la  quinte  ,  mi  si  p 
fa  ut  y  sol  re  y  la  mi    (b). 

L'octave  s'appeloit  alors  harmonie  y  parce 
qu'elle  renfermoit  la  quarte  et  la  quinte  , 
c'est-à-dire  ,  toutes  les  consonnances  (c)  \  et 
comme  ces  intervalles  se  rencontrent  plus  sou- 
vent dans  l'octacorde  ,  que  dans  les  autres 
instrumens  ,  la  lyre  octacorde  fut  regardée , 
et  l'est  encore  ,  comme  le  "système  le  plus  par- 
fait pour  le  genre  diaton^ue  ;  et  de  là  vient 
que  Pyrhagore  {d)  ,  ses   disciples  et  les  autres 


(d)  Boeth.  de  mus.  lib.  i  ,  cap.  20. 
{b)  Nicom.  raan.  lib.  i  ,  p.  14. 
(c)  Id.  ibid.  p.  17. 
{d)  l'iut.  de  mus.  t.  a  ,  p.  i.i4^. 

Tome  IIJ. 
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..  philosophes  <ïe  nos  jours   (a)  ,   renferment  la 

CHAP.   théorie   de  la   musique  dans   les  bornes   d'une 
aXVII.    Qç^^yQ  Qu  Je  deux  térracordes. 

Après  d'autres  tentatives  pour  augmenter 
le  nombre  des  cordes  (b)  ,  on  ajouta  un  troi- 
sième tétracorde  au  dessous  du  premier  (c)  , 
et  l'on  obtint  Phendécacorde  ,  composé  de  onze 
'cordes  (d)  ,  qui  donnent  cette  suite  de  sons  , 
si  f  ut  )  re  )  mi  ^  fa  ,  sol  ^  la  ,  si ^  ut,  re  ,  mi. 
D'autres  musiciens  commencent  à  disposer  sur 
leur  lyre  quatre  et  même  jusqu'à  cinq  tétra- 
Gordes  *. 

Philotime  me  montra  ensuite  des  cithares  ^ 
plus  propres  à  exécuter  certains  chants  ,  qu'à 
fournir  le  modèle  d'un  système.  Tel  étoit  le 
Magadis  dont  Anactéon  se  servoit  quelque- 
fois [e).  Il  étoit  composé  de  20  cordes  qui  se 
réduisoient  à  10,  parce  que  chacune  étoit 
accompagnée  de  son  octave.  Tel  étoit  encore 
l'Epigonium  ,  inventé  par  Epigonus  d'Ambra- 
cie  ,  le  premier  qui  pinça  les  cordes ,  au  lieu 


(a)  Philol.  ap.  Nicom.  p.  17.  Aristot.  piobl.  19,  t.  a,  p. 763. 
Id.  ap.  Plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  i  iSç. 

(fc)  Plut,  in  Agid.  t.  i  ,  p.  799.  Suid.  in  T*/»*^,  etc. 

(c)  Nicom.  man.  lib.  i ,  p.  21. 

{d)  Plut,  de  mus.  p.  ii36.  Pausan.  lib.  3,  p.  237.  Mém.  de 
i'acad.  des  bail,  lett.  t.  i3  ,  p.  241. 

*  Voyez  la  note  ,  à  la  fin  du  volume. 

(c)  Anacr.  ap.  Athen.  lib.  14»  p.  634» 
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de  les  agiter  avec  l'archet  {û)  ;  amant  que  {e ■ 

puis  me  le  rappeler,  ses  40  cordes,  réduites  à     s^j^^r^' 
20  par  la  même  raison  ,  n'ofrroient  qu'un  triple 
heptacorde  qu'on  pouvoir  approprier  aux  trois 
genres ,  ou  à  trois  modes  différens. 

Avez-vous  évalué  ,  lui  dis-je,  le  nombre  des 
tons  et  des  demi-  tons  que  la  voix  et  les  ins- 
trumens  peuvent  parcourir,  soit  dans  le  grave, 
soit  dans  l'aigu  ?  La  voix  ,  répondit-il  y  n@ 
parcourt  pour  l'ordinaire  que  deux  octaves  et 
une  quinte.  Les  instrumens  embrassent  une 
plus  grande  étendue  (£).  Nous  avons  des  flûtes 
qui  vont  au-delà  de  la  troisième  octave.  Eit 
général  ,  les  changemens  qu'éprouve  ehaqua 
jour  le  système  de  notre  musique  ,  ne  per- 
mettent pas  de  fixer  le  nombre  des  sons  dont 
elle  fait  usage.  Les  deux  cordes  moyennes 
de  chaque  tétracorde  ,  sujettes  à  difFérens  de- 
grés de  tension  ,  font  entendre  ,  à  ce  que  pré- 
tendent quelques-uns  ,  suivant  la  diitérenca 
des  trois  genres  et  de  leurs  espèces  ,  les  trois 
quarts  ,  le  tiers  ,  le  quart  ,  et  d'autres  moin- 
dres subdivisions  du  ton  ;  ainsi ,  dans  chaque* 
tétracorde  ,  la  deuxième  corde  donne  quatre 
espèces    d'ut    ou    de  Ja  ,    et  la   troisièntc    six 


(û)  Poil.  lib.  4 ,  cap.  9  ,  §.  59.  Aineu.  lib.  41.  iô3, 
(*)  AristoJt  lib.  1 ,  p.  20.  EucliU.  p.  i3, 
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espèces  de  rc  ou  de  .0/  {a).  Elles  en  donne= 

■?I^  roient  une  infinité  ,  pour  ainsi  dire,  si  1  on  avoit 
XXVII.  ^  ard  aux  licences  des  musiciens  ,  qui  ,  pour 
varier  leur  harmonie,  haussent  ou  baissent  a 
leur  gré  les  cordes  mobiles  de  l'instrument ,  et 
en  tirent  des  nuances  de  sons  que  l'oreille  ne 
peut  apprécier  (ij.  '      .     ,  ,         , 

pxs  La  diversité  des  modes  fait  éclore  de  nou- 

MOPES.  ,eaux  sons.  Elevez  ou  baissez  d'un  ton  oa 
d'un  demi -ton  les  cordes  d'une  lyre ,  vous 
passez  dans  un  autre  mode.  Les  nations  qu, ,  dans 
ks  siècles  reculés  ,  cultivèrent  la  musique  , 
„e  s'accordent  point  sur  le  ton  fondamental 
du  tétracorde  ,  comme  aujourd'hui  encore  de. 
peuple,  voisins  partent  d'une  époque  d.ife- 
'ente  pour  compter  les  jours  de  leurs  moi 
iA  Les  Doriens  exécutoient  le  même  chant 
Tun  ton  plus  bas  que  les  Phrygiens  et  ces 
deniers,  à  un  ton  plus  bas  que   es  Lydiens: 

:     ,à  les  dénominations  des  modes  Dorien 

Phrygien    et  Lydien.    Dans   le   premier     la 
corde  la  plus  basse  du  tétracorde  est  ;n„- dan 

le  second  ,  fa  dièze ,   dans  le  tro.s.enie ,  sol 
Ïi    D'  u  res  modes  ont  été   dans  la    suite 


(a)  Aristox.  Hb.  2,  P-  ôi- 

(b)  Id.  ibid.  P-  48  '  t  49" 

(c)  Kl.  iUxU.  p.  37. 
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ajoutt^s  aux  premiers  :  tous  ont  plus  d'une  fois  •__ m 

varié  quant  à  la  forme  [a).  Nous  en  voyons  CHAP. 
paroître  de  nouveaux  (  Z»  )  ,  à  mesure  que  le 
système  s'étend  ,  ou  que  la  musique  éprouve 
des  vicissitudes  ',  et  comme  dans  un  temps  de 
révolution ,  il  est  difficile  de  conserver  son  rang , 
les  musiciens  cherchent  à  rapprocher  d'un  quart 
de  ton  les  modes  Phrygien  et  Lydien ,  séparés 
de  tout  temps  l'un  de  l'autre  par  l'intervalle 
d'un  ton  (r). 

Des  questions  interminables  s'élèvent  sans 
cesse  sur  la  position  ,  l'ordre  et  le  nombre  des 
autres  modes.  J'écarte  des  détails  dont  je 
n'adoucirois  pas  l'ennui  en  le  partageant  avec 
vous  ;  l'opinion  qui  commence  à  prévaloic 
admet  treize  modes  [d)  ,  à  un  demi-ton  de 
distance  l'un  de  l'autre  ,  rangés  dans  cet  ordre  , 
pn  commençant  par  l'Hypodorien  ,  qui  est  le 
plus  grave  : 

Hypodorien  , si. 

Hypophrygien  grave  y  ....  ut. 

Hypophrygien  aigu  , ut  dièze. 

Hypolydien  grave , re- 

Hypolydien  aigu  ........  re  dièze. 

(fl)  Aristox.  lib.  i  ,  p.  23. 

(b)  Plut,  de  mus.  p.  n36. 

(c)  Aristox,  lib.  2  ,  p.  37. 

{d)  Ici,  ap.  Euclid,  p.  19,  Aristid.  Quintil.  lib.  i ,  p.  aa. 

F  iij 


8o  Voyage^ 

Dorien , mi. 

C  '^  ^  r.       Ionien  , fa. 

i^hrygien  ,  .   » .fa  dieze. 

Eolien  ou  Lydien  grave ,  .  .  .  sol. 

Lydien    aigu  ,  , ,  sol  dièze. 

Mixolydien   grave  , /a. 

Mixolydien  aigu  , ,  la  dièze. 

Hypermixolydien  , .si. 

Tous  ces  modes  ont  un  caractère  particu- 
lier. Ils  le  reçoivent  moins  du  ton  principal 
que  de  l'espèce  de  poésie  et  de  mesure  ,  des 
modulations  et  des  traits  de  chant  qui  leur, 
sont  affectés  ,  et  qui  les  distingue  aussi  essen- 
tiellement ,  que  la  différence  des  proportions 
et  des  ornemens  distingue  les  ordres  d'archi- 
tecture. 

La  voix  peut  passer  d'un  mode  ou  d'un 
genre  à  1  autre  ;  mais  ces  transitions  ne  pou- 
vant se  faire  sur  les  instrumens  qui  ne  sont 
percés  ou  montés  que  pour  certains  genres  ou 
certains  modes  ,  les  rr^usiciens  emploient  deux 
moyens.  Quelquefois  ils  ont  sous  la  main  plu- 
sieurs flûtes  ou  plusieurs  cithares  ,  pour  les 
substituer  adroitçment  l'une  à  l'autre  (^7).  Plus 
souvent  ils  tendent  sur  une  lyre  {b)  toutes  les 


(a)  Adtiil.  (;2uintil.  de  mus.  lib.  2,  p.  91. 
^     (t>)  j^hit.  de  rep.  lib.  3 ,  t.  3  ,  p.  399, 
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cordes  qu'exige  la  diversité  des  genres  et  des  _ . 

modes  *.  Il  n'y  a  pas  même  long-temps  qu'un  C  H  A  P 
musicien  plaça  sur  les  trois  faces  d'un  trépied 
mobile  ,  trois  lyres  montées  ,  l'une  sur  le  mode 
Dorien  ;  la  seconde  ,  sur  le  Phrygien  ;  la  troi- 
sième ,  sur  le  Lydien.  A  la  plus  légère  im- 
pulsion ,  le  trépied  tournoit  sur  son  axe  ,  et 
procuroit  à  l'artiste  la  facilité  de  parcouiir 
les  trois  modes  sans  interruption.  Cet  instru- 
ment ,  qu'on  avoit  admiré  ,  tomba  dans  l'oubli 
après  la  mort  de  l'inventeur  [a). 

Les  tétracordes  sont  distingués  par  des  noms  istanikre 
relatifs  à  leur  position  dans  l'échelle  musicale  ;  solfier. 
et  les  cordes ,  par  des  noms  relatifs  à  leur  posi- 
tion dans  chaque  tétracorde.  La  plus  grave  de 
toutes,  le  si ,  s'appelle  ['hypate,  ou  la  principale  ; 
celle  qui  la  suit  en  montant ,  la  parhypate ,  ou 
la  voisine  de  la  principale. 

Je  vous  interromps  ,  lui  dis-je  ,  pour  vous 
demander  si  vous  n'avez  pas  de  mots  plus 
courts  pour  chanter  un  air  dénué  de  paroles. 
Quatre  voyelles  ,  répondit-il  ,  Vé  bref,  l'a,  Vè 
grave  ,  l'o  long  ,  précédées  de  la  consonne  t , 
expriment    les    quatre    sons    de    chaque  tétra- 


*  Platon  dit  qu'en  bannissant  !a  plupart  des  jnndcsjalvre 
aura  moins  de  cordes.  On  multiplioit  donc  les  cordes  suivant 
le  nombre  des  modes. 

{a)  Athen.  lib.  14,  p.  637. 
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— .  corde  [a)  ,  excepté  que  l'on  retranche  le  premier. 
CHAP.    ^Q  ces  monosyllabes  ,  lorsqu'on  rencontre  un 

•y--Y"yj" 

son  commun  à  deux  tétracordes.  Je  m'explique  : 
si  je  veux  solfier  cette  série  de  sons  donnés  par 
les  deux  premiers  tétracordes ,  si ,  ut  y  re  ^  mi  , 
fa  ,  sol  y  la  ,  je  dirai  té  y  ta  y  tè  y  tô  y  ta  y  tè  y 
tô  y  et  ainsi  de  suite. 
DES  J'ai   vu   quelquefois,  repris-je  ,    de   la  mu-^i 

NOTES..  ,       •  •  )        j  r       "l    •  \         I  ^ 

sique  écrite  ;  je   n  y  ciemelois  que   des  lettres 
tracées  horizontalement  sur  une  même  ligne  ,  \ 
correspondantes  aux   syllabes   des    mots  placés;  J 
au  dessous  ,  les  unes  entières  ou  mutilées ,  les  \ 
autres  posées   en  différens  sens.  Il  nous  falloit  ] 
àes  notes  ,  répîiqna-t-il  ,  nous  avoi)s  choisi  les 
lettres  ;   il  nous  en  falloit  beaucoup  à  cause  de  * 
la  diversité  des  modes  ,  nous  avons  donné  aux 
lettres  des  positions  ou  des  configurations  dif.- 
férentes.   Cette  manière  de  noter  est  simple  , 
mais   défectueuse.    On  a   négligé    d'approprier 
une  lettre  à  chaque  son  de  la  voix  ,  à  chaque 
corde  de  la  lyre.  Il  arrive  de  là  que  le  même 
caractère  étant  commun  à  des  cordes  qui  ap- 
partiennent  à    divers    tétracordes ,   ne   sauroit 
spécifier  leurs  différens  degrés  d'élévation  ,  çt 
que  les   notes    du    genre   diatonique   sont    les 
mêmes  que  celles  du  chromatique  et  de  l'en- 


(a)  Aristid,  Çuiutii.  lib.  2 ,  p.  94. 
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harmonique  (a).  Oa  les   multipliera  sans  doute  "i 

un  jour;  mais  il  en  faudra  une  si  grande  quan-   CHAP. 
tité  {b)  ,  que  la  mémoire  des  commençans  en 
sera   peut-être   surchargée  *. 

En  disant  ces  mots,  Philotime  traçoit  sur 
des  tablettes  un  air  que  je  savois  oar  cœur. 
Après  l'avoir  examiné  ,  je  lui  fis  observer  que 
les  signes ,  mis  sous  mes  yeux  ,  pourroicnt 
suffire  en  effet  pour  diriger  ma  voix  ,  mais 
qu'ils  n'en  régloient  pas  les  mouvemens.  Ils 
sont  déterminés  ,  répondit-il  ,  par  les  syl- 
labes longues  et  brèves  dont  les  mots  sont 
composés  ;  par  le  rhythme  ,  qui  constitue  une 
des  plus  essentielles  parties  de  la  musique  et 
de  la   poésie. 

Le  rhythme  en  général ,  est  un  mouvement  du 
successif  et  soumis  à  certaines  proportions  (c).  ^^^ythmEiî 
Vous  les  distinguez  dans  le  vol  d'un  oiseau , 
dans  les  pulsations  des  artères ,  dans  les  pas 
d'un  danseur  ,  dans  les  périodes  d'un  discours. 
En  poésie  ,  c'est  la  durée  relative  des  instans 
que   l'on  emploie  à  prononcer  les  syllabes  d'un 


(a)  Aristox.  lib.  2  ,  p.  40. 

(b)  Alyp.  introd.  p.  3.  Gaudent.  p.  26.  Bacch.  p.  3.  Aiislid, 
Quir.tii.  p.  26. 

*  V'oyez  ia  note,  à  la  fin  du  volume. 

(c)  Mcm.  rie  l'acad.  desbell.  lett.  t,  6,  p.  162.  Plat,  de  !cg. 
|ib.  3,  t.  2,  p.  664  et  666. 
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*■•"■"■ —     vers;  en  musique,  la  durée  relative  des  sons 

C  H  A  P    qui  entrent  dans  la  composition  d'un  chant. 

XXVil  .   .  . 

^         '        Dans  l'origine  de  la  musique  y  son  rhythme 

se  modela  exactement  sur  celui  de  la  poésie. 
Vous  savez  que  dans  notre  langue  ,  toute  syl- 
labe est  brève  ou  longue.  Il  faut  un  instant 
pour  prononcer  une  brève  ,  deux  pour  une 
longue.  De  la  réunion  de  plusieurs  syllabes 
longues  ou  brèves  se  forme  le  pied  ;  et  de  la 
réunion  de  plusieurs  pieds  ,  la  mesure  du  vers. 
Chaque  pied  a  un  mouvement  ,  un  rhythme , 
divisé  en  deux  temps ,  l'un  pour  le  frappé  , 
l'autre  pour  le  levé. 

Homère  et  les  poètes  ses  contemporains  em- 
ployoient  communément  le  vers  héroïque  , 
dont  six  pieds  mesurent  l'étendue  ,  et  contien- 
nent chacun  deux  longues ,  ou  une  longue  sui- 
vie de  deux  brèves.  Ainsi  ,  quatre  instans  sylla- 
biqiies  constituent  la  durée  du  pied  ,  et  vingt- 
quatre  de  ces  instans ,  la  durée  du  vers. 

On  s'étoit  dès  -  lors  aperçu  qu'un  mouve- 
ment trop  uniforme  régloit  la  marche  de 
cette  espèce  de  vers  ;  que  plusieurs  mots  ex- 
pressifs et  sonores  en  étoient  bannis,  parce 
qu'ils  ne  pouvoiçnt  s'assujettir  à  son  rhythme  ; 
que  d'autres  ,  pour  y  figurer ,  avoient  besoin 
de  s'appuyer  sur  un  mot  voisin.  On  essaya  , 
tn  conséquence  ,   d'introduire    quelques    nou- 
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veaux  rhythmes  dans  la  poésie  [a).  Lç  nombre  ■  , .  ■  '  .  ..-i 

en  est   depuis    considérablement   augmenté  par   CHAP. 
'.  .  b  r       XXVII, 

les    soins    d'Arçhiloque  ,   d'Alcée  ,   de   Sapho  , 

et   de  plusieurs    autres   poètes.    On   les  classe 

aujourd'hui  sous    trois   genres  principaux. 

Dans  le  premier,  le  levé  est  égal  au  frappé; 
c'est  la  mesure  à  deux  temps  égaux.  Dans  ie 
second  ,  la  durée  du  levé  est  double  de  celle 
du  frappé  ;  c'est  la  mesure  à  deux  temps 
inégaux  ,  ou  à  trois  temps  égaux.  Dans  le  troi- 
sième ,  le  levé  est  à  l'égard  du  frappé  comme 
5  est  à  2  ,  c'est-à-dire ,  qa'en  supposant  les 
notes  égales,  il  en  faut  trois  pour  un  temps, 
et  2  pour  l'autre.  On  connuît  un  quatrième 
genre  où  le  rapport  des  temps  est  comme  3 
à  4  ;    mais  on    en  fait    rarement  usage. 

Outre  cette  différence  dans  les  genres  ,  il 
en  résulte  une  plus  grande  encore  ,  tirée  du 
nombre  des  syllabes  affectées  à  chaque  temps 
d'un  rhythme.  Ainsi,  dans  le  premier  genre  , 
le  levé  et  le  frappé  peuvent  chacun  être  com- 
posés d'un  instant  syllabique  ,  ou  d'une  syl- 
labe brève  ;  mais  ils  peuvent  l'être  aussi  de  2, 
de  4  ,  de  6 ,  et  même  de  8  instans  syllabiquesj 
ce  qui  donne  quelquefois  pour  la  mesure  en- 
tière une  combinaison  de    syllabes  longues  et 

ffl)  Aristot.  de  poet.  t.  a ,  p.  634. 
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brèves,  qui  équivaut  à  16  instans  sylîabiques. 
Dans  le  second  genre  ,  cette  combinaison  peut 
être  de  i8  de  ces  instans:  enfin  dans  le  troi- 
sième ,  un  des  temps  peut  recevoir  depuis  3 
brèves  jusqu'à  1 5  ;  et  l'autre ,  depuis  i  brève 
jusqu'à  jo,  ou  leurs  équivalens  ;  de  manière 
que  la  mesure  entière  comprenant  25  instans 
syllabiques  ,  excède  d'un  de  ces  instans  la  por- 
tée du  vers  épique  ,  et  peut  embrasser  jusqu'à 
18  syllabes  longues  ou  brèves. 

Si  à  la  variété  que  jette  dans  le  rhythme  ce 
courant  plus  ou  moins  rapide  d'instans  syl- 
labiques ,  vous  joignez  celle  qui  provient  du 
mélange  et  de  l'entrelacement  des  rhythmes , 
et  celle  qui  naît  du  goût  du  musicien  ,  lorsque, 
selon  le  caractère  des  passions  qu'il  veut  ex- 
primer ,  il  presse  ou  ralentit  la  mesure  ,  sans 
néanmoins  en  altérer  les  proportions ,  vous  en 
conclurez  que  dans  un  concert  ,  notre  oreille 
doit  être  sans  cesse  agitée  par  des  mpuvemens 
subits   qui  la  réveillent  et  l'étonnent. 

Des  lignes  placées  à  la  tête  d'une  pièce  de 
musique  ,  en  indiquent  le  rhythme  ;  et  le  Co- 
ryphée ,  du  lieu  le  plus  élevé  de  l'orchestre  , 
l'annonce  aux  musiciens  et  aux  danseurs  at- 
tentifs à  ses  gestes  (j).  J'ai  observé,  lui  dis-je, 

(«)  Aristot.  probl.  t.  2  ,  p.  770. 
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cjue  les  maîtres  des  chœurs  battent  Ja  mesure  , 
tantôt, avec  la  main  ,  tantôt  avec  le  oied  (a).  C  H  A  P. 
}  en  ai  vu  même  dont  la  chaussure  etoit  armée 
de  fer  ;  et  je  vous  avoue  que  ces  percussions 
bruyantes  troubloient  mon  attention  et  mon 
plaisir.  Philotime  sourit  et   continua  : 

Platon  comp.ire  la  poésie  dépouillée  du 
thant  ,  à  un  visage  qui  perd  sa  beauté  en 
perdant  la  fleur  de  la  jeunesse  {b).  Je  com- 
parerois  le  chant  dénué  du  rhythme  à  des  traits 
réguliers  ,  mais  sans  ame  et  sans  expression; 
C'est  sur-tout  par  ce  moyen  ,  que  la  musique 
excite  les  émotions  qu'elle  nous  fait  éprouver, 
ici  le  musicien  n'a ,  pour  ainsi  dire  ,  que  le  mé- 
rite du  choix  j  tous  les  rhythmes  ont  des  pro- 
priétés inhérentes  et  distinctes.  Que  la  trom- 
pette frappe  à  coups  redoublés  un  rhythme 
vif,  impétueux  ^  vous  croirez  entendre  les 
eris  des  combattans  ,  et  ceux  des  vainqueurs  ^ 
vous  vous  rappellerez  nos  chants  belliqueux  et 
nos  danses  guerrières.  Que  plusieurs  voi)i 
transmettent  à  votre  oreille  des  sons  qui  se 
Succèdent  avec  lenteur  d'une  manière  agréa- 
ble ,  vous  entrerez  dans  le  recueillement.  Si 
îeurs    chants    contiennent     les     louanges    des- 


(a)  Mém.  de  l'arad.  des  bell.  !ett.  t.  5  ,  p.  160, 
(6)  Pht.  Js  xep.  lib.  10  j  t,  i,  i».  60*. 
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r.  dieux,  vous  vous   sentirez  disposé   au  respect 

CHAP.  qu'inspire  leur  présence;  et  c'est  ce  qu'opère 
le  rhythme  ,  qui ,  dans  nos  cérémonies  religieu- 
ses ,  dirige  les  hymnes  et  les  danses. 

Le  caractère  des  rhythmes  est  déterminé  au 
point  que  la  transposition  d'une  syllabe  surfit 
pouf  le  changer.  Nous  admettons  souvent 
dans  la  versification  deux  pieds ,  Viambe  ,  et 
le  /ror/z/e  ,  également  composév  d'une  longue 
et  d'une  brève  ,  avec  cette  différence  que 
Viambe  commence  par  une  brève  ,  et  le  trochée 
par  une  Lngue.  Celui-ci  convient  à  la  pesan- 
teur d'une  danse  rustique,  l'autre  à  la  chaleur 
d'un  dialogue  animé  (^a) .  Comme  à  chaque  pas 
Viambe  semble  redoubler  d'ardeur  ,  et  le  tro-^ 
che'e  perdre  de  la  sienne  ,  c'est  avec  le  premier 
que  les  auteurs  satyriques  poursuivent  leurs 
ennemis  ;  avec  le  second  ,  que  les  dramatiques 
font  quelquesfois  mouvoir  les  chœurs  des  vieil- 
lards sur  la  scène  {h). 

II  n'est  point  de  mouvemens  dans  la  na  ure 
et  dans  nos  passions,  qui  m  retrouvent  dans 
les  diverses  espèces  de  rhythmes  ,  des  mouve- 
mens qui  leur  correspondent  ,  et  qui  devien- 
nent leur  image    (c).    Ces   rapports    sont  tel- 

(fl)  Ali  tôt.  de  poet.  cap.  4-  I^'-  de  rhetor.  !ib.  3.  cap.  8v 
{b)  Ari  toph.   in  Acarn.  v.   20S.  Schol.  ibid. 
(f)  Aristot.  de  lep.  lib.  8 ,  t.  a ,  p.  466^. 
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Jement  fixés  ,  qu'un  chant  perd  tous  ses  agré-  r=^ 
mens  dés  que    sa  marche  est  confuse ,   et  que  C  H  A  p, 
notre'ame  ne  reçoit  pas,    aux  termes  conve-   ^^'^'^^^ 
nus,   la     succession   périodique   des   sensations 
qu'elle  attend.  Aussi  les  entrepreneurs  de  nos 
spectacles   et  de  nos  fêtes  ne  cessent-ils  d'exer- 
cer  les  acteurs    auxquels    ils    confient  le  soin 
de  leur  gloire.  Je  suis  même  persuadé  que  la 
musique  doit  une  grande   partie  de  ses  succès 
â  la  beauté  de  l'exécution  ,  et  sur-tout  à  l'atten- 
tion scrupuleuse  avec  laquelle  les  chœurs   (a) 
s'assujettissent     aux     mouvemens     qu'on    leur 
imprime. 

Mais  ,  ajouta  Philotime  ,  ils  est  temps  de 
finir  cet  entretien  ;  nous  le  reprendrons  de-, 
mam  si  vous  le  jugez  à  propos  :  je  passerai 
chez  vous ,  avant  que  de  me  rendre  chez  Apol^ 
lodore. 

(fl)  Aristot.  prttbl.  22,  t,  2,  p.  766, 
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x'xvu.    s  E  C  0  N  D    E  N  T  R  E  T  I  E  N. 

Sur  la  'partie  morale  â,  la  Musique. 

Le  lendemain  ,  je  me  levai  au  moment  où 
t  habitans  de  la  campagne  apponent  d  s 
provisions  au  marché  ,  et  ceux  de  la  v.lle  se 
Landent  tumulmeusement  dans  les  rues  (.. 
t  J  ,iel  étoit  calme  et  serein  ;  une  fra.cheur 
i^ideusepénétroit  mes  sens  interdits.  L'or.e„t 

£  lit  L  feux,  et  toute  la. erre  soup,ro. 

,  jo    rf^i  astre  qui  semble  tous 

anrès  la  présence  de    cet  astre  c^ui 
rjours'la   reproduire.  Frappé  de    ce    spec 

taclè  ,  je  ne  m'étois  pomt  ^P-Ç- ^e  '  ar.v  e 
dePhilotime.Jevousa>surpr,s  med,-^, 
dans  une  espèce  de  ravissement.  Je  ne  cesse 
Îe  réprouve',  lui  répondis-je,  depu.s  que  ,e 
1  en  Grèce -.l'extrême -pureté  de  ra,rqu'™ 

t    espire  ,   et  les  vives  couleurs  don.  les  ob- 

Je,  Tp-«  '  -^  ^^"^  •   ""'";"  °""'' 
'Ion  ame  à  d»  nouvelles  sensations   Nous  pr,- 

Tes  de  là  occas^^on  de  parler  de  l'mfluence  du 
dimat  ii).   PWlotime  attribuoit  à  cette  cause 

(<.)  Aristoph.  in  eccle».  v  .78-  ,,  3  ,  p.  =4. 

(„Hippccr.de,e.,c.p.66.etc.PUt.,        ^,,^^^^^^^^ 
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l'étonnante   sensibilité   àt^  Grecs  ,  sensibilité  ,   

disoit-il ,  qui  est  pour  eux  une  source  întaris-  ^^^^y^■- 
sable  de  plaisirs  et  d'erreurs  ,  et  qui  semble 
augmenter  de  jour  en  jour.  Je  croyois  au  con- 
traire y  repris-je  ,  qu'elle  commençoit  à  s'affoi- 
blir.  Si  je  me  trompe  ,  dites-moi  donc  pourquoi 
la  musique  n'opère  plus  les  mêmes  prodiges 
qu'autrefois. 

C'est,  répondir-il,  qu'elle  ctoit  autrefois  plus 
grossier^  ;  c'est  que  les  nations  étoient  encore 
dans  l'enfance.  Si  à  des  hommes  dont  la  joie 
n'éclateroit  que  par  des  cris  tumultueux  ,  une 
voix  accompagnée  de  quelque  instrum.ent  faisoit 
entendre  une  mélodie  très-simple  ,  mais  assu- 
jettie à  certaines  règles ,  vous  les  verriez  bientôt , 
transportés  de  joie  ,  exprimer  leur  admiration 
par  les  plus  fortes  hyperboles  :  voilà  ce  qu'éprou- 
vèrent les  peuples  de  la  Grèce  avant  la  <jy.Q.vx:Q  de 
Troie.  Amphion  animoit  pas  ses  chants  \q^  ou- 
vriers qui  construisoientla  forteresse  deïhèbes, 
comme  on  l'a  pratiqué  depuis,  lorsqu'on  a  refait 
les  murs  de  Messène  {a)  ;  on  publia  que  les 
mui-s  de  Thèbes  s'étoient  élevés  aux  sons  de  sa 
lyre.  Orphée  tiroit  de  la  sienne  un  petit  nombre 
de  sons  agréables  ;  on  dit  que  les  tigres  dépo- 
fioient  leur  fureur  à  ses  pieds. 

*''^"  ""    '      "■■■—■■■■    —*.»^  ..■—■■■  ■■    ■  I  ^ MiaMBg 

(a)  Fausan.  lib.  4,  cap,  27. 
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■■  Je  ne  remonte  pas  à  ces  siècles  recuîés  , 

CHAP.  repris-je  ;  mais  je  vous  cite  les  Lacédémoniens 
divisés  entre  eux  ,  et  tout-à-coup  réunis  par 
les  accords  harmonieux  de  Terpandre  (a)  ;  les 
Athéniens  entraînés  par  les  chants  de  Solon  dans 
i!ile  de  Salamine  ,  au  mépris  d'un  décret  qui 
condamnoit  l'orateur  assez  hardi  pour  proposer 
la  conquête  de  cette  île  [b)  ;  les  mœurs  des 
Arcadiens  radoucies  par  la  musique  (c)  ,  et  je  ne 
sais  combien  d'autres  faits  qui  n'auront  point 
échappé  à  vos  reclierches. 

Je  les  connoLS  assez  ,  me  dit-il ,  pour  vous 
assurer  que  le  merveilleux  disparoît ,  dès  qu'on 
les  discute  (d).  Terpandre  et  Solon  durent 
leurs  succès  plutôt  à  la  poésie  qu'à  la  musique , 
et  peut-être  encore  moins  à  la  poésie  qu'à  des 
circonstances  particulières.  11  falloit  bien  que  les 
Lacédémoniens  eussent  commejicé  à  se  lasser  de 
leurs  divisions  ,  puisqu'ils  consentirent  à  écouter 
Terpandre.  Quant  à  la  révocation  du  décret 
obtenue  par  Solon  ,  elle  n'étonnera  jamais  ceux 
qui  connoissent  la  légèreté  des  Athéniens. 

L'exemple  des  Arcadiens  est  plus  frappant. 


(«)  Plut,  de  mus.  t.  2 ,  p.  1 146.  Diod.  Sic.  fragm.  t.  2 ,  ■pi  639. 

(b)  Plut,  in  Solon.  t.  i ,  p.  82. 

(c)  Polyb.  lib.  4  ,  p.  289.  Athen.  lib.  i4,  p.  626, 
{d)  M«m.  sle  l'aca^.  des  b»il.  Ictt.  t.  4,  p.  i33. 
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Ces  peuples  avoient  contracté  ,  dans  un  climat  ^-—^ .■».»-.-} 

rigoureux  et  dans  des  travaux  pénibles,  une   CHAF, 
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férocité    qui    les    rendoit    malheureux.    Leurs 

premiers  législateurs  s'aperçurent  de  l'im- 
pression que  le  chant  faisoit  sur  leurs  âmes. 
Ils  les  jugèrent  susceptibles  du  bonheur  ,  puis- 
qu'ils étoient  sensibles.  Les  enfans  apprirent 
â  célébrer  les  dieux  et  les  héros  du  pays.  On 
établit  dfes  fêtes  ,  des  sacrifices  publics ,  des 
pompes  solennelles  ,  des  danses  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles.  Ces  institutions , 
qui  subsistent  encore  ,  rapprochèrent  insen- 
siblement ces  hommes  agrestes.  Ils  devinrent 
doux  ,  humains  ,  bienfaisans.  Mais  combien  de 
causes  contribuèrent  à  cette  révolution  î  la 
poésie  ,  le  chant ,    la  danse  ,    des   assemblées ,  ' 

des  fêtes  ,  des  jeux  *  tous  les  moyens  enfin 
qui  ,  en  les  attirant  par  l'attrait  du  plaisir  , 
pouvoient  leur  inspirer  le  goût  des  arts  et 
l'esprit  de  société. 

On  dut  s'attendre  à  des  effets  à  peu  près 
semblables ,  tant  que  la  musique  ,  étroitement 
imie  à  la  poésie  ,  grave  et  décente  comme 
elle  ,  fut  destinée  à  conserver  l'iniégrité  des 
mœurs.  Mais  depuis  qu'elle  a  fait  de  si  grands 
progrès  ,  elle  a  perdu  l'auguste  privilège  d'ins^ 
truire  les  hommes ,  et  de  les  rendre  m!eilleu,r". 
J'ai  entendu  plus  d'une  fois  ces  plaintes  ,  Juî 
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:  dis-je  ,  je  les  ai  vu  plus  souvent  traiter  de 
chimériques.  Les  uns  gémissent  sur  la  corrup- 
tion de  la  musique  ,  les  autres  se  félicitent  de 
sa  perfection.  Vous  avez  encore  des  partisans 
de  l'ancienne  ,  vous  en  avez  un  plus  grand 
nombre  de  la  nouvelle.  Autrefois  les  législa- 
teurs regardoient  la  musique  comme  une  partie 
essentielle  de  l'éducation  (û)  :  les  philosophes 
ne  la  regardent  presque  plus  aujourd'hui  que 
comme  un  amusement  honnête  [b).  Comment 
se  fait-il  qu^un  art  qui  a  tant  de  pouvoir  sur 
nos  âmes  ,  devienne  moins  utile  en  devenant 
plus  agréable  ? 

Vous  le  comprendrez  peut-être ,  répondit-il, 
si  vous  comparez  l'ancienne  musique  avec 
celle  qui  s'est  introduite  presque  de  nos  jours. 
Simple  dans  son  origine  ,  plus  riche  et  plus 
variée  dans  la  suite  ,  elle  anima  successive- 
ment les  vers  d'Hésiode  ,  d'Homère ,  d'Archi- 
loque  ,  de  Terpandre  ,  de  Simonide  et  de  Pin- 
dare.  Inséparable  de  la  poésie  ,  elle  en  emprun- 
toit  les  charmes  ,  ou  plutôt  elle  lui  prétoit  les 
siens  ',  car  toute  son  ambition  étoit  d'embellir 
sa  compagne. 

Il  n'y  a  qu'une  expression  pour  rendre  dans 


(a)  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  104. 

{i>)  Aristot.  cl»  xep.  lit»,  S ,  cap,  3,  t.  3,  p.  461. 
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toute   sa   force  une   image   ou   un    sentiment.   -   , 
Elle    excite    en    nous    des    émotions    d'autant  ^^,^^" 
plus    vives  ,    qu'elle    fait   seule    retentir    dans 
nos    cœurs    la   voix  de  la   nature.   D'où  vient 
que    les   malheureux    trouvent    avec    tant    de 
facilité    le    secret    d'attendrir    et    de    déchirer 
nos  âmes  ?   c'est  que  leurs  accens  et  leurs  cris 
sont   le  mot  propre   de    la  douleur.    Dans    la 
musique  vocale,  l'expression  unique  est   l'es- 
pèce d'intonation  qui  convient  à  chaque  parole, 
à    chaque    vers   [a).   Or,   les  anciens  poètes, 
qui   étoient  tout  à   la  fois   m.usiciens  ,    philo- 
♦sophes  ,  législateurs  ,  obligés  de  distribuer  eux- 
mêmes  dans  leurs  vers  l'espèce  de  chant  dont 
ces  vers  étoient  susceptibles  ,  ne  perdirent  ja- 
mais de  vue  ce<principe.  Les  paroles ,  la  mélodie, 
le  rhythme ,   ces  trois  puissans    agens  dont  la 
musique  se  sert   pour   imiter   (i»)  ,    confiés    à 
la  même  main  ,    diri^eoient   leurs    efforts    de 
manière  que  tout  conccmroit  également  à  l'unité 
de  l'expression. 

Ils  connurent  de  bonne  heure  les  genres 
diatonique  ,  chromatique  ,  enharmonique  ;  et 
après  avoir  démêlé  leur  caractère  ,  ils  assi- 
gnèrent à  chaque  genre  l'espèce  de  poésie  qui 

(a)  Tartin.  tratt.  di  mus.  p.  141. 

(h)  Plat,  (-le  rep.  lib.  3,  t.  3  ,  p.  398,  Aristot.  de  poet.  cap.  i, 
L  2 ,  p.  6J2.  Ariitid.  Quiatil.  lib.  i ,  p.  6. 

G  iij 
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»^  ■  '  ■  lui  étoit  la  mieux  assortie  [a).  Ils  employèrent 
^,^J/^:^'  nos  trois  principaux  modes,  et  les  appliquèrent 
par  préférence  aux  trois  espèces  de  sujets  qu  ils 
étoient  presque  toujours  obligés  de  traiter.  Il 
falloit  animer  au  combat  une  nation  guerrière, 
ou  l'entretenir  de  ses  exploits  ;  l'harmonie 
Dorienne  prêtoit  sa  force  et  sa  majesté  {b). 
11  falloit ,  pour  l'instruire  dans  la  science  du 
malheur  ,  mettre  sous  ses  yeux  de  grands  exem- 
ples d'infortune  •  les  élégies ,  les  complaintes 
empruntèrent  les  tons  perçans  et  pathétiques 
de  l'harmonie  Lydienne  (c).  Il  falloit  enfin  la 
remplir  de  respect  et  de  reconnoissance  envers 
les  dieux  ;  la  Phrygienne  *  fut  destinée  aux 
cantiques  sacrés  [d). 

La  plupart  de  ces  cantiques  ,  appelés  nomes  ^ 
c'est-à-dire,  lois  ou  modèles  (^)  ,  étoient 
divisés  en  plusieurs  parties  ,  et  renfermoient 
une  action.  Comme  on  devoit  y  reconnoitre 
le  caractère  immuable  de  la  divinité  particu- 
lière qui  en  recevoit  l'hommage  ,  on  leur  a  voit 


(a)  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1142.  Mém.  de  l'acad.  des  bell. 
lett.  t.  16  ,  p.  372. 

(6)  Plat,  derep.lib.  3,  t.  2  ,  p.  399.Plut.ibid.p.  u36et  ii3j. 

<c)  Plut,  ibid.  p,  II 36. 

■^  Voyez  la  note ,  à  la  fin  du  volume. 

(d)  Plat,  de  iep.  ibid.  Chron.  de  Paros. 

(e)  Poil.  iib.  4,  cap.  çj,  %  66.  Méni.de  l'acRcl.  clw  bell.  lett. 
t.  10,  p.  218, 
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prescrit  des  règles  dont  on  ne  s'ëcartoit  presque  '  .. 

jamais- (^).     ^  ^  C^^^P, 

Le  chant ,  rigoureusement  asservi  aux  paroles , 
étoit  soutenu  par  l'espèce  d'instrument  qui  leur 
convenoit  le  mieux.  Cet  instrument  faisoit  en- 
tendre le  même  son  que  la  voix  (b)  ;  et  lorsque 
la  danse  accompagnoit  le  chant  ,  elle  peignoit 
fidèlement  aux  yeux  le  sentiment  ou  l'image 
qu'il  transmettoit  à  l'oreille. 

La  lyre  n'avoit  qu\m  petit  nombre  de  sons, 
et  le  chant  que  très-peu  de  variétés.  La  sim- 
plicité des  moyens  employés  par  la  musique  , 
assuroit  le  triomphe  de  la  poésie  ,  et  la  poésie, 
plus  philosophique  et  plus  instructive  que 
l'histoire  ,  parce  qu'elle  choisit  de  plus  beaux 
modèles  (c)  ,  traçoit  de  grands  caractères  , 
et  donnoit  de  grandes  leçons  de  courage  ,  de 
prudence  et  d'honneur.  Philotime  s'interrom- 
pit en  cet  endroit  ,  pour  me  faire  entendre 
quelques  morceaux"  de  cette  ancienne  musi- 
que ,  et  sur-tout  des  airs  d'un  poète  nommé 
Olympe  ,  qui  vivoit  il  y  a  environ  neuf  siècles  ; 
ils  ne  roulent  que  sur  un  petit  nombre  de 
cordes  {d)  ,  ajouta-t-il  ,  et  cependant  ils  font 


(a)  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1  i33.PIat.  de  leg.lib.3  ,  t.  2,  p.  70». 

(^)  Plut.  ibid.  p.  II 41. 

(c)  Aristot.  de  piaet.  cap.  9.  Batt.  ibid.  p.  248. 

id)  Plut,  ibicl  p.  Il 37. 
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' ■   en  quelque  façon  le  désespoir  de  nos  composi- 

C  H  A  p.  tenrs  modernes  *. 

'  "  L'art  fît  des  progrès  ;  il  acquit  plus  de  modes 
et  de  rhythmes  ,  la  lyre  s*enrichit  de  cordes. 
Mais  pendant  long-temps  les  poètes,  ou  reje- 
tèrent ces  nouveautés  ,  ou  n'en  usèrent  que 
sobrement ,  toujours  attachés  à  leurs  anciens 
principes  ,  et  sur  -  tout  extrêmement  attentifs 
à  ne  pas  s'écarter  de  la  décence  et  de  la  di- 
gnité {û)  qui  caractérisoient  la  musique. 

De  ces  deux  qualités  si  essentielles  ;aux  beaux 
arts  ,  quand  ils  ne  bornent  pas  leurs  effets  aux 
plaisirs  des  sens  ^  la  première  tient  à  l'ordre  , 
la  seconde  à  la  beauté.  C'est  la  décence  ,  ou 
convenance  ,  qui  établit  une  juste  proportion 
entre  le  style  et  le  sujet  qu'on  traite  ;  qui 
fait  que  chaque  objet,  chaque  idée,  chaque 
passion  a  sa  couleur  ,  son  ton  ,  son  mouve- 
ment (h)  ;  qui  en  conséquence  rejette  comme 
des  défauts  les  beautés  déplacées  ,  et  ne  per- 
met jamais  que  des  ornemens  distribués  au 
hasard  nuisent  à  l'intérêt  principal.  Comme  la 
dignité  tient  à  l'élévation  des  idées  et  des  sen- 
timens  ,  le  poète  qui  en  porte  l'empreinte  dans 
:  son  ame  ,  ne  s'abandonne  pas  à  des  im.itations 

T      ••    •  I  .    .  . 

*  Voyez  la  noie  ,  à  la  jfin  tlu  volume. 

(a)  Plu'.  L.c  mus.  t.  a  ,  p,  ii/;.  Athen.  Kb.  l4}F'  ^3i. 

{b)  Dionys.  Halic.  de  struct.  orat.  §.  so. 
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serviîes  (a).  Ses  conceptions  sont  hautes ,  et  son  _ 
langage  est  celui  d'un  méditateur  qui  doit  parler   C  H  AP. 
aux  dieux  ,  et  instruire  les  hommes  (/»). 

Telle  étoit  la  double  fonction  dont  les  pre-  • 
miers  poètes  furent  si  jaloux  de  s'acquitter. 
Leurs  hymnes  inspiroient  la  piété  ;  leurs  poè- 
mes ,  le  désir  de  la  gloire  ;  leurs  élégies  ,  la 
fermeté  dans  les  revers.  Des  chants  faciles  , 
nobles  ,  expressifs  ,  fixoient  aisément  dans  la 
mémoire  les  exemples  avec  les  préceotes  ;  et 
la  jeunesse  ,  accoutumée  de  bonne  heure  à 
répéter  ces  chants ,  y  puisoit  avec  plaisir  l'amour 
du  devoir  ,  et  l'idée  de  la  vraie  beauté. 

Il  me  semble  ,  dis  -  je  alors  à  Philotime  , 
qu'une  musique  si  sévère  n'étoit  guère  propre 
à  exciter  les  passions.  Vous  pensez  donc  ,  re- 
prit-il en  souriant  ,  que  les  passions  des  Grecs 
n'étoient  pas  assez  actives  ?  La  nation  étoit 
fière  et  sensible  ;  en  lui  donnant  de  trop 
fortes  éniotions  ,  on  risquoit  de  pousser  trop  * 
loin  ses  vices  et  ses  vertus.  Ce  fut  aussi  une 
vue  profonde  dans  ses  législateurs  ,  d'avoir 
fait  servir  la  musique  à  modérer  son  ardeur 
dans  le  sein  des  plaisirs  ,  ou  sur  le  chemin  de 
la  victoire.    Pourquoi  ,  dès  les  siècles  les  plus 


(a)  Plat,  de  rep.  lib.  3 ,  t.  2  ,  p.  896 ,  etc. 

(b)  Plut,  de  mus.  t.  2 ,  p,  1140. 
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-^-'t'       '   '   reculés  ,  admit  -  on  dans  les  repas  l'usage    de 

C  H  A  p.   cj^pnter  les  dieux  et  les  héros ,  si  ce  n'est  pour 
KXVlî.  ,  »  r 

prévenir  les  excès  du  vin   (û)  ^   alors  d'autant 

plus  funestes  ,  que  les  âmes  étoient  plus  portées 
à  la  violence  ?  Pourquoi  les  généraux  de  Lacé- 
démone  jettent-ils  parmi  les  soldats  un  certain 
nombre  de  joueurs  de  flûtes ,  et  les  font -ils 
marcher  à  l'ennemi  au  son  de  cet  instrument, 
plutôt  qu'au  bruit  éclatant  de  la  trompette? 
n'est-ce  pas  pour  suspendre  le  courage  impé- 
tueux des  jeunes  Spartiates  ,  et  les  obliger  à 
garder  leurs  rangs   [b)  ? 

Ne  soyez  donc  point  étonné  qu'avant  même 
l'établissement  de  la  philosophie ,  les  états  les 
mieux  policés  aient  veillé  avec  tant  de  soin  à 
î'immutabiîité  de  la  saine  musique  (c)  ,  et  que 
depuis  ,  les  hommes  les  plus  sages  ,  convaincus 
de  la  nécessité  de  calmer  ,  plutôt  que  d'exciter 
nos  passions  ,  aient  reconnu  que  la  musique 
dirigée  par  la  philosophie,  est  un  des  plus  beaux 
présens  du  ciel ,  une  des  plus  belles  institutions 
des  hommes  [d). 


{a)  Plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  1146.  Athen.  lib.  14,  p.  627. 

(è)  Thucyd.  lib.  5,  cap.  70.  Aul.  Gell.  lib.  i,cap.  n.  Aristot. 
ap.  eumd.  ibid.  Plut,  de  ira,  t.  2 ,  p.  468.  Polyb.  lib.  4 ,  p.  289, 
Athen.  lib.  12  ,  p.  617.  Id.  lib.  14  ,  p.  627. 

(e)  Plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  1146. 

(<i)  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3  ,  p.  104.  Plat,  de  rep,  lib.  3, 
E,  3,  p.  4 10.  DiologQïi,  ap.  Stob.  p.  -161. 
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Elle   ne  sert  aujourd'hui   qu'à  nos  plaisirs.  ■^- 

Vous  avez  pu  entrevoir  que  sur  la  fin  de  son   ^H  AP 
11     .    •  /    j,  .  XXVII. 

règne  elle  etoit  menacée  d  une  corruption  pro- 
chaine ,  puisqu'elle  acquéroit  de  nouvelles 
richesses.  Polymneste  ,  tendant  ou  relâchant  à 
son  gré  les  cordes  de  la  lyre ,  avoit  introduit 
des  accords  inconnus  jusqu'à  lui  (û).' Quelques 
musiciens  s'étoient  exercés  à  composer  pour 
la  flûte  des  airs  dénués  de  paroles  (b)  ;  bien- 
tôt après  on  vit  dans  les  jeux  Pythiques  des 
combats  où  Pon  n'entendoit  que  le  son  de  ces 
instrumens  (r)  :  enfin  ,  les  poètes  ,  et  sur-tout 
les  auteurs  de  cette  poésie  hardie  et  turbu- 
I  lente  ,  connue  sous  le  nom  de  Dithyrambique  , 
tonrmentoient  à  la  fois  la  langue  ,  la  mélodie 
et  le  rhythme  ,  pour  les  plier  à  leur  fol  en- 
thousiasme (d).  Cependant  l'ancien  goût  pré- 
dominoit  encore.  Pindare  ,  Pratinas  ,  Lamprus , 
d'autres  lyriques  célèbres  ,  le  soutinrent  dans 
sa  décadence  {e).  Le  premier  florissoit  lors 
de  l'expédition  de  Xerxès  ,  il  y  a  120  ans  en- 
viron. Il  vécut  assez  de  temps   pour   être    le 


(a)  Plut,  de  muj.  t.  3,p.  1  i4i.Méin.  de  l'acad.des  bell.lelt, 
t,  lô  ,  p.  3i8. 

,   (&)  Plut.ibicl.  p.  ii34  et  ii4i. 

(c)  Pausan.  lib.  10,  p.  8i3.  Mén^.  de  l'acad.'t.  82  ,p.  444. 

(d)  Plat  de  leg.  lib.  3, t.  a,  p. 700.  Schol.  Adstoph.  in  nub. 
p.  332, 

(c)  Plut.  ibid.  p.  1142, 
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r°-— -  témoin  de  la  révolution  préparée  par  les  inno- 
CRAP.  vations  ;de  ses  prédécesseurs  ,  favorisée  par 
l'esprit  d'indépendance  que  nous  avoient  ins- 
piré nos  victoires  sur  les  Perses.  Ce  qui  l'ac- 
céléra le  plus  ,  ce  fut  la  passion  effrénée  que 
l'on  prit  tout-à-coup  pour  la  musique  instru- 
mentale ,  let  pour  la  poésie  dithyrambique.  La 
première  nous  apprit  à  nous  passer  des  paroles  ; 
îa  seconde  ,  à  les  étouffer  sous  des  ornemens 
étrangers. 

La  musique  ,  jusqu'alors  soumise  à  la  poésie 
(/z)  ,  en  secoua  le  joug  avec  l'audace  d'ui 
esclave  révolté  ;  les  musiciens  ne  songèrent 
plus  qu'à  se  signaler  par  des  découvertes.  Plus 
ils  multiplioient  les  procédés  de  l'art ,  plus  ils 
s'écartoient  de  la  nature  (  ^  ).  La  lyre  et  la 
cithare  firent  entendre  un  plus  grand  nombre 
de  sons.  On  confondit  les  propriétés  des  gen- 
,  res  ,  des  modes  ,  des  voix  et  des  instrumens. 
Les  chants ,  assignés  auparavant  aux  diverses 
espèces  de  poésie  ,  furent  appliqués  sans  choix 
à  chacune  en  particulier  [c).  On  vit  éclore 
des  accords  inconnus  ,  des  modulations  inusi- 
tées ,  des  inflexions  de  voix  souvent  dépourvues 


(il)  Prat.  ap.  Athen.  lib.  i4 ,  p.  617, 
(&)  Tartin.  trait,  di  mus.  p.  148. 
(c)  Plat,  clc  leg.  lib.  3,  t.  a ,  p.  700, 
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d'harmonie   (a).  La  loi  fondamentale  et  pré-  ^__: 

cieuse  du  rhytlime  fut  ouvertement  violée ,  et  la    CH  ap, 
même  syllabe  fut  affectée  de  plusieurs  sons  (b)  ;    ^^^^^^ 
bizarrerie  qui  devroit  être  aussi  révoltante  dans 
ia    musique  ,    qu'elle  le  seroit   dans  la  décla- 
mation. 

A  l'aspect  de  tant  de  changemens  rapides, 
Anaxilas  disoit ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  dans 
une  de  ses  comédies  ,  que  la  musique  ,  ainsi 
jue  la  Lybie ,  produispit  tous  les  ans  quelque 
louveau  monstre   (c).  , 

Les  principaux  auteurs  de  ces  innovations 
)nt  vécu  dans  le  siècle  dernier  ,  ou  vivent 
encore  parmi  nous  ;  comme  s'il  étoit  de  la 
lestinée  de  la  musique  de  perdre  son  influence 
ur  les  mœurs  ;,  dans  le.  temps  où  l'on  parle  le 
)lus  de  philosophie  et  de  morale.  Plusieurs 
l'entre  eux  avoient  beaucoup  d'esprit  ,  et  de 
;rands  talens  (d).  Je  nommerai  Mélanippide , 
:inésias,  PhrynJs  (e)  ,.Polyidés  (/)  ,  si  célèbre 
iar  sa  tragédie  d'Iphigénie  ,  Timothée  de 
'lilet  ,  qui  s'est  exercé  dans    tous   les  genres 


{^)  Phcrecr.  ap.  Plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  ,,41. 
(bj  Aristoph.  in  ran.  v.  1349,  1890.  Schol.  ibid. 

(c)  Athen.  lib.  14,  p.  .623. 

(d)  Plat,  de  leg.  lib.  .3 ,  t.  2  ,  p.  700. 
('•)  Pherecr.  ibid, 

»/}  Aristpt.  de  poet.  cap.  16,  t.  2 ,  p.  664, 
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de  poésie ,  et  qui  jouit  encore  de  sa  gloire  dans 
C  H  A  p.   un  âge  très-avancé.  C'est  celui  de  tous  qui  a  le 

XXVIT  • 

plus  outragé  l'ancienne  musique.  La  crainte  de 
passer  pour  novateur  l'avoit  d'abord  arrêté  (^2)  ; 
il  mêla  dans  ses  premières  compositions  de  vieux 
airs  ,  pour  tromper  la  vigilance  des  magistrats , 
et  ne  pas  trop  choquer  le  goût  qui  régnoit  alors  ; 
mais  bientôt ,  enhardi  par  le  succès  ,  il  ne  garda 
plus  de  mesures. 

Outre  la  licence  dont  je  viens  de  parler  , 
des  musiciens  inquiets  veulent  arracher  de 
jiouveaux  sons  au  tétracorde.  Les  uns  s'effor- 
cent d'insérer  dans  le  chant  une  suite  de 
quarts  de  tons  (b)  ;  ils  fatiguent  les  cordes  , 
redoublent  les  coups  d'archet  ,  approchent 
l'oreille  pour  surprendre  au  passage  une  nuance 
de  son  qu'ils  regardent  comme  le  plus  petit 
intervalle  commensurable  (r).  La  même  expé-J; 
rience  en  affermit  d'autres  dans  une  opinion 
diamétralement  opposée.  On  se  partage  sur  la 
nature  du  son  (^)  ,  sur  les  accords  dont  il  faut 
faire  usage  (e)  ,  sur  les  formes  introduites  dans 
le   chant  ,    sur   le   talent   et    les    ouvrages   de 


(a)  Plut.  Je  mus.  t.  2  ,  p.  1 132. 

(Jb)  Aristox.  harm.  elem.  lib.  2.,  p.  63.  . 

(t)  Plat,  de  rep.  lib.  7 ,  t.  2  ,  p,  63i. 

(d)  Aristox.  lib.  i  ,  p.  3, 

(e)  id.  lib.  3,. p.  36. 
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chaque  chef  de  parti.  Epigonus ,  Erastoclès  (a)  ,  mS 

CH  AP. 
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Pythagore  de  Zacynthe  ,  Agénor  ^e  Mytilène ,   CH  AP. 


Antigénide  ,  Dorion  ,  Timothce  (b)  ,  ont  des 
disciples  qui  en  viennent  tous  les  jours  aux 
mains  ,  et  qui  ne  se  réunissent  que  dans  leur 
souverain  mépris  pour  la  musique  ancienne 
qu'ils  traitent  de  surannée  (c). 

Savez-vous  qui  a  le  plus  contribué  à  nous 
inspirer  ce  mépris  ?  ce  sont  des  Ioniens   [cf)  ; 
c'est  ce  peuple  qui  n'a   pu  défendre  sa  liberté 
contre  les  Perses ,  et  qui ,  dans  un  pays  fertile 
et  sous   le   plus  beau  ciel  du  monde  {e)  ,  se 
console  de  cette  perte  dans  le  sein  des  arts  et 
de  la  volupté.   Sa  musique  légère,  brillante, 
parée  de  grâces  ,    se  ressent  en  même  temps 
de  la  mollesse   qu'on   respire    dans  ce    climat 
fortuné    {/)-.  Nous    eûmes    quelque  peine  â 
nous    accoutumer    à    ses    accens.    Un   de    ces 
Ioniens  ,  Timothée  dont  je  vous  ai  parlé,  fot 
d'abord   sifflé    sur    notre   théâtre  :  mais  Euri- 
pide ,  qui  connoissoit  le  génie  de  sa  nation , 
lui  prédit  qu'il  régneroit  bientôt  sur  la  scène  , 


(a)  Aristox.  lib,  i ,  p.  6. 
(ô)  Plut,  tle  mus.  t.  2  ,  p.  ii38 ,  etc. 
(c)  Ici.  ibid.  p.  ii35. 
{d)  Aristiil.  Quintil.  lib.  i  ,  p.  37. 
(e)  Herodot.  lib.  i  ,  cap.  142. 

(/)  Plut,  in  Lyc.  t.  i ,  p.  41.  Lucian,  harra.  t.  1  ,  p,  85i^ 
Méra.  de  l'acad.  des  bell.  lelt.  t.  i3  ,  p.  aoS, 
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j.  I .     I       et  c'est  ce  qui  est  arrivé  (û).    Enorgueilli  de  ce 
jC  U  a  p.  succès  ,    il  ^e  rendit  chez  les    Lacédémoniens 
avec  sa  cithare  de  onze  cordes,  et  ses  chants 
efféminés.    Ils  avoient  déjà  réprimé    deux  fois 
l'audace  des  nouveaux  musiciens  (/').  x^ujour- 
d'hui  même  ,  dans  les  pièces  que  l'on  présente 
au    concours  ,    ils    exigent   que  la   modulation 
exécutée   sur  un   instrument  à  sept  cordes  ,  ne 
roule  que  sur  un  ou  deux  modes   (c).  Quelle 
fut  leur  surprise   aux   accords   de   Timothée  ! 
Quelle  fut  la  sienne   à   la  lecture  d'un  décret 
émané  des  Rois  et  des  Ephores  !  On  l'accusoit 
d'avoir,  par  Tindécence  ,  la  variété  et  la  mol- 
lesse de   ses  chants ,  blessé  la  majesté  de  l'an- 
cienne musique  ,  et  entrepris  de  corrompre  les 
jeunes  Spartiates.   On  lui  prescrivoit  de  retran- 
cher   quatre    cordes   de  sa   lyre  ,   en    ^.joutant 
qu'un  tel  exemple  devoit,  à  jamais,  écarter  les 
nouveautés  qui   donnent  atteinte  à  la  sévérité 
des  mœurs   (c/).    Il   faut   observer   que  le    dé- 
cret est  à  peu  près    du  temps  où  les  Lacédé- 
moniens remportèrent ,  à  iEgos-Potamos  ,  cette 


(a)  plut,  an  seiii ,  etc.  t.  2  ,  p.  796. 

(b)  Athen.  p.  628. .Plut,  in  Agid.  t.  i  ,  p.  799.  Id.  in  Lacon. 
inslit.  t.  2  ,  p.  238, 

(c)  Plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  1 142. 

,  (d)  Boeth.  de  mus.  lib.  1,  cap.  i.  !iXot.  Bulliald.  in  Theon. 
$îu\ru.  p.  29^. 

célèbre 
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célèbre    victoire    qui  les  readit    maîtres  d'A-  . '.,_ ^'^'.^ 

thênes.  GHA-. 

.  .  .  XXVII. 

rarmi  nous,  des  oi!^ri:^'-5,  des  mercenaires 

décident  du  sort  de  U  musique  ;  ils  remplissent 
le  théâtre,  assistent  aux  combats  de  m-.siqiie  , 
et  se  constituent  les  arbitres  d'i  goût.  Comme 
il  leur  faut  des  secousses  pîutijt  que  des  émo- 
tions ,  plus  la  musique  devint  hardie  ,  enlu- 
minée ,  fougueuse  ,  plus  e!ie  excita  leurs  trans- 
ports (û).  Des  philosophes  eurent  beau  s'é- 
crier (/;)  qu'adopter  de  pareilles  innovatiop.s, 
c'étoît  ébranler  les  fotidetnens  de  Téta:  *  ;  en- 
vain  les  auteurs  dramatiques  percèrent  de 
mille  traits  ceux  qui  cherchoient  à  les  intro-  \ 
dnire  (c).  Com.me  ils  n'avoicnt  point  de  dé- 
crets à  lancer  en  faveur  de  l'ancienne  musique, 
les  charmes  de  son  eanenie  ont  fini  par  tout 
subjuguer.  L'une  et  l'aiitre  ont  eu  le  niém;?  sort 
que  la  vertu  et  la  volupté  ,  quand  elles  eniient 
en  concurrence. 

Parlez  de  bonne  foi ,    dis-je  alors  à  Philo- 
time;  n'avez-vous  pas  quelquefois    éprouvé    la 


(a)  Aristot.  de  rep.  lib.  8  ,  t    2  ,   p.  458  et  4jg. 

(b)  Plat,  de  rep.  lib  4  ,  t.  2 ,  p.  434. 

*  Voyez  la  note  ,   à  la  tin  du  vulume. 

(c)  Aristoph.  in  nub.  v.  y65  ;  in  ran.  v.  iSOg.  Schoî.  ilid. 
Prat.  ap.  Athen.  lib.  14,  p.  617.  Pherecr.  ap.  Plut,  ue  mus. 
t.  3  ,  p.  1 141. 
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séduction  générale?  Très-souvent,  répondit-il; 
je  conviens  que  la  musique  actuelle  est  supé- 
rieure à  l'autre  par  ses  richesses  et  ses  agré- 
mens  ;  mais  je  soutiens  qu'elle  n'a  pas  d'objet 
moral.  J'estime  dans  les  productions  des  an- 
ciens ,  un  poète  qui  me  fait  aimer  m^s  devoirs  j 
j'admire  dans  celles  des  modernes  ,  un  musicien 
qui  me  procure  du  plaisir.  Et  ne  pensez- 
vous  pas  ,  repris-je  avec  chaleur  ,  qu'on  doit 
juger  de  la  musique  par  le  plaisir  qu'on  en 
retire  (a)  ? 

Non  ,  sans  doute  ,  répiiqua-t-il  ,  si  ce  plaisir 
est  nuisible  ,  ou  s'il  en  remplace  d' litres  moiri^ 
vifs,  mais  plus  utiles.  Vous  êtes  jeune,  et  vous  â 
avez  besoin  d'émotions  fortes  et  fréquentes  (^). 
Cependant  comme  vous  rougiriez  de  vous  y 
livrer  ,  si  elles  n'étoient  pas  conformes  à  Tor- 
dre ,  il  est  visible  que  vous  devez  soumettre 
à  l'examen  de  la  raison  vos  plaisirs  et  vos  pei- 
nes ,  avant  que  d'en  taire  la  règle  de  vos  juge- 
mens  et   de  votre  conduite. 

Je  crois  devoir  établir  ce  principe  :  Un  ob- 
jet n'est  digne  de  notre  empressement  ,  que 
lorsque  au-delà  des  agrémens  qui  le  parent  à 
nos  yeux  ,   il  renferme  en  lui  une  bonté  ,  une 


{a)  Plat,  (le  leg.  lib.  2,  12,  p. 
ijfj  l'.l.  ibkl.  li.  064, 


668. 
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utilité  réelle  [a).   Ainsi  ,     la    nature  qui    veut  -^ ■'■.:; 

nous  conduire  à  ses  fins  par  l'attrait  du  plai-  Cil  A  F. 
sir  ,  et  qui  jamais  ne  borna  la  sublimité  de  ses 
vues  à  nous  procurer  des  sensations  agréables , 
a  mis  dans  les  alimens  une  douceur  qui  nous 
attire  ,  et  une  vertu  qui  opère  la  conservation 
de  notre  espèce.  Ici  le  plaisir  est  un  premier 
effet,  et  devient  un  moyen  pour  lier  la  cause 
à  un  second  effet  plus  noble  que  le  premier  ; 
il  peut  arriver  que  la  nourriture  étant  égale- 
ment saine  ,  et  le  plaisir  également  vif,  Telfet 
ultérieur  soit  nuisible  ;  enfin  ,  si  certains  ali- 
mens propres  à  fiatter  le  goût ,  ne  produi- 
soient  ni  bien  ni  mal ,  le  plaisir  seroit  pas- 
sager ,  et  n'auroit  aucune  suite.  Il  résulte  de 
là  ,  que  c'est  moins  par  le  premier  effet  que 
par  le  second  ,  qu'il  faut  décider  si  nos  plaisirs 
sont  utiles  ,  funestes  ou  indifférens. 

Appliquons  ce  principe.  L'imitation  que  les 
arts  ont  pour  objet ,  nous  affecte  de  diverses 
manières  ;  tel  est  son  premier  effet.  Il  en  existe 
quelquefois  un  second  plus  essentiel ,  souvent 
ignoré  du  spectateur  et  de  l'artiste  lui-jnémo  : 
elle  modifie  l'ame  {b)  au  point  de  la  plier  in- 
sensiblement à  des  habitudes  qui  l'eniDjUissent 


(a)  Plat,  lie  leg.  lib.  2  ,  t.  2 ,  p.  667. 
ib)  AristGt.  de  rep.  lib.  8,  t.  2,  p.  456. 
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•- '  ou  la  défigurent.   Si  vous   n'avez  jamais  réflé- 

xr^^u  ^^^^  ^"^  l'immense  pouvoir  de  l'imitation  ,  con- 
sidérez jusqu'à  quelle  profondeur  deux  de  nos 
sens  ,  l'ouïe  et  la  vue  ,  transmettent  à  notre 
ame  les  impressions  qu'ils  reçoivent  ;  avec 
quelle  facilité  un  enfant  entouré  d'esclaves 
copie  leurs  discours  et  leurs  gestes ,  s'approprie 
leurs   inclinations  et  leur  bassesse  [û). 

Quoique  la  peinture    n'ait  pas ,  à  beaucoup 
près,  la  même  force  que  la  réalité,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ses  tableaux  sont  des  scènes 
I      où  j'assiste ,  ses  images  des  exemples  qui  s'of- 
frent à  mes  yeuXc  La    plupart   des  spectateurs 
n'y   cherchent  que  la  fidélité  de  l'imitation  ,  et 
l'attrait    d'une    sensation   passagère  j    mais    les 
philosophes  y  découvrent   souvent ,    à    travers 
les  prestiges    de    l'art,   le  germe    d'un   poison 
caché.  Il  semble  à  les  entendre  que  nos  vertus 
sont  si   pures   ou    si  foibles,    que   le  moindre 
souffle  de  la  contagion   peut  les  flétrir   ou  Ïqs 
détruire.  Aussi  en  permettant  aux  jeunes  gens 
de  contempler  à  loisir  les  tableaux  de  Denys , 
les  exhortent-ils  à  ne  pas  arrêter  leurs  regards 
sur  ceux   de  Pauson ,    à  les  ramener  fréquem-  ' 
ment  sur  ceux  de  Polygnote   (b).  Le  premier 

(a)  Plat,  de  rep.  lib.  3 ,  t.  2 ,  p.  3oô. 

{b)  Arislot.  de  rop.  iib.  8  ,  cap.  6,  p.  4^6.  Id.  de  poet.  cap, 
3,  t.  »,  p.  663. 
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a  peint  les  hommes  tels  que  nous  les  voyons  ; 

son   imitation   est  fidèle,    agréable  à  la  vue,   CHAP. 

T  /  1  T      ^'^^^^• 

sans  ^danger  ,  sans   utilité   pour  les  mœurs.  Le 

second  ,  en  donnant  à  ses  personnages  des  ca- 
ractères et  des  fonctions  ignobles  ,  a  dégradé 
l'homme  ;  il  l'a  peint  plus  petit  qu'il  n'est  :  ses 
images  ôtent  à  l'héroïsme  son  éclat  ,  à  la 
vertu  sa  dignité.  Polygnote  ,  en  représentant 
les  hommes  plus  grands  et  plus  vertueux  que 
nature ,  élève  nos  pensées  et  nos  sentimens 
vers  des  modèles  sublimes ,  et  laisse  fortement 
empreinte  dans  nos  âmes  l'idée  de  la  beauté 
morale ,  avec  l'amour  de  la  décence  et  de 
l'ordre. 

Les  impressions  de  la  musique  sont  plus 
immédiates  ,  plus  profondes  et  plus  durables 
que  celles  de  la  peinture  [a)  ;  mais  ces  imi- 
tations ,  rarement  d'accord  avec  nos  vrais  be- 
soins ,  ne  sont  presque  plus  instructives.  Et 
en  effet  ,  quelle  leçon  me  donne  ce  joueur  de 
flûte  ,  lorsqu'il  contrefait  sur  le  théâtre  le 
chant  du  rossignol  [b) ,  et  dans  nos  jeux  le 
sifflement  du  serpent  (c)  J  lorsque  dans  un 
morceau  d'exécution  il  vient  heurter  mon 
oreille  d'une    multitude    de    sons,  rapidement 

(a)  Aristot.  de  i-ep.  lib.  8  ,  t.  2,  p.  466, 
(fi)  Aristoph.  in  av.  v.  aaS, 
{c)  Strab.  lib.  9 ,  p.  421. 
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■ ^^   accnmnîés  l'un  sur  l'autue   [a)  ?  J'ai  vu  Platon 

dii-^P.  demander  ce  que  ce  bruit  signifioit ,  et  pen- 
dant que  la  plupart  des  spectateurs  applaudis- 
soient  avec  transport  aux  hardiesses  du  musi- 
cien {b)  ,  le  taxer  d'igfiorance  et  d'ostentation  ; 
de  l'une  ,  parce  qu'il  n'avoit  aucune  notion 
de  la  vraie  beauté  ;  de  l'autre  ,  parce  qu'il  n'arn- 
bitionnôit  que  la  vaine  gloire  de  vaincre  une 
difficulté  *. 

Quel  effet  encore  peuvent  opérer  des  pa- 
roles qui ,  traînées  à  la  suite  du  chant ,  brisées 
dans  leur  tissu  ,  contrariées  dans  leur  mar- 
che ,  ne  peuN'ent  partager  l'attention  que  les  in- 
flexions et  les  agrémens  de  la  voix  fixent  uni- 
quement sur  la  mélodie  ?  Je  parle  sur-tout 
de  la  musique  qu'on  entend  au  théâtre  (c)  et 
dans  nos  jeux  ;  car  dans  plusieurs  de  nos  céré- 
monies religieuses  y  elle  conserve  encore  son 
ancien    caractère. 

En  ce  moment  des  chants  mélodieux  frap- 
pèrent nos  oreilles.  On  célébroit  ce  jour -là 
une  fête  en  l'honneur  de  Thésée  (d).  Des 
chœurs  composés  de  la  plu?  brillante  jeunesse 


(a)  Plat,  de  !eg.  lib.  2,  t.  2  ,   p.  669. 

(b)  Aristot,  de  rep.  lib.  8,  cap.  6,  t.  2,  p.  467. 
*  Voyez  la  note  ,  à  la  fin  du  volume. 

(c)  plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  it36. 

(d)  là.  in  Thés.  t.  i  ,  P-  i7< 
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d'Athènes  ,  se  rencloient  au  temple  de  ce  hé-  r=r? 


ros.   I[s  rappeloient   sa  victoire  sur    le  Mino-   Sll^K^!* 
taure ,  son  arrivée   en    cette  ville  ,   et    le  re- 
tour des  jeunes    Athéniens  dont  il  avoit  brisé 
les  fers.    Après    avoir    écouté    avec   attention  , 
je  dis  à  Phiîotime  :    Je  ne  sais  si  c'est  la  poé- 
sie, le   chant,    la  précision  du  rhythme ,   Tin- 
térét    du    sujet ,    ou    la   beauté    ravissante    des 
voix   (a)  y    que  j'admire    le  plus  ;    mais    il    me 
semble    que    cette    musique    remplit    et   élève 
mon  ame.   C'est  ,    reprit   vivement  Phiîotime , 
qu'au    lieu   de    s'amuser   à  remuer  nos    petites 
passions  ,    elle    va    réveiller   jusqu'au  tond    de 
nos  cœurs,   les    sentimens  les    plus  honorables 
à  l'homme  ,  les  plus   utiles    à    la   société  ,  .  1-e 
courage  ,  la  reconnoissance  ,  le  dévouement  â 
la   patrie;  c'est  que,   de   son  heureux  assorti- 
ment avec  la    poésie  ,   le  rhythme  et   tous  \q% 
moyens  dont  vous  venez  de  parler  ,    elle  reçoit 
un  caractère  imposant  de    grandeur   et  de   no- 
blesse ;  qu'un  tel  caractère  ne  manque  jamais 
son   effet ,  et   qu'il   attache   d'autant    plus  ceux 
qui  sont  faits  pour  le  saisir  ,  qu^il  leur  donne 
une   plus  haute  opinion  d'eux-mêmes.   Et  voilà 
ce  qui  justifie  la  doctrine  de  Platon.   Il  désire- 
roit  que  les  arts  ,  les  jeux  ,  les  spectacles  ,  tous 


{a)  Xenoph.  memor.  lib.  3  ,  p,  766. 
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tLiL  —'.-_■_•  les  objets  extérieurs ,  s'il  étoit  possible  ,  nous 
CH^ip.  enfourassent  de  tableaux  qui  fixeroient  sans 
cesse  nos  regards  sur  la  vcntable  beauté. 
L'habitude  de  la  contempler  deviendroît  pour 
nous  une  sorte  d'instinct ,  et  notre  ame  seroit 
contrainte  de  diriger  ses  efforts  suivant  l'or- 
dre et  1  harmonie  qui  brillent  dans  ce  divin 
modèle  (û). 

Ah  ,  que  nos  artistes  sont  éloignés  d'at-? 
teindre  à  la  hauteur  de  ces  idées  !  Peu  satis- 
faits d'avoir  anéanti  les  propriétés  aiFectées 
aux  difîérenres  parties  de  la  musique  ,  ils  vio- 
lent encore  les  règles  des  convenances  les  plus 
commanes.  Déjà  la  dan^e  ,  soumise  à  leurs 
caprîc;;s  ,  dwvicnt  tumultueusç  ,  impétueuse  , 
quar,d  elle  devroiç  êcre  grave  et  décente  ;  déjà 
on  inscre  dans  les  entre-actes  de  nos  tragédies, 
des  fragmens  de  poésie  et  de  musique  étran- 
gers à  la  picce  ,  et  les  chœurs  ne  se  lient  plus 
à  l'action   Çb). 

Je  ne  dis  pas  que  de  pareils  désordres  soient 
îa  cause  de  notre  corruption  ;  mais  ils  l'entre- 
tieiment  et  la  fortifient.  Ceux  qui  les  regar- 
dent comme  indifFérens ,  ne  savent  pas  qu'on 
maintient  la  règle  autant   par  les    rites  et  les 


(a)  Plat,  de  rep.  lib.  3,  t.  a,  p.  4oi- 

^h)  Ariâcoî.  de  poet.  cap.  iS,  t.  2  ,  p.  666= 


i 
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manières  que  par  les  principes  ;  que  les, mœurs  ■  '-j 

ont  Peurs  formes  comme  les  lois  ,  que  le  mépris   CH  AP. 
des  formes  détruit  peu  à  peu  tous  les  liens  qui 
unissent  les  hommes. 

On  doit  reprocher  encore  à  la  musique 
actuelle  cette  douce  mollesse ,  ces  sons  enchan- 
teurs qui  transportent  la  multitude  ,  et  dont 
l'expression  ,  n'?yant  pas  d'objet  déterminé^  est 
toujours  interprétée  en  faveur  de  la  passion 
dominante.  Leur  unique  effet  est  d'énerver 
de  plus  en  plus  une  nation  ou  les  o.mts  sans 
vigueur ,  sans  caractère  ,  ne  sont  distinguées 
que  par  les  difiérens  degrcs  de  leur  pusilla- 
nimité. 

Mais ,  dis-je  à  Phllotime  ,  puisque  l'ancienne 
musique  a  de  si  grands  avantages  ,  et  la  mo- 
dvjrne  de  si  grands  agrémens,  pourquoi  n'a-t-on 
pas  essayé  de  les  concilier  ?  Je  connois  un 
musicien  nommé  Télésias  ,  me  répondit- il  , 
qui  en  forma  le  projet ,  il  y  a  quelques  an- 
nées [a).  Dans  sa  jeunesse,  il  s'étoit  nourri 
des  beautés  sévères  qui  régnent  dans  les  ou- 
vrages de  Pindare  et  de  quelques  autreç 
poètes  lyriques.  Depuis  ,  entraîné  par  les 
productions  de  Philoxène  ,  de  Timothée  et 
^es   poètes   modernes  ,    il    voulut    rapprocher 

(a)  Plut,  ue  mus.  t.  3  ,  p.  u4a. 
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'^ ^ —   ces    différentes     manières.    Maïs    malgré    ses 

CHAR    efforts  ,  >1   retomboit    toujours    dans   celle   de 
XXVIi.  .  .  . 

ses  premiers  maîtres  ,  et  ne  retira  d'autre  fruit 

de  ses  veilles  ,  que  de  mécontenter   les   deux 
partis. 

Non  ,  la  musique  ne  se  relèvera  plus  de  sa 
chute.  Il  faudroit  chariger  nos  idées  ,  et  nous 
rendre  nos  vertus.  Or  ,  il  est  plus  difficile  de 
réformer  une  nation  que  de  la  policer.  Nous 
n'avons  plus  de  mœurs  ,  ajonta-t-il  ,  nous  au- 
rons des  plaisirs.  L'ancienne  musique  conve- 
îîoit  aux  Athéniens  vainqueurs  à  Marathon  ; 
ig  nouvelle  convient  à  des  Athéniens  vaincus 
a  ^gos-Potamos. 

Je  n'ai  plus  qu'une  question  à  vous  faire  , 
lui  dis-je  :  Pourquoi  apprendre  à  votre  élève 
un  art  si  funeste  ?  à  quoi  sert-il  en  effer?  A 
quoi  il  sert ,  reprit-il  eh  riant  î  de  hochet  aux 
enfans  de  tout  âge ,  pour  les  empêcher  de 
briser  les  meubles  de  la  maison  [a).  Il  occupe 
ceux  dont  l'oisiveté  seroit  à  craindte  dans  un 
pouvernement  tel  que  le  nôtre  ;  il  amuse  ceux 
qui  ,  n'étant  redoutables  que  par  l'ennui  qu'ils 
traînent  avec  eux  ,  ne  savent  à  quoi  dépenser 
leur  vie. 

Lysis  apprendra    la   musique  ,  parce    que  , 

(iî)  Aristot.  de  rep.  lib.  8  ,  cap.  6  ,  t.  j  ,  p.  4^6. 
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destiné    à  remplir   les  premières  places  de   la 

( 
XXVIL 


république,  il  doit  se  mettre  en  état  de  don-    CHAP. 


ner  son  avis  sur  les  pièces  que  l'on  présente 
au  concours  ,  soit  au  théâtre  ,  soit  aux  com- 
bats de  musique.  Il  connoîtra  toutes  les  espèces 
d'harmonie  ,  et  n'accordera  'son  estime  qu'à 
celles  qui  pourront  influer  sur  ses  mœurs  (a). 
Car  malgré  sa  dépravation  ,  la  musique  peut 
nous  donner  encore  quelques  leçons  utiles  [F). 
Ces  procédés  pénibles  ,  ces  chants  de  difficile 
exécution  ,  qu'on  se  contentoit  d'admirer  au- 
trefois dans  nos  spectacles  ,  et  dans  lesquels 
on  exerce  si  laborieusement  aujourd'hui  les 
enfans  [c)  ,  ne  fatigueront  jamais  mon  élève. 
Je  mettrai  quelques  instrumens  entre  ses 
mains  ,  à  condition  qu'il  ne  s'y  rendra  jamais 
aussi  habile  que  les  maîtres  de  l'art.  Je  veux 
qu'une  musique  choisie  remplisse  agréable^ 
ment  ses  loisirs  ,  s'il  en  a  ;  le  délasse  de  ses 
travaux  ,  au  lieu  de  les  augmenter  ,  et  modère 
ses  passions  ,  s'il  est  trop  sensible  (d).  Je  veux 
enfin  qu'il  ait  toujours  cette  maxime  devant 
les  yeux    :'  que    la    musique    nous    appelle   au 


{a)  Aristut.  de  rep.  lib.  8 ,  cap.  y ,  t.  a ,  p,  468. 

(.'')  Ici.  ibid.  cap.  6,  p.  466. 

(c)  Id.  ibid.  p.  4Ô7. 

id)  id,  ibid.  cap.  7,  p.  l^bZ. 
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.  plaisir  ;  la  philosophie  ,  à  la  vertu  ;   mais  que 

CM  A  P.   c'est  par  le  plaisir  et  par  la  vertu  que  la  nature 
.'^^^^"    nous  invite  au  bonheur  (tf). 

(a)  Aristot.  de  rep.  lib.  5  ,  cap.  8  ,  t.  a  ,  p.  464. 


riN    DU     CHAPITRE     VINGT-SEPTIEME. 
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CHAPITRE     XXVIII. 

Suite  des  mœurs  des  Athéniens* 


J'ai  dit  plus  haut  *  qu'en  certaines  heures  de 

la  journée  ,  les  Athéniens  s'assembloient  dans  la    CHAP. 

XXVIIL 
place  publique  ,  ou  dans  les  boutiques  dont  elle 

est  entourée-  Je  m'y  rendois  souvent ,  soit  pour 

apprendre  quelque  nouvelle ,  soit  pour  étudier 

le  caractère  de  ce  peuple. 

J'y  rencontrai  un  jour  un  des  principaux  de 
la  ville  qui  se  promenoit  à  grands  pas.  Sa  va- 
nité ne  pouvoit  être  égalée  que  par  sa  haine 
contre  la  démocratie  ;  de  tous  les  vers  d'Ho- 
mère il  n'avoit  retenu  que  cette  sentence  : 
Rien  n'est  si  dangereux  que  d'avoir  tant  de 
chefs  {cî). 

Il  venoit  de  recevoir  une  légère  insulte  : 
Non  ,  disoit-il  en  fureur  ,  il  faut  que  cet  homm-e 
ou  moi  abandonnions  la  ville  ;  cr.r  aussi  bien 
n'y  a-t'il  plus  moyen  d'y  tenir  :  si  je  siège  à 


*  Voyez  le  chap.  XX  de  cet  ouvrage. 
(«)  Hoiuer.  iliad.  lib.  a ,  y.  304. 
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r=  quelque  tribunal ,  j'y  suis  accablé  par  la  foule 


CHAP.    jjgg  plaideurs,   ou   par  les  cris  des  avocats.   A     1 
1  assemblée    générale  ,    un  homme  de  néant , 
sale   et   mal   vêtu  ,  a   l'insolence  de  se  placer 
auprès  de  moi  ,a).  Nos  orateurs  sont  vendus  à 
ce  peuple  ,  qui  tous  les  jours  met  à  la  tête  de 
ses  affaires  ,  des  gens  que  je  ne  voudrois  pas 
mettre  à  la  tête  des  miennes  [b).  Dernièrement 
il  étoit  question  d'élire  un  général;  je  me  lève  : 
je  parle  des  emplois   que  j'ai   femplis  à   l'ar- 
mée ;   |e  montre  mes  blessures  _,  et  l'on  choisit 
iin  homme  sans  expérience  et  sans  taîens  (c). 
C'est  Thésée  qui  ,  en  établissant  l'égalité  ,  est 
l'auteur  de  tous  ces  maux.  Homère  avoit  bien 
plus   de    raison  :  rien   n'est   si   dangereux   que 
d'avoir  tant  de  chefs.  En  disant  cela ,  il  repous- 
soit  fièrement  ceux  qu'il  trouvoit  sur  ses  pas  , 
refasoit  le  salut  presque  à  tout  le  monde  ;  et 
s'il   permertoit  à   quelqu'un    de   ses    cliens    de 
l'aborder  ,  c'étoit  pour  lui  rappeler  hautement 
les  services  qu'il  lui  avoit  rendus  (^). 

Dans  ce  moment  ,  un  de  ses  amis  s'appro- 
cha de  lai  :  Eh  bien  ,  s'écria-t-îl  ,  dira-t-ori 
encore  que  je  suis  un  esprit  chragrin  ,  que  j'ai 


(a)  Theophr.  charact.  cap.  26. 
{b)  Isoci".  ûe  pac.  t.  i ,  p.  388. 

(c)  Xenoph.  intmor.  lib.  3  ,  p.  1766, 

(d)  Theophr.  ibiil.  cap.  24. 
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de  l'humeur  ?  Je  viens  de  gagner  mon  procès  , U 

tout  d'une  voix  à  la  vérité  ;  mais  mon  avocat  ^^Jl,^' 
n'avoit'ii  pas  oublié  dans  son  plaidoyer  les 
meilleurs  moyens  de  ma  cause  ?  Ma  femme 
accoucha  hier  d'un  fils  ,  et  l'on  m'en  félicite  , 
comme  si  cette  augmentation  de  famille  n'ap- 
portort  pas  une  diminution  réelle  dans  mon 
bien.  Un  de  mes  amis  ,  après  les  plus  tendres 
sollicitations  ,  consent  à  me  céder  le  meilleur  - 
de  ses  esclaves  Je  m'en  rapporte  à  son  estima- 
tion. Savez-vous  ce  qu'il  fait  ?  îl  me  le  donne 
à  un  prix  fort  au-dessous  de  la  mienne.  Sans 
doute  cet  esclave  a  quelque  vice  caché  (a).  Je 
ne  sais  quel  poison  secret  se  mêle  toujours  à 
mon  bonheur. 

Je  laissai  cet  homme  déplorer  ses  infortunes , 
et  je  parcourus  les  différens  cercles  que  je 
voyois  autour  de  la  place.  Ils  étoient  composés 
de  gens  de  tout  âge  et  de  tout  état.  Des  tentes 
les  garantissoient  des  ardeurs  du  soleil. 

Je  m'assis  giuprès  d'un  riche  Athénien  , 
nommé  Philandre.  Son  parasite  Criton  cher-^ 
choit  à  l'intéresser  par  des  flatteries  outrées ,  l"** 
l'égayer  par  des  traits  de  méchanceté.  Il  impo- 
soit  silence  ,  il  applaudissoit  avec  transport 
quand   Philandre    parloit  ,    et    mettoit  un  part 

(a)  Th;;gphr.  charatt.  cap,  17. 
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!s=  de  sa  robe  sur  sa  bouche  pour  ne  pas  éclater  ^ 


CHAP.    quand   il  échappoit   à  Phllandre    quelque   fade 
plaisanterie.  Voyez ,   lui  disoit-il ,  comme  tout 
le  monde  a  les  yeux  fixés  sur  vous  :  hier  dans  le 
portique  on  ne  tarissoit  point  sur  vos  louanges  ; 
il   fut    question    du    plus    honnête    hom.me  de 
la  ville  ;  nous  étions  plus  de  trente ,  tous  les 
Suffrages    se    réunirent   en    votre   faveur   {a). 
Cet  homme  ,  dit  alors  Philandre  ,  que  je  vois 
là-bas  ,  vêtu  d'une  robe  si  brillante  ,  et  suivi  de 
trois  esclaves  ,   n^est-ce   pas    Apollodore  ,   fils 
de  Pasion  ,  ce  riche  banquier  ?  C'est  Itti-même  , 
répondit  le    parasite.   Son   faste  est  révoltant , 
et  il  ne   se  souvient  plus  que  son   père  avoit 
été  esclave   (b).   Et  cet  autre  ,   reprit  Philan- 
dre  ,  qui  marche  après  lui  la  tête  levée  ?  Son 
père  s'apeloit  d'abord  Sosie  ,  répondit  Criton  , 
et  comme  il  avoir  été  à  l'armée  ,  il  se  fit  nom- 
mer Sosistrate  (c)   *.   Il  fin  ensuite   inscrit  au 
nombre  des  citoyens.  Sa  mère  est  de  Thrace  , 
et  sans  doute  d'une  illustr:;  origine  ;    car  les 
femmes  qui  viennent  de  ce  pays  éloigné  ,  ont 
autant  de  prétentions  à  la  naissance  ,   que  de 


(a)  Theophr.  charact.  cap,  3. 
(fc)  Demoslh,  pro  Phofm,  p.  g65. 
(c)  Theophr.  ibid.  cap.  28. 

*  Sosie  est  le  nom  d'un  esclave  ;  Sosistrate,  celui  d'un  homme 
libre.  Statia  signifie  armée. 

facilité 
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facilité  dans  les  mœurs.  Le  fils  est  un  fripon  ,  -r-rr?=rrr= 
moins    cependant    qu'Hermogène  ,     Corax   et   C  M  A  P. 
Thersite  ,   qui  causent  ensemble   à  quatre  pas  ^" 
de  nous.  Le  premier  est  si  avare ,  que  même 
en  hiver  sa  femme  ne  peut   se  baigner    qu'à 
l'eau  froide  {a)  ;    le  second  si    variable ,  qu'il 
représente  vingt  hommes  dans  un  même  jour  ; 
le  troisième  si  vain  ,    qu'il   n'a  jamais    eu  de 
complice    dans    les  louanges    qu'il  se   donne  , 
ni    de    rival    dans  l'amour     qu'il    a    pour   lui- 
même. 

Pendant  que  je  me  tournois  pour  voir  une 
partie  de  dés ,  un  homme  vint  à  moi  d'un 
air  empressé  :  Savez-vous  la  nouvelle ,  ma 
dit-il?  Non,  répondis-je. —Quoi ,  vous  l'igno- 
rez ?  Je  suis  ravi  de  vous  l'apprendre.  Je  la 
tiens  de  Nicératès  ,  qui  arrive  de  Macédoine. 
Le  roi  Philippe  a  été  battu  par  les  Ilîyriens  ; 
il  est  prisonnier  •  il  Qst  mort.  —  Comment  î 
est-il  possible?  —  Rien  n'est  si  certain.  Je  viens 
de  rencontrer  deux  de  nos  Archontes*  j'ai  vu 
la  joie  peinte  sur  leurs  visage^'.  Cependant  n'en 
dites  rien ,  et  sur-tout  ne  me  citez  pas.  Il  me 
quitte  aussitôt  pour  communiquer  ce  secret  à 
tout  le  monde  (b). 


(a)  Theophr.  charact.  cap.  aS. 
{b)  Ici.  iijid.  cap.  8. 

Tome  m. 
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jj_.  Cet  homme  passe  sa  vie  à  forger  des  nou- 

CHAP.  velles  ,  me  dit  alors  un  gros  Athénien  qui 
étoit  assis  auprès  de  moi.  Il  ne  s'occupe  que 
de  choses  qui  ne  le  touchent  point.  Pour 
moi  ,  mon  intérieur  me  suffit.  J'ai  une  femme 
que  j'aime  beaucoup  •  et  il  me  fit  l'éloge  de 
sa  femme  (a).  Hier ,  je  ne  pus  pas  souper 
avec  elle  ,  j'étois  prié  chez  un  de  mes  amis  j 
et  il  me  fit  la  description  du  repas.  Je  me 
retirai  chez  moi  assez  content.  Mais  j'ai  fait 
cette  nuit  un  rêve  qui  m'inquiète  ;  et  il  me 
raconta  son  rêve  :  ensuite  il  me  dit  pesam- 
ment, que  la  ville  fourmilloit  d'étrangers  ;  que 
les  hommes  d'aujourd'hui  ne  valoient  pas  ceux 
d'autrefois  '  que  les  denrées  étoient  à  bas  prix  ; 
qu'on  pourroit  espérer  une  bonne  récolte  ,  s'il 
venoit  à  pleuvoir.  Après  m'avoir  demandé 
Je  quantième  du  mois  {b)  ,  il  se  leva  pour 
aller  souper  avec  sa  femme. 

Eh  quoi  !  me  dit  un  Athénien  qui  survint 
tout-à-coup  ,  et  que  je  cherchois  depuis  long- 
temps ,  vous  avez  la  patience  d'écouter  cet 
ennuyeux  personnage!  Que  ne  faisiez -vous 
comme  Aristote  ?  Un  grand  parleur  s'em- 
para de   lui ,    et    le    fatiguoit    par    des  récits 


(«)  Theophr.  charact,  cap.  3, 
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'étranges.  Eh  bien  ,  lui  disoiuil  ,  n'étes-vous  i 
pas  étonné?  Ce  qui  m'étonne  ,  répondit  Aris-  CHAP. 
tote ,  c'est  qu'on  ait  des  oreilles  pour  vous  en-  ^  ^  ' 
tendre  ,  quand  on  a  des  pieds  pour  vous  échap- 
per (û).  Je  lui  dis  alors  que  j'avois  une  af- 
faire à  kii  communiquer,  et  je  voulus  la  lui 
expliquer.  Mais  lui ,  de  m'arréter  à  chaque 
mot.  Oui,  je  sais  de  quoi  il  s'agit  ;  je  pourrois 
vous  le  raconter  au  long  ;  continuez  ,  n'omet- 
tez aucune  circonstance  j  fort  bien  ;  vous  y 
êtes  ;  c'est  cela  même.  Voyez  combien  il  étoit 
nécessaire  d'en  conférer  ensemble.  A  la  fin  , 
je  l'avertis  qu'il  ne  cessoit  de  m'interromnre  : 
Je  le  sais  ,  répondit-il  ;  mais  j'ai  un  extrême 
besoin  de  parler.  Cependant  je  ne  ressemble 
point  à  l'homme  qui  vient  de  vous  quitter.  Il 
parle  sans  réflexion  ,  et  je  crois  être  à  l'abri  de 
ce  reproche  :  témoin  le  discours  que  je  fis  der- 
nièrement à  l'assemblée  :  vous  n'y  étiez  pas; 
je  vais  vous  le  réciter.  A  ces  mots ,  je  voulus 
profiter  du  conseil  d'Aristote.  Mais  il  me  sui- 
vit toujours  parlant,  toujours  déclamant  [b). 
Je  me  jetai  au  milieu  d'un  groupe  formé 
autour  d'un  devin  qui  se  plaignoit  de  l'incré- 
dulité   des    Athéniens.    Il    s'écrioit  :     Lorsque 


(a)  Plut,  de  garrul.  t.  2 ,  p.  5o3, 
{J>)  Theophz.  charact,  eap,  7, 


li) 
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=;  dans  l'assemblée  générale   je  parle  des  choses 


CHAP.  divines  ,  et  que  je  vous  dévoile  l'avenir,  vous 
vous  moquez  de  moi ,  comme  d  un  lou  ;  ce- 
pendant Tévénement  a  toujours  justifié  mes 
prédictions.  Mais  vous  portez  envie  à  ceux 
qui  ont  des  lumières  supérieures  aux  vô- 
tres {a). 

Il  alloit  continuer,  lorsque  nous' vîmes  pa- 
roître  Diogène.  Il  arrivoit  de  Lacédémone. 
«  D'où  venez- vous  ,  lui  demanda  quelqu'un  ? 
t)  De  l'appartement  des  hommes  à  celui  des 
»  femmes,  répondit-il  (/>).  Y  avoit-il  beau- 
V  coup  de  monde  aux  jeux  olympiques  ,  lui 
7>  dit  un  autre  ?  —  Beaucoup  de  spectateurs  , 
7>  et  peu  d'hommes  (c).  w  Ces  réponses  furent 
applaudies  ;  et  à  l'instant  il  se  vit  entouré 
d'une  foule  d'Athéniens  qui  cherchoient  à 
tirer  de  lui  quelque  répartie.  «  Pourquoi  ,  lui 
w  disoit  celui-ci  ,  mangez-vous  dans  le  mar- 
»  ché  ?  —  C'est  que  j'ai  faim  dans  le  mar- 
7)  ché  (^d).  ?>  Un  autre  lui  fit  cette  question  : 
u  Comment  puis-je  me  venger  de  mon  enne- 
»  mi  ?  —  En    devenant  plus    vertueux   (e).  » 


(a)  Plat,  in  Euth)rphr.  t.  i  ,  p.  3. 
(fc)  Diog.  Laeil.  lib.  6 ,  5.  69. 

(c)  Id.  ibid.  S.  60. 

(d)  Id.  ibid.  S.  i'8. 

C»)  Plut,  de  aud.  poet.  t.  2  ,  p.  ai. 
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u  Diogène ,  lui  dit  un  troisième ,  on  vous  donne  •_  j^ 

v  bien,  des  ridicules.  —  Mais  je   ne  les  recois  CHAP. 

/     \  TT         '  '     ^    \X        J  '  XXVIII. 

»  pas  {a).  ■>>  Un  étranger  ne  a  Mynde  ,  vou- 
lut savoir  comment  il  avoit  trouvé  cette  ville  : 
"  J'ai  conseillé  aux  habitans  ,  répondit-il  , 
»  d'en  fermer  les  portes  ,  de  peur  qu'elle  ne 
»  s'enfuie  [b).  »  C'est  qu'en  effet  cette  ville, 
qui  est  très-petite  ,  a  de  très-grandes  portes. 
Le  parasite  Criton  étant  monté  sur  une  chaise  , 
lui  demanda  pourquoi  on  l'appeloit  chien  ;  — 
«  Parce  que  je  caresse  ceux  qui  me  donnent 
yy  de  quoi  vivre ,  que  j'aboie  centre  ceux  dont 
»  j'essuie  des  refus  ,  et  que  je  mords  les  mé- 
>5  chans  (c).  Et  quel  est ,  reprit  le  parasite , 
«  l'animal  le  plus  dangereux  ?  —  Parmi  les 
>j  animaux  sauvages  ,  le  calomniateur  •  parmi 
»  les  domestiques  ,   le  flatteur  {d).  » 

A  ces  mots  ,  les  assistans  firent  des  éclats 
de  rire  ;  le  parasite  disparut ,  et  les  attaques 
continuèrent  avec  plus  de  chaleur.  «Diogène, 
»  d'où  êtes- vous ,  lui  dit  quelqu'un  ?  Je  suis  ci- 
«  toyen  de  l'univers  ,  répondit-il  (^).  Eh  non  , 
»   reprit  un  autre  ,  il  est  de  Sinope  ;  les  ha- 


(a)  Diog.  Laert.  lib.  6,  ^.  b:\. 

(b)  Id.  ibid.  §.  67. 

(c)  kl.  ibid.  ^.  60. 
{d)  Id.  ibid,  5.  5i. 
(c)  Id.  ibid.  5.  6J. 

I  iij 
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!■  »   bitans  l'ont  condamné  à  sortir  de  leur  ville. 

CHAP.   „  — Et  moi  je  les  ai  condamnés  à  V  rester  (fl).  » 

XXVllI.  •  y  V    / 

Un  jeune  homme ,  d'une  jolie  figure ,  s'étant 
avancé  ,  se  servit  d'une  expression  dont  l'indé- 
cence fit  rougir  un  de  ses  amis  de  même  âge 
que  lui.  Diogène  dit  au  second:  "Courage, 
5j  mon  enfant,  voilà  les  couleurs  de  la  vertu 
»  (b).  »  Et  s'adressant  au  premier  :  «  N'avez- 
9)  VOUS  pas  de  honte  ,  lui  dit- il ,  de  tirer  une 
>i  lame  de  plomb  d'un  fourreau  d'ivoire  (c)  ?» 
Le  jeune  homme  en  fureur  lui  ayant  appliqué 
un  soufflet  :  «  Eh  bien  !  reprit-il  sans  s'émou- 
fy  voir ,  vous  m'apprenez  une  chose  ;  c'est  que 
fi  j'ai  besoin  d'un  casque^ (d').  Quel  fruit,  lui 
yy  demande-t-on  tout  de  suite  ,  avez-vous  re- 
»  tiré  de  votre  philosoplûe  ?  —  Vous  le  voyez , 
7y   d'être  préparé  à  tous  les  événemens  [e).  » 

Dans  ce  moment ,  Diogène ,  sans  vouloir 
quitter  sa  place  ,  recevoit ,  sur  sa  tête  ,  de  l'eau 
qui  tomboit  du  haut  d'une  maison  :  comme 
quelques-uns  des  assistans  paroissoient  le  plain- 
dre ,  Platon  qui  passoit  par  hasard  leur  dit  : 
«  Voulez-vous  que  votre  pitié  lui  soit  utile  ? 


\a)  Diog.  Laert.  lib.  6  ,  5>  49» 
{b)  Id.  ibid.  S.  54. 
{c)  Id.  ibid.  S-  66. 
(d)  Id.  ibiii.  '<).  41. 
(e)  Id.  ibid.  y  63. 


DU  TEUNE   AnACHARSIS.'        I^^ 
«  faites   semblant   de  ne  le   pas    voir    {a).  *y  -,    r 

Je  trouvai  un  jour ,    au  portique  de  Jupiter ,   C  H  A  P . 
.  ...  XXVIII. 

quelques  Athéniens  qui  agitoient  des  ques- 
tions de  philosophie.  Non ,  disoit  tristement 
un  vieux  disciple  d'Heraclite  ,  je  ne  puis 
contempler  la  nature  sans  un  secret  effroi. 
Les  êtres  insensibles  ne  sont  que  dans  un  état 
de  guerre  ou  de  ruine  ;  ceux  qui  vivent  dans 
les  airs  ,  dans  les  eaux  et  sur  la  terre ,  n'ont 
reçu  la  force  ou  la  ruse,  que  pour  se  pour- 
suivre et  se  détruire.  J'égorge  et  je  dévore 
moi-même  l'animal  que  j'ai  nourri  de  mes 
mains  ,  en  attendant  que  de  vils  insectes  me 
dévorent  à  leur  tour. 

Je  repose  ma  vue  sur  des  tableaux  plus 
rlans ,  dit  un  jeune  partisan  de  Démocrîte.  Le 
flux  et  reflux  des  générations  ne  m'afflige 
pas  plus  que  la  succession  périodique  des  flots 
*de  la  mer  ou  des  feuilles  des  arbres  [b).  Qu'im- 
porte que  tels  individus  paroissent  ou  dispa- 
roissent?  La  terre  est  une  scène  qui  change  à 
tous  momens  de  décoration.  Ne  se  couvre- 
t-elle  pas  tous  les  ans  de  nouvelles  fleurs,  de 
nouveaux  fruits  ?  Les  atomes  dont  je  suis  com- 


(a)  Diog.  Laeit.  lib.  6  ,  5-  4i' 

(b)  Mimner.  ap.  Stob.  serm.  96,  p.  628.  SimoniJ   ap.  eumcT» 
p.  b3o. 

liv 
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ï^  posé  ,    après    s'être  séparés ,  se   réuniront   un 


iour  ,  et  je  revivrai  sous  une   autre  forme  (a). 

XXVill.        u,|        j-  —y  t      j       r     V 

Helas  :  du  un  troisième ,  le    degré    d  amour 

ou  de  haine ,  de  joie  ou  de  tristesse  dont  nous 

sommes  affectés  ,  n'influe  que  trop  sur  nos  ju- 

gemens  (b).  Maiade  ,  je  ne  vois  dans  la  nature 

qu'un  système  de  destruction  •  en  santé  ,  qu'un 

système  de  reproduction. 

Elle  est  l'un  et  l'autre,  répondit  un  qua- 
trième. Quand  l'univers  sortit  du  chaos  ,  les 
êtres  intelligens  durent  se  flatter  que  la  sa- 
gesse suprême  daigneroit  leur  dévoiler  le  mo- 
tif de  leur  existence*  mais  elle  renferma  son 
secret  dans  son  sein  ,  et  adressant  la  parole 
aux  causes  secondes ,  elle  ne  prononça  que  ces 
deux  mots  :  Détruisez  ,  reproduisez  (c).  Ces 
mots  ont  flxé  pour  jamais  la  destinée  du 
monde. 

Je  ne  sais  pas  ,  reprit  îe  premier  ,  si  c'est 
pour  se  jouer ,  ou  pour  un  dessein  sérieux  , 
que  les  Dieux  nous  ont  formés  (d)  ;  mais  je 
sais  que  le  plus  grand  des  malheurs  est  de 
naître  j  le  plus  grand  des  bonheurs ,  de   mou- 


'   (a)  Plin.  hist.  nat.  lib.  j ,  cap,  66  ,    t.  i  ,    p.  4ii'  Biuck. 
hJst,  philos,  1,  I  ,  p.  1196. 
{b)  ArisLyt.  de  fhet.  lib.  i  ,  cap,  2  ,  t.  2  ,  p.  5i5.       • 

(c)  ,^sop.  ap.  S'tob.  serm.  lo'i,  p.  664. 

(d)  Plat,  de  Ic^,  lib,  1,  t.  a,  p.  644. 


DU  JEUNE  AnACHARSIS.  I37 
rir  (a).  La  vie,  disoit  Pindare,  n'est  que  le  . 
rêve  rf'une  ombre  (b)  ;  image  sublime  ,  et  qui  G  H  A  P. 
d'un  seul  trait  peint  tout  le  néant  de  l'homme. 
La  vie ,  disoit  Socraîe  ,  ne  doit  être  que  la 
méditation  de  la  mort  (r)  ;  paradoxe  étrange , 
de  supposer  qu'on  nous  oblige  de  vivre  ,  pour 
nous  apprendre  à  mourir. 

L'homme  naît ,  vit  et  meurt  dans  un  même 
instant;  et  dans  cet  instant  si  fugitif,  quelle 
complication  de  souffrances  !  Son  entrée  dans 
la  vie  s'annonce  par  des  cris  et  par  des  pleurs  ; 
dans  l'enfance  et  dans  l'adolescence  ,  des  maî- 
tres qui  le  tyrannisent ,  des  devoirs  qui  l'ac- 
cablent [d)  ;  vient  ensuite  une  succession  ef- 
frayante de  travaux  pénibles ,  de  soins  dévo- 
rans ,  de  chagrins  amers  ,  de  combats  de  toute 
espèce  ;  et  tout  cela  se  termine  par  une  vieil- 
lesse qui  le  fait  mépriser ,  et  un  tombeau  qui 
le  fait  oublier. 

Vous  n'avez  qu'à  l'étudier.  Ses  vertus  ne 
sont  que  Péchange  de  ses  vices  ;  il  ne  se  sous- 


(a)  Sophocl.  in  (Etlip.  ColoH.  v.  1289,  Bacchyl.  et  alii  ap. 
Slob.  serm.  96,  p.  600  et63i.  Cicer.  tuscul.  lib.  i,  cap.  48, 
t.  2  ,  p.  273. 

(b)  Pind.  pythie.  8,v.  i36. 

(c)  Plat,  in  Phaedon.  t.  i  ,  p.  64  et  67.  Id.  ap.  Clein.  Alex. 
îtriMnat.  lib.  5  ,  p.  686. 

(<i) 'Sophocl.  ibid.v.  1290,  etc.  Axioch.  ap.  Plat. t.  3,  p.  36^, 
Teles.  ap.  Stob.  p.  635, 
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:: — :; :  trait  à  l'un  que  pour  obéir  à    l'autre  (a).  S'il 

eu  A  P.  néglige  son  expérience ,  c'est  un  enfant  qui 
commence  tous  les  jours  a  naître  ;  s  il  la  con- 
sulte, c'est  lin  vieillard  qui  se  plaint  d'avoir 
trop  vécu. 

Il  avoit  par  dessus  les  animaux  deux  in- 
signes avantages ,  la  prévoyance  et  l'espérance. 
Qu'a  fait  la  nature  ?  Elles  les  a  cruellement 
■^        erspoisonnés  par  la  crainte. 

Quel  vide  dans  tout  ce  qu'il  fait  !  que  de  va- 
riétés et  d'inconséquences  dans  ses  penchans  et 
dans  ses  projets!  je  vous  le  demande:  Qu'est- 
ce  que  l'homme? 

Je  vais  vous  le  dire  ,  répondit  un  jeune 
étourdi  qui  entra  dans  ce  moment.  Il  tira  de 
dessous  sa  robe,  une  petite  figure  de  bois  ou 
de  carton  ,  dont  les  membres  obéissoient  à  des 
fils  qu'il  tendoit  et  relâchoit  à  son  gré  (^). 
Ces  fils  y  dit-il ,  sont  les  passions  qui  nous  en- 
traînent tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'au- 
tre [c")  :  voilà  tout  ce  que  j'en  sais  •  et  il 
sortit. 

Notre  vie,  disoit  un, disciple  de  Platon  ,   est 


(a)  Plat,  in  Phœclon.  t.  i  ,  p.  69. 

{b)  Herodot.  lib.  2 ,  cap.  48.  Lib.  de  mund.  apud.  Aristot. 
cap.  6,  t.  I,  p.  611.  Lucian.  deDeà  Syr.  cap.  16,  t.  3,  p.  ^63, 
Apul.  de  mund.  etc.  -^ 

(c)  Plat,  de  leg.  lib.  i ,  t.  a  ,  p.  644. 


DU     JEUNE    AnACHAHSIS.      1^9 

tout-à- la-fois  une  comédie    et  une  tragédie  ;   ! 

sous  le  premier  aspect ,    elle  ne  pouvoit  avoir   C  H  A  P. 
d'autre    nœud    que  notre    folie  ;    sous   le    se-  " 
cond ,    d'autre    dénouement  que  la  mort  ;     et 
comme  elle  participe  de  la  nature  de  ces  deux 
drames  ,   elle    est    mêlée    de    plaisirs    et   de 
douleurs  (^). 

La  conversation  varioit  sans  cesse.  L'un 
nioit  l'existence  du  mouvement  •  l'autre  ,  celle 
des  objets  qui  nous  entourent.  Tout  au  dehors 
de  nous ,  disoit-on  ,  n'est  que  prestige  et  men- 
songe ;  au  dedans ,  qu'erreur  et  illusion.  Nos 
sens  ,  nos  passions ,  notre  raison  nous  égarent; 
des  sciences  ,  ou  plutôt  de  vaines  opinions , 
nous  arrachent  au  repos  de  l'ignorance  ,  pour 
nous  livrer  au  tourment  de  l'incertitude  ;  et  les 
plaisirs  de  l'esprit  ont  des  retours  mille  fois  plus 
amers  que  ceux  des  sens. 

J'osai  prendre  la  parole.  Les  hommes  , 
dis-je,  s'éclairent  de  plus  en  plus.  N^est-il  pas 
à  présumer  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les 
erreurs ,  ils  découvriront  •  enfin  le  secret  de 
ces  mystères  qui  les  tourmentent  ?  Et  savez- 
vous  ce  qui  arrive ,  me  répondit-on  ?  Quand 
ce  secret  est  sur  le  point  d'être  enlevé  ,  la  na- 
ture est  tout-à-coup   attaquée  d'une  épouvan- 


(«)  Plat,  ia  Phileb.  t.  a ,  p.  5o, 
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v^y '--'_^;-  table   maladie   (a).    Un    déluge,    un   incendie 
CD  A  P.  çîétruit  les  nations  avec  les  monumens  de  leur 
*""  intelligence  et  de   leur  vanité.  Ces  fléaux  ter- 

ribles ont  souvent  bouleversé  notre  p-lobe  :  le 
flambeau  des  sciences  s'est  plus  d'une  fois 
éteint  et  rallumé.  A  chaque  révolution  ,  quel- 
ques individus  épargnés  par  hasard  ,  renouent 
\^  fil  des  générations  :  et  voilà  une  nouvelle 
race  de  malheureux  ,  laborieusement  occupée  , 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  ,  à  se  for- 
mer en  société  ,  à  se  donner  des  lois  ,  à  in- 
venter les  arts  et  à  perfectionner  ses  connois- 
sances  (b)  ,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  catas- 
trophe l'engloutisse  dans  l'abyme  de  l'oubli. 

Il  n'étoit  pas  en  mon  pouvoir  de  soutenir 
plus  long-temps  une  conversation  si  étrange 
et  si  nouvelle  pour  moi.  Je  sortis  avec  préci- 
pitation du  portique  ;  et  sans  savoir  où  porter 
mes  pas ,  je  me  rendis  sur  les  bords  de  l'Ilis- 
sus.  Les  pensées  les  plus  tristes,  les-sentimens 
les  plus  douloureux  agitoient  mon  ame  avec 
violence,  Cétoit  donc  pour  acquérir  des  lu- 
mières si  odieuses  que  j'avois  quitté  mon  pays 
et  mes  parens  !  Tous  les  efforts  de  l'esprit  hu- 


(c)  Plat,  in  Tim.  t.3,  p.  22.  Aristot.  meteor.  lib.  2,  cap. 
14 ,  t.  I  ,  p.  648.  Polyb.  iib.  6  ,  p.  4^3.  Heraclil.  ap.  Clem. 
Alex.  lib.  5,  p.'Vii.  Not.  Potter..  ibid. 

(i>)  Aiistot,  meiaph.  lib.  14,  cap.  8 ,  t.  2 ,  p.  ioo3. 
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lîiain  ne  servent  donc  qu'à  montrer  que  nous 
sommes  les  plus  misérables  des  êtres!  Mais  CiiAP. 
d'où  vient  qu'ils  existent  ,  d'où  vient  qu'ils  '^'^  " 
périssent  ces  êtres  ?  Que  signifient  ces  change- 
mens  périodiques  qu'on  amène  éternellement 
sur  le  théâtre  du  monde  ?  A  qui  destine-t-o.'i 
un  spectable  si  terrible  ?  est-ce  aux  Dieux  qui 
n'en  ont  aucun  besoin?  est-ce  aux  hommes 
qui  en  sont  les  victimes  ?  et  moi-même  sur  ce 
théâtre  ,  pourquoi  m'a-t-on  forcé  de  prendre 
un  rôle  ?  Pourquoi  me  tirer  du  néant  sans 
mon  aveu  ,  et  me  rendre  malheureux,  sans 
me  demander  si  je  consentois  à  l'être  ?  J'in- 
terroge les  cieux  ,  la  terre  ,  l'univers  entier. 
Que  pourroient-ils  répondre  ?  ils  exécutent  en 
silence  des  ordres  dont  ils  ignorent  les  mo- 
tifs. J'interroge  les  sages.  Les  cruels  !  ils  m'ont 
répondu.  Us  m'ont  appris  à  me  connoître,  ils 
m'ont  dépouillé  de  tous  les  droits  que  j'avois 
à  mon  estime  ;  et  déjà  je  suis  injuste  envers 
les  dieux  ,  et  bientôt  peut-être  je  serai  barbare 
envers  les  hommes. 

Jusqu'à  quel  point  d'activité  et  d'exaltation 
se  porte  une  imagination  fortement  ébranlée  ! 
D'un  coup  -  d'œii  ,  j^avois  parcouru  toutes 
les  conséquences  de  ces  fatales  opinions.  Les 
moindres  apparences  étoient  devenues  pour 
moi  des   réalités  •    hs  moindres  craintes ,   des 
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:■  supplices.  Mes  idées  ,   semblables    à   des  fan- 

CHAP.  tomes  efFrayans ,  se  poussoient  et  se  repous- 
■  soient  dans  mon  esprit ,  comme  les  flots  d'une 
mer  agitée  par  une  horrible   tempête. 

Au  milieu  de  cet  orage  ,  je  m'étois  jeté  , 
sans  m'en  apercevoir  ,  au  pied  d'un  platane  , 
sous  lequel  Socrate  venoit  quelquefois  s'en- 
tretenir avec  ses  disciples  [a).  Le  souvenir 
de  cet  homme  si  sage  et  si  heureux  ,  ne  ser- 
vit qu'à  augmenter  mon  délire.  Je  Finvoquois 
â  haute  voix;  j'arrosois  de  mes  pleurs  le  lieu 
où  il  s'étoit  assis ,  lorsque  j'aperçus  au  loin 
Phocus,  fils  de  Phocion  ,  Ctésippe  ,  fils  deCha- 
brias  [b) ,  accompagnés  de  quelques  jeunes 
gens  avec  qui  j'avois  des  liaisons.  Je  n'eus  que 
le  temps  de  reprendre  l'usage  de  mes  sens  ; 
âls  s'approchèrent ,  et  me  forcèrent  de  les 
suivre. 

Nous  allâmes  à  la  place  publique  ;  on  nous 
montra  des  épigrammes  et  des  chansons  con- 
tre ceux  qui  étoient  â  la  tête  des  affaires  (c)  , 
et.  l'on  décida  que  le  meilleur  des  gouverne- 
mens  étoit  celui  de  Lacédémone  [d).  Nous 
nous   rendîmes   au    théâtre  ;   on   y   jouoit    des 


(a)  Fiat,  in  Phjedr.  t.  3 ,  p.  229. 

{b)  Plut,  iu  Phoc.  t.  1  ,  p.  744   et  760. 

(e)  Id.'  in  Pericl.  t,  i  ,  p.  170. 

{d)  Ariîtgt.  \J,e  rep,  lib.  4 ,   cap.  i ,  t,  3 ,  p.  363. 
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•pièces  nouvelles  que  nous  sifflâmes  [a)  ,  et  qui  • ■ 

réussirent.  Nous  montâmes  à  cheval.  Au  re-  G  H  A  i . 
tour ,  après  nous  être  baignes  ^  nous  soupa- 
mes  avec  des  chanteuses  et  des  joueuses  de 
flûte  (/>).  J'oubliai  le  portique,  le  platane  et 
Socrate  ;  je  m'abandonnai  sans  réserve  au  plai- 
sir et  à  la  licence.  Nous  passâmes  une  partie 
de  la  nuit  à  boire ,  et  l'autre  moitié  à  coiiriç 
les  rues  pour  insulter  les  passans  (f). 

A  mon  réveil ,  la  paix  régnoit  dans  mon 
ame  ,  et  je  reconnus  aisément  le  principe  des 
terreurs  qui  m'avoient  agité  la  veille.  N'étant 
pas  encore  aguerri  contre  les  incertitudes  du 
savoir  ,  ma  peur  avoit  été  celle  d'un  enfant 
qui  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  les 
ténèbres.  Je  résolus  dès  ce  moment ,  de  fixer 
mes  idées  à  l'égard  des  opinions  qu'on  avoit 
traitées  dans  le  portique  ,  de  fréquenter  la  bi- 
bliothèque d'un  Athénien  de  mes  amis ,  et  de 
profiter  de  cette  occasion  pour  connoître  en 
détail  les  différentes  branches  de  la  littérature 
grecque. 

(a)  Demosth.  de  fais,  légat,  p.  346. 
(fc)  Plat,  in  Protag.  t.  i  ,  p.  347. 
(c)  Demosth.  in  Conon.  p.  uio. 

FIN    DU    CHAPITRE    VINGT-HUITIÈ:>Iï:,        ^     • 
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CHAPITRE      XXIX. 

Bibliothèque      d'un      Athénien.       Classe      de 
Philosophie. 


CHAP. 
XXiX. 


:  PiSISTRATE  s'étoit  îà\t  ,  il  y  a  deux  siècles  , 
une  bibliothèque  qu'il  avoit  rendue  publique  , 
et  qui  fut  ensuite  enlevée  par  Xerxès  ,  et 
transoortée  en  Perse  (a).  De  mon  temps  plu- 
sieurs Athéniens  avoient  des  collections  de 
livres.  La  plus  considérable  appartenoit  à  Eu- 
clide.  Il  l'avoit  reçue  de  ses  pères  {b)  ;  il  mé- 
ritoit  de  la  posséder  ,  puisqu'il  en  connoissoit 
le  prix. 

En  y  entrant,  je  frissonnai  d'étonnement 
et  de  plaisir.  Je  me  trouvois  au  milieu  des 
plus  beaux  génies  de  la  Grèce.  Ils  vivoient , 
ils  respiroient  dans  leurs  ouvrages  ,  rangés 
autour  de  moi.  Leur  silence  même  aup-mén- 
toit  mon  respect.  L'assemblée  de  tous  les  sou- 
verains de  la   terre   m'eût  paru   moins  impo- 


ipk  (a)  Aul.  Gell.  lib.  6 ,    cap.  17. 

(i'j  Alhen.  lib.  i  ,  cap.  a,  p.  6,  Casaub.  ibid.  p,  6. 

santé. 


Dtr    JEÛNE    ÂNACKARStS.        145 

santé.    Quelques    momens    après    je    m'ëcrjai  :  •'   '•- 

Hélas  !     que    de    cônnoissances    refusées    aux    r,^  },^'' 
Scythes'!    Dans  Ja   suite  ,   j'ai   dit    plus    d'une 
fois  :  Que   de  connoissances  inutiles  aux  hom- 
hies  ! 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  toutes  les  ma- 
tières sur  lesquelles  on  a  tracé  l'écriture.  Les 
peaux  de  chèvre  et  de  mouton  [a)  ,  les  diffé- 
rentes espèces  de  toile  furent  successivemerit 
employées  (b)  ;  on  a  fait  depuis  usage  du 
papier  tissu  des  cotiches  intérieures  de  la  tige 
d'une  plante  qui  croît  dans  les  marais  de 
l'Egypte  ,  ou  au  milieu  des  eaux  dormantes  que 
îe  Nil  laisse  après  son  inondation  (c).  On  eti 
fait  des  rouleaux  ,  à  l'extrémité  desquels  est 
suspendue  une  étiquette  contenant  le  titre  dti 
livre.  L'écriture  n'est  tracée  que  sur  une  des 
faces  de  chaque  rouleau  ;  et  pour  en  faciliter 
la  lecture  ,  elle  s'y  trouve  divisée  en  plusieurs 
compartimens  ou  pages  *. 

Dqs  copistes  de  profession    (d)   passent  leur 


(a)  Herodot.  lib.  5,  cap.  68. 

(b)  Pliïi.  lib.  i3,  cap.  1 1 ,  t.  i ,  p.  689.  Caylus  ,  rec.  d'autif]. 
t.  5  ,  p.  76. 

(c)  Theophr.  hist.  plant,  lib.  4,  cap.  9  ,  p.  423.  Plin.  ibid, 
Mém.  ùe  l'acaJ.  des  bell.  lett.  t.  26 ,  p.  276. 

'     *  Voyez  les  manuscrits  d'HercuIaiuun, 
{d)  Poil.  lib.  7,  cap,  33,  $.  2:1, 

Tome  lîL  K 
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r===  vie  à  transcrire  les  ouvrages  qui  tombent  entre 
C  H  A  P.  leurs  mains  ;    et  d'autres   particuliers  ,   par  le 
■    désir  de  s'mstruire  ,  se  chargent  du  même  soin. 
Démosthène  me  disoit  un  jour  ,  que  pour  se 
former  le  style  ,  il  avoit  huit  fois  transcrit  de 
sa  main  l'histoire  de  Thucydide   {a).   Par-là , 
les   exemplaires  se  multiplient  ;    mais  à  cause 
des  frais  de  copie  *,  ils  ne  sont  jamais  fort  com- 
muns ,  et  c'est  ce  qui  fait  que  les  lumières  se 
répandent  avec  tant  de  lenteur.  Un  livre  devient 
encore  plus  rare  ,  lorsqu'il  paroît  dans  un  pays 
éloigné  ,  et  lorsqu'il  traite  de  matières  qui  ne 
sont  pas  à  la   portée   de  tout  le  monde.    J'ai 
vu  Platon  ,    malgré   les   correspondances   qu'il 
entretenoit  en  Italie  ,   obtenir  avec  beaucoup 
de  peine  certains  ouvrages  de  philosophie  {b)  , 
et  donner  loo  mines**  de  trois  petits  traités  de 
Philolaiis  (c). 

Les  libraires  d'Athènes   ne  peuvent    ni   se 
donner  les  mêmes  soins  ,  ni  faire  de  pareilles 


(a)  Ljcian.  ad.  indoct.  §.  4 ,  t>  3  ,  p.  «02. 

*  Après  la  mort  de  Speusippe  ,  disciple  de  Platon,  Aristote 
acheta  ses  livres ,  cjui  étoient  en  petit  nombre  ,  et  en  donna 
Stalens;  c'est-à-dire,  16200  liv.  (  Diog.  Laert.  lib.  4,  §.5, 
Aul.  Gell.  lib.  3,  cap.  17). 

(fc)  Diog.  Laert.  lib.  8 ,  $.  80. 

*  *  9000  livres. 

(c)  Id.  in  Plat,  lib.  3,  S-  9;  lib-  §  ,  S-  86.  Aul.  Gell.  lib,  3  , 
cap.  17. 
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avances.    Ils  s'assortissent  pour  l'ordinaire   en    ■  ' 

livres    de    pur    agrément  ,    dont  ils  envoient  C  H  A  P. 
.     j         i  ,  •  -  ,      XXiX. 

une  pauie  dans  les  contrées  voisines  ,  et  quel- 
quefois même  dans  les  colonies  Grecques 
établies  sur  les  côtes  du  Pont  -  Euxin  {û)\ 
La  fureur  d'écrire  fournit  sans  cesse  de  nou- 
veauîî  aîimens  à  ce  commerce.  Les  Grecs  se 
sont  exercés  dans  tous  les  genres  de  litté- 
rature. On  en  pourra  juger  par  les  diverses 
notices  que  je  donnerai  de  la  bibliothèque 
d'Euelide.   ■ 

Je  commencerai  par  la  classe  de  philoso- 
phie. Elle  ne  remontoit  qu'au  siècle  de  So- 
lon  ,  qui  florissoit  il  y  a  250  ans  environ.  Au- 
paravant les  Grecs  avoient  des  théologiens  ,  et 
n'avoient  point  de  philosophes  ;  peu  soigneux 
d'étudier  la  nature  ,  les  poètes  recueilloient 
et  accréditoient  par  leurs  ouvrages  les  men- 
songes et  les  superstitions  qui  régnoient  parmi 
le  peuple.  Mais  au  temps  de  ce  législateur  , 
et  vers  la  50^  olympiade*,  il  se  fit  tout-à- 
coup  une  révolution  surprenante  dans  \qs  es- 
prits. Thaïes  et  Pythagore  jetèrent  les  fonde- 
mens  de  leur  philosophie  ;  Cadmus  de  Milet 
écrivit  l'histoire  en  prose  ;  Thespis  donna  une 


(a)  Xenoph.  exped.  Cyr.  lib.  7 ,  p.  412. 
*  Vers  l'an  680  avant.  J.  C. 
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première  forme  à  la  trage'die  j  et  Susarîôn ,  â  là 
CHAP.    comédie. 

Thaïes  de  Milet  en  lonie  ,  l'un  des  sept 
sages  de  la  Grèce  ,  naquit  dans  la  i"\  année 
de  la  35^  olympiade  (a)  *.  Il  remplit  d'abord 
avec  distinction  les  emplois  auxquels  sa  nais-  l 
sance  et  sa  sagesse  l'avoient  appelé.  Le  besoin 
de  s'instruire  le  força  bientôt  de  voyager  parmi 
les  nations  étrangères.  A  son  retour  ,  s'étant 
dévoué  sans  partage  à  l'étude  de  la  nature  ,  il 
étonna  la  Grèce  en  prédisant  une  éclipse  dé 
soleil  {b)  ;  il  l'instruisit ,  en  lui  communiquant 
les  lumières  qu'il  avoit  acquises  en  Egypte  sur 
la  géométrie  et  sur  l'astronomie  (h).  Il  vécut 
libre  ;  il  jouit  en  paix  de  sa  réputation  ,  et 
mourut  sans  regret  **.  Dans  sa  jeunesse  ,  s 
mère  le  pressa  de  se  marier*  elle  l'en  pressa 
de  nouveau  plusieurs  années  après.  La  première 
fois  il  dit  :  Il  n'est  pas  temps  encore  j  la  seconde  ; 
Il  n'est  plus  temps  [d). 


(a)  Apollod.  ap.  Diug.  Laeit.  lib.  i,  5.38.  Corsin.  fast.  Att. 
l.  3 ,  p.  66. 

*  Vers  l'an  640  avant  J.  C. 

Q>)  Herodot.  lib.  i,  cap.  74.  Cicer.  de  divin,  lib.  i,  cap.  4g, 
1.3  ,  p.  41.  Plin.  lib.  2  ,  cap.  12  ,  t.  i ,  p.  78. 

(c)  Diog.  Laeit.  lib.  i,  §.14  et  27,  Baillv,  hist.  de  l'astroa. 
anc.  p.  196  et  429. 

*  *  Vers  l'an  648  avant  J.  C. 
{d)  Diog.  Laert.  ibid.  5.  ^6, 
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On  cite    de    lui  plusieurs  réponses   que   je         -■  ■  — 
vais  rapporter,  parce  qu'elles  peuvent  donner    ^,^|.^^'- 
une  idée  de  sa  philosophie  ,  et  montrer  avec 
quelle    précision    les    sages    de   ce    siècle   ta- 
choient  de  satisfaire  aux  (questions    ^u'on  leur 
proposoit. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  beau?  —  L'univers  ;  car 
il  est  l'ouvrage  de  Dieu.^ —  De  plus  vaste  ?  — 
L'espace  ,  parce  qu'il  contient  tout.  —  De 
plus  fort  ?  —  La  nécessité  ,  parce  qu'elle 
çriomphe  de  tout.  —  De  plus  difficile  ?  —  De 
se  connoitre.  —  De  plus  facile  ?  —  De  donnée 
des  avis.  —  De  plus  rare?  —  Un  tyran  qui  par- 
vient à  la  vieillesse.  —  Quelle  différence  y 
a-t-il  entre  vivre  et  mourir  ?  —  Tout  cela  est 
égal.  -T-T  Pourquoi  donc  ne  mourez-vous  pas  ?  — n 
C'est  que  tout  cela  est  égal.  —  Qu'est-ce  qui 
peut  nous  consoler  dans  le  malheur  ?  —  La 
vue  d'un  ennemi  plus  malheureux  que  nous. 
—  Que  faut-il  pour  mener  nne  vie  irrépro- 
chablç  ?  —  Ne  pas  faire  ce  qu'on  blâme  dans 
Içs  autres.  —  Que  faut-il  pour  être  hçureux  ?  — 
Un  corps  sain  ,  une  fortune  aisée  ,  un  esprit 
éclairé  [a)  ,  çtc.  etc. 

Rien    de   si  célèbre  que  le  nom  de  Pytîia- 
gore  ,   rien  de  si  peu   connu   que   les    détails 

(«)  Diog.  Laert.  lib.  1  ,  §.  33,  36,  etc. 
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ir^- — .^.r^r  de  sa  vie  {a).  Il  paroît  que  dans  sa  jeunesse 
CFMP.  il  prit  des  leçons  de  Thaïes  et  de  Phérécyde 
de  Syros  ,  qu'il  fit  ensuite  un  long  séjour  en 
en  Egypte  ,  et  que  ,  s'il  ne  parcourut  pas  les 
royaumes  de  la  haute  Asie  ,  il  eut  du  moins 
quelques  notions  des  sciences  qu'on  y  cultivoit. 
La  profondeur  des  mystères  des  Egyptiens  ,  les 
longues  méditations  des  sages  de  l'Orient  , 
eurent  autant  d'attraits  pour  son  imagination 
ardente  ,  qu'en  avoit  pour  son  caractère  ferme, 
le  régime  sévère  que  la  plupart  d'entre  eux 
avoiertt  embrassé. 

A  son  retour  ,  ayant  trouvé  sa  patrie  oppri- 
mée par  un  tyran  (/>)  ,  il  alla  ,  loin  de  la  ser- 
vitude ,  s'établir  à  Crotone  en  Italie.  Cette 
ville  étoit  alors  dans  un  état  déplorable.  Les 
habitans  ,  vaincus  par  les  Locriens  ,  avoient 
perdu  le  sentiment  de  leurs  forces  ,  et  ne 
trouvoient  d'autre  ressource  à  leurs  malheurs 
que  l'excès  des  plaisirs.  Pythagore  entreprit 
de  relever  leur  courage  en  leur  donnant  leurs 
anciennes  vertus.  Ses  instructions  et  ses  exem- 
ples hâtèrent  tellement  les  progrès  de  la  ré- 
lormation  ,  qu'on  vit  un  jour    les  femmes   de 


{a)  Diog.  Laert.  lib.  8,  5-  '•  Fabric.  biblioth.  grxc.  t.  i, 
p.  465.  Brucli.  histor.  philos,  t.  i  ,  p.  99/). 

ip)  Strab.  lib.  i4 ,  p.  638.  Diog.  Laert.  lib.  8  ,  5.  3. 
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Crotone  ,  entraînées  par  son  éloquence ,  consa- 
crer dans  un  temple  les  riches  ornemens  dont  ^^ 
elles  avoient  soin  de  se  parer  (a). 

Peu  content  de  ce  triomphe  ,  il  voulut  le 
perpétuer  ,  en  élevant  la  jeunesse  dans  les  prin- 
cipes qui  le  lui  avoient  procuré.  Comme  il 
savoit  que  dans  un  état  rien  ne  donne  plus  de 
force  que  la  sagesse  des  mœurs  ,  et  dans  un 
particulier  ,  que  l'absolu  renoncement  à  soi- 
même  ,  il  conçut  un  système  d'éducation  qui , 
pour  rendre  les  âmes  capables  de  la  vérité  , 
devoit  les  rendre  indépendantes  des  sens.  Ce 
flit  alors  qu'il  forma  ce  fameux  Institut  qui 
jusqu'en  ces  derniers  temps  s'est  distingué  parmi 
les  autres  sectes  philosophiques  [b). 

Sur  la  fin  de  ses  jours ,  et  dans  une  extrême 
vieillesse ,  il  eut  la  douleur  de  voir  son  ouvrage 
presque  anéanti  par  la  jalousie  des  principaux 
citoyens  de  Crotone.  Obligé  de  prendre  la 
fuite  ,  il  erra  de  ville  en  ville  (c)  ,  jusqu'au 
moment  où  la  mort ,  en  terminant  ses  infor- 
tunes ,  fit  taire  l'envie ,  et  restituer  à  sa  mémoire 
des  honneurs  que  le  souvenir  de  la  persécutioa 
rendit  excessifs. 

L'école  d'Ionie  doit  son  origine  à  Thaïes  ; 

(fl)  Justin,  lib.  20  ,  cap.  4- 

(b)  Plat,  de  rep.  lib.  lo ,  t.  2  ,  p.  609. 

le)  Porph.  de  Vit.  Pyth,  p.  61. 
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^.■.  celle  d'Italie  ,   à  Pythagore  ;  ces  deux  écoles 

CHAP,    en  ont  formé  d'autres  ,  qui  toutes  ont  produit 
^  ■     de  grands  hommes.    Euclide  ,  en   rassemblant 
leurs  écrits  ,    avoit   eu    soin  de  les   distribuer 
relativement  aux   difFérens  systèmes   de  philo- 
sophie. 

A  la  suite  de  quelques  traités ,  peut  -  être 
faussement  attribués  à  Thaïes  (a)  ,  on  voyoit 
les  ouvrages  de  ceux  qui  se  sont  transmis  sa 
doctrine  ,  et  qui  ont  été  successivement  placés  à 
la  tére  de  son  école.  Ce  sont  Anaximandre  (b)  , 
Anaximène  (f)  ,  Anaxagore  qui  le  premier 
enseigna  la  philosophie  à  Athènes  (d)  ,  Arché- 
laiis  qui  fut  le  maître  de  Socrate  [e).  Leurs 
ouvrages  traitent  de  la  formation  de  l'univers, 
de  la  nature  des  chpses  ,  de  la  géométrie  et  de 
l'astronomie. 

Les  traités  suivans  avoient  beaucoup  plus 
de  rapports  à  la  morale  ,  car  Socrate  ,  ainsi 
que  ses  disciples  ,  se  sont  moins  occupés  de 
la  nature  en  général  ,  que  de  l'homme  en 
particulier.  Socrate   n'a  laissé  par  écrit  qu'un 


(a)  Plut,  de  orac.  t.  3 ,  p.  4o3.  Diog.  Laert.  lib.  i,  §•  ^3. 

(b)  Diog.  Laert.  lib.  3  ,  ^.  2.  Suid.  in  'Ay«|«^. 

(c)  Fabric.  biblioth.  graec.  t.  i  ,  p.  814. 

(d)  Aristot.  de  anim.  lib.  1  ,   cap.  2  ,  t.  i  ,   p.  620.  Clem. 
Alex,  stromat.  lib.  i  ,  p.  352, 

(f)  Diog.  Laert,  ibid.  ^,  16. 
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hymne  en  l'honneur  d'Apollon  ,    et  quelques  : l-j 

fables  d'Esope  ,  qu'il  mit  en  vers  pendant  qu'il  ^^^^' 
étoit  en  prison  (a).  Je  trouvai  chez  Euclide 
ces  deux  petites  pièces  ,  et  les  ouvrages  qui 
sont  sortis  de  l'école  de  ce  philosophe.  Ils 
sont  presque  tous  en  forme  de  dialogues ,  et 
Socrate  en  est  le  principal  interlocuteur  ,  parce 
qu'on  s'est  proposé  d'y  rappeler  ses  converr 
sations.  Je  vis  les  dialogues  de  Platon  ,  ceu)C 
d'Alexarnéne,  antérieurs  à  ceux  de  Platon  {b}  , 
ceux  de  Xénophon  ,  ceux  d'Eschine  (c)  , 
ceux  de  Criton  {d)  ^  de  Simon  {e)  ,  de  Glau- 
con  (/)  ,  de  Simmias  (g)  ,  de  Cébès  (A)  ,  de 
Phœdon  {i)  ,  et  d'Euclide  [k)  qui  a  fondé 
l'école  de  Mégare  ,  dirigée  aujourd'hui  par 
Eubulide  son  disciple. 

Il  est  sorti    de  l'école  d'Italie  un    beaucoup 
plus    grand    nombre    d'écrivains   que    de  celle 


(<^)  Plut,  de  fort.  Alex.  t.  3  ,  p.  328.  Cicer.  de  orat.  lib.3, 
cap.  16  ,t,  I,   p.   294.    Plat,  in  Phxdon.  t.  1  ,   p.    60.  Diog. 
Laert.  lib.  2  ,  5.  4^- 

(A)  Aristot.  ap.  Athen.  lib.  il,  cap.  16,  p. 606. 

(c)  Diog.  Laert.  ibid.  5.  61.  Athen.  lib.  î3,p.  6u, 

(d)  Diog.  Laert.  ibid.  5-  i^i« 

(e)  Id.  ibid.  5.  122. 
(/)  Id.  ibid.  §.  124. 
(g)  Id.  ibid, 

(/i)  Id.  ibid.  §.  126. 
(i)  Id.  ibid.  §.106 
f^k)  Id.  ibid.  S.  108. 
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wr^n.^.^^;;^^  d'Ionie  (a)  ;  outre  quelques  traités  qu'on  at- 
CHAP.  fj-jbue  à  Pythagore  ,  et  qui  ne  paroissent  point 
authentiques  {b)  ;  la  bibliothèque  d'Euclide 
renfermoit  presque  tous  les  écrits  des  philo- 
sophes qui  ont  suivi  ou  modifié  sa  doc- 
trine. 

Tel  fut  Empédocle  d'Agrigente ,  à.  qui  les 
habitans  de  cette  grande  ville  offrirent  la 
couronne ,  et  qui  aima  mieux  établir  l'égalité 
parmi  eux  (c).  Avec,  des  talens  qui  le  rap- 
prochoient  d'Homère,  il  prêta  les  charmes  de 
la  poésie  aux  matières  les  plus  abstraites  [d) , 
et  s'acquit  tant  de  célébrité ,  qu'il  fixa  sur  lui 
les  regards  des  Grecs  assemblés  aux  jeux 
olympiques  [e).  Il  disoit  aux  Agrigentins  : 
<*  Vous  courez  aprèà  les  plaisirs ,  comme  si 
»  vous  deviez  mourir  demain  :  vous  bâtissez 
»  vos  maisons  ,  comme  si  vous  ne  deviez  ja- 
«   mais   mourir  (/).  » 

Tels    furent    encore    Epicharme  ,     homme 
d'esprit ,  comme    le  sont  la  plupart    des   Sici- 


{a)  Jambl.  vita  Pythag.  p.  2i5. 

(fc)  Heracl .  apud  Diog.  Laert.  lib.  8  ,  §.6.  Plut,  de  fort. 
Alex.  t.  2,  p.  3z8.  Lucian.  pro  lapsu  in  salut,  t.  i  ,  p.  72g, 
Fabnc.  bibliot.  grsc.  t.  i  ,  p.  460. 

(c)  Diog.  Laert.  lib.  8  ,  §.  72.  Arislot.  ap.  eumd.  §.  63. 

(d)  Aristot.  ibid.  lib.  8,  Ç.  67. 
(c)  Diog.  Laert.  ibid.  ^.  66, 
(/)  Id.  ibid.  §.  63. 
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Hens  (a)  ,   qui  s'attira  la  disgrâce  du  roi  Hié-  -la 

ron  ,    pour  s'être  servi  d'une  expression  indé-   C  H  A  P, 
cente  en  présence  de  1  épouse  de  ce  prince  [b) , 
et    l'inimitié    des    autres     philosophes  ,     pour 
avoir  révélé    le  secret  de  leurs  dogmes  ,  dans 
ses   comédies   (c)  ;   Ocellus  de    Lucanie ,    Ti- 
niée  de  Locres ,    auteurs  moins  brillans  ,  mais 
plus  profonds    et    plus  précis    que    les  précé- 
dens  ;  Archytas  de  Tarente ,    célèbre  par  des 
découvertes    importantes    dans   les   mécaniques 
(d)  ;    Philo laiis    de    Crotone ,    l'un    des    pre-. 
miers  parmi  les   Grecs  ,  qui  firent   mouvoir  la 
terre  autour  du   centre   de  l'univers  (^e)  ;   Eu- 
doxe  que  j'ai  vu  souvent  chez  Platon  ,    et  qui 
fut  à-la-fois  géomètre  ,  astronome  ,  médecin  et 
législateur    (/)  ;    sans   parler  d'un  Ecphantus  , 
d'un  Alcmson  ,  d'un    Hippasus  et  d'une  foule 
d'autres  ,  tant  anciens  que  modernes ,    qui  ont 
vécu  dans  l'obscurité  ,   et  sont  devenus  célèbres 
après  leur   mort. 

Une  des   tablettes   fixa  mon  attention.  Elle 

(a)  Cicer.  tuscul.  lib.  i  ,  cap.  8  ,  t.  2  ,    p.  231  Id.  do  clar 
orat.  cap.  12  ,  t.  i  ,  p.  346. 

(b)  Plut,  apophth.  t.  2  ,  p.  176. 

(«)  Jambl.  vita  Pythag.  cap.  36,  p.  216. 

(d)  Diog.  Laert.  lib.  8,  ^.  83. 

(e)  Id.  ibid.  §.  85. 
^/)  îd.  ibid.  S.  86. 
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'a— A^-j^  renfcrmoit  une  suite  de  livres  de  philoso- 
^*?.^/'  p'"*^  y  fous  composés  par  des  femmes  ,  dont  la 
plupart  furent  attachées  à  la  doctrine  de  Py- 
th^agorc  {û).  J'y  trouvai  le  traité  de  la  sagesse 
par  Périctione  (b)  ,  ouvrage  où  brille  une  mé- 
taphysique lumineuse.  Euclide  me  dit  qu'A- 
ristote  en  faisoit  grand  cas,  et  qu'il  comptoit 
en  emprunter  des  notions  sur  la  nature  çle 
l'/étre  et  de  ses  accidens  (c). 

II  ajouta  que  l'école  d'Italie  avoit  répandu 
sur  la  terre  plus  de  lumières  que  celle  d^Ionie  ; 
mais  qu'elle  avoit  fait  des  écarts  dont  sa  rivale 
devoit  naturellement  se  garantir.  En  effet , 
les  d^ux  grands  hommes  qui  les  fondèrent  , 
mirent  dans  leurs,  ouvrages  l'empreinte  4ç 
leur  génie.  Thaïes  ,  distingué  par  un  sens  pro- 
fond ,  eut  pour  disciples  des  sages  qui  étu- 
dièrent la  nature  par  des  voies  simples.  Son 
çcole  finit  par  produire  Anaxagore  ,  et  la  plus 
saine  théologie  ;  Socrate  ,  et  la  morale  la  plus 
pure.  Pythagore  ,  dominé  par  une  imagination 
forte  ,  établit  une  secte  de  pieux  enthousiastes 
qui  ne  virent  d'abord    dans   la  nature  que  des 

(a)  Janibl.  vita  Pj  tliag.  p.  218.  l-'abric.  bibl.  Gr.ec.  t.  i, 
p.  624.  Menag.  histor.  miil.  philos. 

(h)  Stob.  de  virt.  senn.  i  ,  p.  6.  Photh.  Eiblioth .  p.  Znô. 

(c)  Franc.  Patrie,  discuss.  peripat.  t.  2,  Iib.__  2  ,  p.  197,  Ant, 
Conti  ,    iilustr.  del  Parmen.  p.  20. 
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proportions  et  des  harmonies  ,  et  qui  ,  piissant  ■  '  .. ■.-■..... 
ensuite   d'un    genre   de  fictions   â  un    autre  ,  G  H  A  P, 
donnèrent    naissance   à   Técole   d'Elée    et  à  la 
métaphysique   la  plus  abstraite. 

Les  philosophes  de  cette  dernière  école 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  ;  les  uns 
tels  que  Xénophanès  ,  Parménide  ,  Melissus 
et  Zenon  ,  s'attachèrent  à  la  métaphysique  5 
les  autres  tels  que  Leucippe  ,  Démocrite  , 
Protagoras,  etc.  se  sont  plus  occupés  de  la 
physique  [a). 

LVcole  d'Elée  doit  son  origine  à  Xénopha- 
nès de  Colophon  en  lonie  *.  Hxilé  de  sa  pa-^ 
trie  qu'il  avoit  célébrée  par  ses  vers  ,  il  vint 
s'établir  en  Sicile  ,  où  ,  pour  soutenir  sa  fa- 
mille ,  il  n'eut  d'autre  ressource  que  de  chan- 
ter ses  poésies  en  public  [b)  ,  comme  fai- 
soient  les  premiers  philosophes.  Il  condam- 
noit  les  jeux  de  hasard  ;  et  quelqu'un  l'ayant 
en  conséquence  traité  d'esprit  foible  et  plein 
de  pr-éjugés ,  il  répondit  :  «  Je  suis  le  plus  foible 
t>  des  hommes  pour  les  actions  dont  j'aurois  à 
r>  rougir  [c).  » 

Parménide ,    son  disciple  ,    étoit    d'une    des, 


(a)  Bruck.  histor.  philos,  t.  1  ,  p.  ii43. 

*  Né  vers  l'an  666  avant  J.  C.(  Bmck.  hist.  philos,  p.  1 1^\.  ) 

(6)  Diog.  Laert.  lib.  9,  S-  'S. 

{c)  Plut.  U«  vitiws.  pvv-l,  t.  -2  j  p.  5 3o. 
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r-    .    ,..  plus    anciennes    et    des    plus    riches    familles 
CHAP.    d'Elée  {a).   Il  donna    des  lois  si  excellentes  a 

XXIX  •  1  • 

•  sa  patrie ,  que  les  magistrats  obligent  tous  les 
ans  chaque  citoyen  d'en  jurer  l'observation  (b). 
Dans  la  suite  ,  dégoûté  du  crédit  et  de  l'au- 
torité ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  philosophie , 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  silence  et 
dans  la  méditation.  La  plupart  de  ses  écrits  sont 
en  vers  (c). 

Zenon  d'Elée  qui  fut  son  disciple  et  qu'il 
adopta  [d) ,  vit  un  tyran  s'élever  dans  une 
ville  libre  ,  conspira  contre  lui  ,  et  mourut  sans 
avoir  voulu  déclarer  ses  corrjplices  (e).  Ce 
philosophe  estimoit  le  public  autant  qu'il  s'es- 
timoit  lui-même.  Son  ame ,  si  ferme  dans  le 
danger  ,  ne  pouvoit  soutenir  la  calomnie.  IJ 
disoit  :  «  Pour  être  insensible  au  mal  qu'on 
n  dit  de  moi,  il  faudroit  que  je  le  fusse  au  bien 
7J   qu'on  en  dit  (/).  « 

On   voit  parmi  les  philosophes,    et  sur-tout 


(a)  Bruck.  hist.  phil.  t.  i  ,  p.  1 167. 

(fc)  Plut,  adv.  Colot.  t.  2,  p.  1126.  Speusip.  ap.Diog.  JLaert. 
lib.  g,  §.  23. 

(c)  Diog.  Lacrt.  ibid.  5-  22. 

(d)  Id.  ibid.  §.  26. 

(e)  Id.  ibid.  ^.  26.  Cicer.  tuscul.  lib.  2,  cap.  22 ,  t  3 ,  p. 
P94.  Val.  Max.  lib.  3,  cap.  3, 

(/)  Diog.  Laert.  ibid.  5>  39. 
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parmi    ceux    de    l'école  d'Elée  ,    des  hommes l_i 

oui  se  sont  mêlés  de  l'administration  de  l'état    C  H  A  P. 

'  XXIX 

tels  que  Parménide  et  Zenon    Çû).  On   en  voit 

d'autres  qui  ont  commandé  des  armées  ;  Ar- 
chytas  remporta  plusieurs  avantages  à  la  tête 
des  troupes  des  Tarentins  {b}  ;  Melissus ,  dis- 
ciple de  Parménide ,  vainquit  les  Athéniens 
dans  un  combat  naval  (c).  Ces  exemples,  et 
d'autres  qu'on  pourroit  citer ,  ne  prouvent  pas 
que  la  philosophie  suffise  pour  former  des 
hommes  d'état  ou  de  grands  généraux  ;  ils 
montrent  seulement  qu'un  homme  d'érat  et 
un  grand  général  peuvent  cultiver  la  philo- 
sophie. 

Leuci^pe  s'écarta  des  principes  de  Zenon 
son  maître  [d)  ,  et  communiqua  les  siens  à 
Démocrite  d'Abdère  en   Thrace. 

Ce  dernier  étoit  né  dans  l'opulence  (e)  ; 
mais  il  ne  se  réserva  qu'une  partie  de  se* 
biens ,  pour  voyager  ,  à  l'exemple  de  Pytha- 
gore  ,   chez  les  peuples  que  les  Grecs  traitent 


(a)  Diog.  inParm.  et  Zen. 

(b)  ^lian.  var.  hist.  lib.  7,  cap.   14.  Aristox.  apuil  Dio^. 
Laeit.  lib.  8  ,  §.  82. 

(c)  yElian.  ibid.  Plut,  in  Per.  t.  i  ,  p.   166,  et  adv.  Colut. 
t.  2  ,  p.  1 126. 

{d)  Bruck,  hist  philos,   t.  i  ,  p.  1171. 

{e)  Id.  ibid.  p.  1177.  Diog.  Laurt.  lib  9,  5.  36. 
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^^  de   barbares ,    et     qui    avoient   le    dépôt    des 

C  H  A  P.  sciences.  A  son  retour ,  un  de  ses  frères  qu'il 
XXIX  ... 

avoit  enrichi  de  ses   dépouilles ,   pourvut  à  ses 

besoins  réduits  au  pur  nécessaire  j  et  pour 
prévenir  l'effet  d'une  loi  qui  privoit  de  la 
sépulture  le  citoyen  convaincu  d'avoir  dissipé 
l'héritage  de  ses  pères  ,  Démocrite  lut ,  en  pré- 
sence des  habirans  d'Abdère  ,  un  ouvrage  qui 
lui  concilia  leur  estime  et  leur  admiration  (û)  ■ 
îl  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  retraite 
profonde  j  heureux  ,  parce  qu'il  avoit  une 
grande  passion  qu'il  pouvoit  toujours  satis- 
faire ,  celle  de  s'instruire  par  ses  réflexions  , 
et  d'instruire  les  autres  par  ses  écrits. 

Protagoras  {b) ,  né  de  parens  pauvres  et 
occupés  d'ouvrages  serviles  ,  fut  découvert  et  ' 
élevé  par  Démocrite ,  qui  démêla  et  étendit 
son  génie.  C'est  ce  même  Protagoras  qui  de- 
vint un  des  plus  illustres  sophistes  d'Athènes  , 
où  il  s'étoit  établi  ;  il  donna  des  lois  aux 
Thuriens  d'Italie  [c)  ,  écrivit  sur  la  philoso- 
phie ,  fut  accusé  d'athéisme  ,  et  banni  de  l'At- 
tique.  Ses  ouvrages ,  dont  on  fit  une  perqui- 
sition   sévère    dans    les    maisons    des  particu- 


{a)  Diog.  Laert.  lil'.  9  ,  ^.  09. 

(b)  Briick.  hist.  phil.  t.  i  ,   p.   1200. 

(c)  Heiacl.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  9,  S»  ^°' 

Hers, 
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Ijers  ,    furent     brûlés     dans    la    place    publi-  ».^»^~^— ^ 

que   (a).  CHAP, 

^  ,    ^  ^         .       .     ,  .  ,        XXIX, 

Je    ne    sais    si  c  est    aux    circonstances    des 

temps  ,  ou  à  la  nature  de  l'esprit  humain  , 
l-qu'on  doit  attribuer  une  singularité  qui  m'a 
toujours  frappé.  C'est  que  ,  dès  qu'il  paroît 
dans  une  ville  un  homnie  de  génie  ou  de 
talent  ,  aussitôt  on  y  voit  dts  génies  et  des  ta- 
lens  ,  qui  sans  lui  ne  se  seraient  peut-être 
jamais  développés.  Cadmus  et  Thaïes  dans 
Milet  ,  Pythagore  en  Italie  ,  Parménide  dans  la 
ville  d'Elée  ,  Eschyle  et  Socrate  dai.s  Athènes  , 
ont  créé  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  ces  diiférenies 
contrées  ,  des  générations  d'esprits  jaloux 
d'atteindre  ou  de  surpasser  leurs  modèles. 
Abdère  même  ,  cette  petite  ville  si  renommée 
jusqu'ici  pour  la  stupidité  de  ses  habitans  (b) , 
eut  à  peine  produit  Démocrite  ,  qu'elle  vit 
paroître  Protagoras  ;  et  ce  dernier  sera  rem- 
placé par  un  citoyen  de  la  même  ville  ,  par 
Anaxarque ,  qui  annonce  déjà  les  plus  grandes 
dispositions   (c). 

Parmi   les  auteurs   qui  ont  écrit  sur  la  phi- 
losophie ,  je  ne   dois  pas  omettre  le  ténébreux 


(a)  DJcîg.  Laert.  lib.  9,  5.  62.  Cicer.  de  nat.  decr.  lib.  i  , 
cap.  23,  t.  2 ,  p.  4i6.  Suid.  in  Upû/loey. 

{b)  Cicer.  ibid.  cap.  43,  t.  3  ,  p.  4JJ.  Juvsn.  sat  10,  v  5o. 
(j)  Diog-.  Laert.  lib,  9,  §.  68, 

Tome  JIL  L 
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■_.  Heraclite  d'Ephése  ;   car  c'est  le  nom  qu'il  a 

CHAP.  mérité  par  l'obscurité  de  son  style  (a).  Cet 
homme  ,  d'un  caractère  sombre  et  d'un  or- 
gueil insupportable  ,  commença  par  avouer 
qu'il  ne  savoit  rien  ,  et  finit  par  dire  qu'il 
savoit  tout  {h).  Les  Epliésiens  voulurent  le 
placer  à  la  tête  de  leur  république  *  il  s'y 
refusa ,  outré  de  ce  qu'ils  avoient  exilé  Her- 
modore  son  ami  (c).  Ils  lui  demandèrent  des 
lois.  Il  répondit  qu'ils  étoient  trop  corrompus 
{d).  Devenu  odieux  â  tout  le  monde  ,  il  sortit 
d'Ephêse ,  et  se  retira  sur  les  montagnes  voi- 
sines ,  ne  se  nourrissant  que  d'herbes  sauvages , 
et  ne  retirant  d'autre  plaisir  de  ses  médita- 
tions ^  que  de  haïr  plus  vigoureusement  les 
hommes. 

Socrate  ,  ayant  achevé  la  lecture  d'un  ouvrage 
d'Heraclite,  dit  à  Euripide  qui  le  lui  avoit  prêté  : 
«  Ce  que  j'en  ai  compris  est  excellent  j  je  crois 
»  que  le  reste  l'est  aussi  :  mais  on  risque  de  s'y 
»  noyer  ,  si  l'on  n'est  aussi  habile  qu'un  plon- 
«  geur  de  Délos  [e).  » 
«■       — ■  '    -        ,11.        ,     I  ,« 

(tf)  Cicer.  de  fiuib.  lib.  2  ,  cap.  6.  Senec.  epist  12,  Clem. 
Alex.  sUom.  lib.  6  ,  p.  676. 

(b)  Diog.  Laeit.  lib.  9  .  §.6. 

(c)  Id.  ibid.  5.  2  et  6. 
{d)  Id.  ibid.  %.  2. 

(c)  Diog.  Laert.  lib.  2  ,  §.|23.  IJ.  iu  Heracl.  lib.  9,  S-  "• 
Suid.  in  AfA. 
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Les    ouvrages    de     ces    écrivains    célèbres   ;j — i—i^:^ 
étoient  -accompagnés     de    quantité    d'autres  ,  ^^^^/}- 
dont  les  auteurs  sont  moins  connus.    Pendant 
que   je  félicitois  Euclide    d'une    si   riche  col- 
lection ,  je  vis  entrer  dans  la  bibKothéque  un 
homme  vénérable  par  la  figure  ,   Tàge  et    le 
maintien.      Ses    cheveux    tomboient     sur    ses 
éparles  ;    son    front  étoit    ceint   d'un   diadème 
et  d'une  couronne  de  myrthe.    C'étoit  Callias 
l'H-érophan'-e  ,    ou  le  p-rand-prétre  de  Cérès  , 
l'iiuime    ami    d'Fuclide  ,     qui    eut    l'attention 
de  me  présenter  à   lui  ,  et  de  le  prévenir  en 
ma  fa\reur.   Après  quelques    momens    d'entre- 
tien ,    je  retournai  à  mes  livres.   Je   les  par- 
courois     avec    un    saisissement     dont     Callias 
s'aperçut.    Il    me   demanda   si    je   serois    bien 
aise    d'avoir   quelques    notions   de  la   doctrine 
qu'ils    renferment.     Je    vous    répondrai  ,    lui 
dis -je    avec   chaleur  ,     comime    autiefois    un 
de    mes    ancêtres    à    Solon    [a)   :  «    Je  n'ai 
»  quitté  la   Scythie  ,  je   n'ai   traversé    des   ré- 
?5  gions    immenses  ,    et    affronté    les   tempêtes 
»  du  Pont-Euxin  ,   que  pour  venir  m'instruira 
»  parmi  vous.  >?   C'en  est  fait ,  je  ne  sors  plus 
d'ici  ;  je  vais  dévorer  les  écrits  de  vos  sages; 
car  sans  doute  il  doit  résulier  de  leurs  travaux 


(.-î)  Lucian  de  gymnas.  5-  i4.  t.  a,  p.  Soi 
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-5  de  grandes  vérités  pour  le  bonheur  des  hommes. 


CHAP.   Callias   sourit  de  ma  résolution  ,  et  peut-être 
XXIX  .      .  .  . 

en  eut-il  pitié.  On  peut  en  juger  par  le  discours 


suivant» 


FIN    BV    CHAPITRE    VI  N  G  T-N  E  U  Y  I  EM  S. 


K 
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CHAPITRE       XXX. 

SUITE    DU    CHAPITRE    PRECEDENT. 

Discours  du  grand  -  Prêtre  de  Cerès  sur  les 
causes  premières. 


XXX. 


J  E   songeois   une   fois  ,   me   dit  Callias ,  que  ■ 

j'avois  été  "tout-â-coup  jeté  clans  un  grand  SÎ^J^* 
chemin  au  milieu  d'une  foule  immense  de 
personnes  de  tout  âge  ,  de  tout  sexe  et  de  tout 
état.  Nous  marchions  à  pas  précipités  ,  un 
bandeau  sur  les  yeux  ,  quelques-uns  poussant 
des  cris  de  joie  ,  la  plupart  accablés  de  cha- 
grins et  d'ennui.  Je  ne  savois  d'où  je  venois 
et  où  j'allois.  J'interrogeois  ceux  dont  j'étois 
entouré.  Les  uns  me  disoient  :  Nous  l'igno- 
rons comme  vous  ;  mais  nous  suivons  ceux 
qui  nous  précèdent  ,  et  nous  précédons  ceux 
qui  nous  suivent.  D'autres  répondoient  :  Que 
nous  importent  vos  questions  ?  voiîà  des  gens 
qui  nous  pressent ,  il  faut  que  nous  les  re- 
poussions à  notre  tour.  Enfin  ,  d'autrxss  plu^ 
éclairés  me  disoient  ;  Les  dieux  nous  ont  con- 

L  iii 
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>~—  damnés  à  fournir  cette  carrière  ;  nous  exécu-J 


CHAP.   tons  leurs  ordres  sans  prendre  trop  de  part  nil 
XXX  ...  .  .  .  s 

aux  vaines  joies  ,  ni  aux  vains  chagrjns  de  cette] 
multitude.  Je  me  laissois  entraîner  au  torrent  ,| 
lorsque  j'entendis  une  voix  qui  s'écrioir  ;  C'est 
ici  le  chemin  de  la  luiriière  et  de  la  vérité.  Je  I? 
suivis  avec  émotion.  Un  homme  me  saisit  paï 
ia  main  ,  m'ôta  mon  bandeau  ,  et  me  conduisil 
dans    une    forer    couverte    de    ténèbres    auss! 
épaisses  que  les  premières.  Nous  perdîmes  bien- 
tôt la   trace   du  sentier  que  nous  avions  suivi' 
jusqu'alors  ,  et  nous  trouvâmes  quantité  de  gens] 
qui  s'étoîcnt  égarés  comme  nous.  Leurs  condu< 
leurs  ne  se  rencontroicnt  point  sans  en  veni 
aux  mains  ;  car  il  étoit  de  leur  intérêt  de  s'enj 
lever  les   uns  aux  autres  ceux  qui  marchoier 
à  leur  suite.  Ils  tenoient  des  flambeaux  ,  ej:  eï 
faisoient  jaillir  des  étincelles  qui  nous  éblonis- 
soient.  Je  changeai  souvent  de  guides  ;  je  tombai 
souvent   dans  des   précipices  :  souvent  je   me 
trouvois  arrêté  par  un  mur  impénétrable*  mes 
guides   disparoissoient  alors ,    et  me  laissoient 
dans  Phorreur  du  désespoir.  Excédé  de  fatigue  ^ 
je   regrettois    d'avoir   abandonné  la   route  que 
tenpit  la  multitude  ,  et  je  m'éveillai  au  milieu  de 
ces  regrers. 

'    o  mon  lils  !  les  homm.es   ont  vécu  pendant 
plusieurs  s  tcles  ,  dans  une  ignorance  qui   ne 
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tourmentoit    point  leur  raison  !    Contens   des  _j_i  y  .'i 

traditions  confuses  qu'on  leur  avoit  transmises  C  H  A  p. 

XXX 
sur  l'origine   des   choses  ,  ils  jouissoient  sans 

chercher  à  connoîrre.  Mais  depuis  deux  cents 

ans  environ  ,  agités  d'une  inquiétude  secrète  , 

ils   cherchent    à    pénétrer   les   mystères   de    la 

nature  qu'ils  ne  soupçonnoient  pas  auparavant , 

et  cette  nouvelle  maladie  de  l'esprit   humain 

a    substitué    de   grandes   erreurs   à   de  grands 

préjugés. 

Dieu  ,  l'homme  et  l'univers  ;  quand  on  eut 
découvert  que  c'étoient  -  là  de  grands  objets 
de  méKJitation  ,  les  âmes  parurent  s'élever  ; 
car  rien  ne  donne  de  plus  hautes  idées  et  do 
plus  vastes  prétentions  que  l'étude  de  la  nature  j 
et  comme  l'ambition  de  l'esprit  est  aussi  active 
et  aussi  dévorante  que  celle  du  cœur  ,  on 
voulut  mesurer  l'espace  ,  sonder  l'infini  ,  et 
suivre  les  contours  de  cette  chaîne  qui  dans 
l'immensité  de  ses  replis  embrasse  l'universalité 
des  êtres. 

Les  ouvrages  des  prem.iers  philosophes  sont 
didactiques  et  sans  ornemens.  Ils  ne  pro- 
cèdent que  par  principes  et  par  conséquences  , 
comme  ceux  des  géomètres  (  ^  )  ;  mais  la 
grandeur   du   sujet  y  répand  une  majesté    qui, 

(il)  ^'oyez  Ocellui-  LucanuB  et  Timés  de  Locics. 


'''"^fA. 
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■  -  souvent ,    dès  le  titre  ,  inspire  de  Pintérêt  et 

CHAP.    4JLi   rest3ect.    On    annonce   qu'on    va   s'occuper 
XXX.  ^  .  ■ 

de  la  nature  y  du  ciel ,  du  monde  ,  de  Vame  du 

monde.  Démocrite  commence  un  de  ses  traités 
par  ces  mots  imposans  :  Je  parle  de  C uni- 
vers {a). 

En  parcourant  cot  énorme  recueil  où  brillent 
les  plus  vives  lumières  au  m'  'gu  de  la  plus 
grande  obscurité  ,  où  l'excès  du  délire  est 
joint  à  la  profondeur  de  la  jr.gesse  ,  où  j'iiomrae 
a  déployé  la  ïorçe  et  la  foibîesse  de  sa  raison  , 
sou  venez- vous  ,  ô  mon  fi!s  ;  que  la  nature  est 
couverte  d'un  voile  d'airain  ,  que  les  efforts 
réunis  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les 
siècles  ne  pourroient  soulever  rextrémité  de 
cette  enveloppe  ,  et  que  la  science  du  pliiîo^ 
sophe  consiste  à  discerner  le  point  où  com- 
mencent les  mystères  ;  et  sa  sagesse  _,  à  le 
respecter. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  rejeter  ou  ré- 
voquer en  doute  l'existence  de  la  divinité , 
cette  existence  si  long -temps  attestée  par  le 
consentement  de  tous  les  peuples  (/>).  Quel- 
ques philosophes  la  nient  formellement  (c)  ; 
d'autres  la  détruisent  par   leurs  principes  :  ils 

(a)  Cicer.  acacl.  2  ,  cap.  23  ,  t.  2  ,  p.  3i. 

{b)  Aristot,  de  cœl.  lib.  i ,  cap.  3  ,  t.  i  ,  p.  434. 

^c)  Plut,  de  ^,:ac.  phiioï,  lib.  i ,  cap.  7,  t.  3,  p.  880. 
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s'égarent  tous  ceux  qui  veulent  sonder  l'essence  === 
de  cet  être  infini  ,  ou  rendre  compte  de  ses  ^_,, 
opérations. 

Demandez-leur  :  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  Ils 
répondront  :  C'est  ce  qui  n'a  ni  commence- 
ment ni  fin  (^).  —  C'es,t  un  esprit  pur  (b)  ;  — 
c'est  une  matière  très-déliée  ,  c'est  l'air  [c]  ; 
-r-  c'est  un  feu  doué  d'intelligence  {d)  ;  —  c'est 
le  monde  (e).  —  Non  ,  c'est  l'ame  du  monde 
auquel  il  est  uni,  comme  l'ame  l'est  au  corps  (/). 
—  Il  est  principe  unique  {g).  —  Il  l'est  du 
bien  ,  la  matière  Pest  du  mal  (Ji).  —  Tout  se 
fait  par  ses   ordres  et  sous  ses  yeux   [i)  ;  tout 

se   fait  par  des   agens  subalternes O  mon 

fils  !    adorez  Dieu  ,  et  ne   cherchez   pas   à   le 
connoître. 

Demandez-leur  :  Qu'est-ce  que  l'univers   ? 


(a)  Thaïes  ap.  Diog.  Lacrt.  lib.  i  ,  §.  36. 

{b)  Anaxag.ap.  Aristot.  de  anim.  lib.  i,  cap.  2  ,  t,  i,  p,  621; 
ap.  Cicer.  tle  nat.  cleor.  lib.  1,  cap.  11,  t.  2 ,  p.  406. 

(c)  Diog.  Apoll.  ap.  Cicer.  ibid.  cap.  12.  A.riaxim.  ap.  Cicer. 
ibid.  cap.  10. 

{d)  Pythag.  ap.  Bruck.  t.  i  ,  p.  1077.  Democr.  ap.  Plut,  de 
plac.  plîiïos.  lib.  i,  cap.  7,  t.  2  ,  p.  881. 

(cj~Aristot. ap.Cicer.ibid.c.  i3.Heracl.Pont.ap. Cicer.  ibid. 

(/)  Thaïes  ap.  Plut.  ibid.  Pythag.  ap.  Cicer.  ibid.  cap.  11. 

(g)  Xenophan.  ap.  Cicer.'  acad.  11,  cap.  07,  t.  2  ,  p.  49- 

{h)  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3 ,  p,  93.    Pl;it.  in  Tim.  p.  47. 
Id.  de  rep.  t.  2  ,  p.  273. 

(/)  Plut.  ibid. 
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I     I     I   ,.i  Ils  répondront  :   Tout    ce  qui    est   a   toujours 
C  H  A  P.  été  ;  ainsi  le  monde  est  éternel  (^7).  —  Non, 

■v  •v'  "y 

'  il  ne  l'est  pas  ,  mais  c'est  la  matière  qui  est 
éternelle  (/>).  —  Cette  matière  susceptible 
de  toutes  les  formes ,  n'en  avoit  aucune  en 
particulier  [c).  —  Elle  en  avoit  une  ,  elle  en 
avoit  plusieurs  ,  elle  en  avoit  un  nombre  illi- 
mité ;  car  elle  n'est  autre  que  l'eau  [d)  , 
que  l'air  (e)  ,  que  le  feu  [f)  ,  que  les  élé- 
mcns  (g)  ,  qu'un  assemblage  d'atomes  (A)  , 
qu'un  nombre  infini  d'élémens  incorrupti- 
bles ,  de  parcelles  similaires  dont  la  réunion 
lorme  toutes  les  espèces.  Cette  matière  sub- 
sistoit  sans  mouvement  dans  le  chaos  ;  l'in- 
telligence lui  communiqua  son  action ,  et  le 
monde  parut  (/).  —  Non  ,  elle  avoit  un  mou- 


(a)  Ocfll.  Lucan.  in  init.  Diotl.  Sic.  lib.  i,  p.  6.  Hist.  des 
caurcs  prem.  t.  i,  p.  087, 

(/')  ArJstot,  de  cœlo  ,  lib.  i ,  c.ip.  10,  t.  i ,  p.  447- 

(c)  Tim.  Locr.  apud.  Plat.  t.  3 ,  p.  94.  Plat.  iu-Tim.  ibid. 
p.  61  ,  etc. 

(J)  Tliales  ap.  Aristot.  motaph.  lib.  i,  cap.  ?>,  i.  a  ,  p.  84a. 
Plut,  de  plac.  philos,  lib.  i,  cap.  3,  t.  2,  p.  876, 

(e)  Anaxim.  et  Diog,  ap.  Aristot.  ibid.  Plut.  ibid. 

{/)  Hipp.  et  Heracl.  ap.  Aristot.  ibid. 

(g)  Emped,  ab.  Arist.  ibid. 

(/i)  Dem.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  9  ,  ^.  44-  PUit.  ibid.  p.  877, 

(i)  Anaxag.  ap.  Aristot.' de  eœlo,  lib.  3  et  4i  t.  i ,  p.  477. 
etc.  «ap.  Plut,  de  plac.  phitos.  lib.  i,  cap,  3,  p,  876;  ap.  Diog. 
ï.aert.  in  Auaxag.  lib.  2  ,  5-  6. 
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vcment  irrégulier  ;   Dieu  Torclonna  en  la  ptné- ' 

trant, d'une  partie  de  son  essence,  et  le  monde    ^|/^/* 

A  A.  A. 

fut  fait  (r/),  —  Non  ,  les  atomes  se  mouvoient 
dans  le  vide  ,  et  l'univers  fut  le  résultat  de 
leur  union  fortuite  (b).  —  Non  ,  il  n'y  a  duns 
la  nature  que  deux  élémens  qui  ont  tout  produit 
et  tout  conservé  ;  la  terre  et  le  feu  qui 
l'anime  (c).  —  Non  ,  il  faut  joindre  ^aux 
quatre  élémens  l'amour  qui    unit   ses  parties, 

et  la  haine  qui  les  sépare   {d] O  mon  iilsî 

n'usez  pas  vos  jours  à  connoître  l'origine  de 
l'univers  ,  mais  à  remplir  comme  il  faut  U 
petite  place    que  vous  y  odcupez. 

Demandez-leur  enfin  :  Qu'est-ce  que  l'hom- 
me ?  Ils  vous  répondront  :  L'homme  présente 
les  mêmes  phénomcncs  et  les  mêmes  con- 
tradictions que  l'univers  dont  il  est  l'abrégé 
{  e).  Ce  principe  ,  auquel  on  a  donné  de 
tout  temps  le  nom  d'ame  et  d'intelligence  , 
est  une  nature  toujours  en  mouvement  (/). 
—  C'est    un   nombre  qui    se    meut    par   lui- 


(a)  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3  ,  p.  96.  Plat,  in  Tim.  p.  34. 

(b)  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  i  ,  cap.  4,  t.  2  ,  p.  878. 

(c)  Parmen.  ap.  Ai^istot.  metaph.  lib.  1,  cap.  6  ,  t.  2  ,  p.  847, 
{d)  Einpcd.  ap.  Aristol.  ibid.  cap.  ù.,  p.  844. 

(u)  Vita  Pythag.  ap.  Photium  ,  p.  z3i7. 
(/)  Thaïes  ap.  Plut,  de  pUc  philos,  lib.  4  ,  cap.  2 ,  t.  2 , 
p,  8y8. 
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I»" ^  rn^me  (a).  —  C'est  un  pur  esprit,  dit-on^ 

eu  A  P.  ^^^j  j^'^  j-jgn  jîg  commun  avec  le  corps.  — • 
Mais  si  cela  est ,  comment  peut -il  les  con- 
noître  (b)  ?  —  C'est  plutôt  un  air  très-subtil 
(c),  —  un  feu  très-actif  (d)  ,  —  une  flamme 
émanée  du  soleil  (  ^  )  ,  une  portion  de 
Féîher  (f)  ,  —  une  eau  très-légère  {g)  ,  — 
un  mélange  de  plusieurs  élémens  (/z).  —  C'est 
im  assemblage  d'atomes  i.gnés  et  sphériques  , 
semblables  à  ces  parties  subtiles  de  matière 
qu'on  voit  s'agiter  dans  les  rayons  du  soleil 
{i)  ',  c'est  un  être  simple,  —  Non  ,  il  est 
composé  ;  il  l'est  de  plusieurs  principes  ,  i! 
l'est  de  plusieurs  qualités  contraires  {k).  — • 
C'est  le  sang  qui  circule  dans  nos  veines  (/)  J 


(a)  Pythag.  ap.  Plut.  ibid.  Xenocr.ap.  eumd.  de  procr.anira. 
t.  ::,  p.  1012.  Aristot.  topic.  lib.  6,  cap.  3  ,  t.  i,  p.  243. 

(h)  Aristot.  de  anim.  lib.  i,  cap.  2,  t.  i,  p.  621, 

(c)  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  4,  cap.  3. 

(<i)  Aristot.  ibid. 

(c)  Epicharm.  ap.  Varr.  de  ling.  lat.  lib.  4,  P>  17. 

(/)  Pythag.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  8 ,  5.  28, 

(g)  Hippon.  ap.  Aristot.  ibid.  p,  620, 

{h)  Emped.  ap.  Aristot.  ibid.  p.  619. 

(ji)  Democr.  et  Leucip.  ap.  Aristot.  ibid.  p.  619  ;  ap.  Stob. 
cclog.  phys.  lib.  i,  p.  yj.  Plut,  ilc  plac.  philos,  lib.  4»  cap.  3  , 
t.  2,  p.  898. 

(k)  Aristot.  ibid.  Plut.  ibid.  cap.  3  et  4- 

(/)  Critias  ap.  Aristot.  ibid.  p.  621.  Macr.  de  somn.  Scip, 
lib,  I,  cap.  j4. 
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cette  ame  est  répandue  dans  tout  le  corps  ; 
elle -ne  réside  que  dans  le  cerveau  ,   que  dans    CHAP, 

■V-  v  Y 

le  cœur  (a)  ,  que  dans  le  diaphragme  (b)  ;  ^^^ 
elle  périt  avec  nous.  —  Non  ,  elle  ne  périt 
pas  ,  mais  elle  anime  d'autres  corps  ;  —  mais 
elle  se  réunit  à  l'ame  de  l'univers  (c)....  O  mon 
fils  !  réglez  les  mouvemens  de  votre  ame ,  et 
ne  cherchez  pas  à  connoître  son  essence. 

Tel  est  le  tableau  général  des"  opinions  de 
la  philosophie.  Cette  abondance  d'idées  n'est 
qu\me  disette  réelle  ,  et  cet  amas  d'ouvrages 
que  vous  avez  sous  les  yeux  ,  prétendu  trésor 
de  connoissances  sublimes  ,  n'est  en  effet 
qu'un  dépôt  humiliant  de  contradictions  et 
d^erreurs.  N'y  cherchez  point  des  systênrrés 
uniformes  ,  et  liés  dans  toutes  leurs  parties  ; 
des  expositions  claires  ,  des  solutions  appli- 
cables à  chaque  phénomène  de  la  nature. 
Presque  tous  ces  auteurs  sont  inintelligibles  , 
parce  qu'ils  sont  trop  précis  ;  ils  le  sont ,  parce 
que  craignant  de  blesser  les  opinions  de  la 
multitude  ,  ils  enveloppent  leur  doctrine  sous 
des  expressions  métaphoriques  ou  contraires 
à  leurs  principes  *    ils    le   sont  enfin  y    parce 


(a)  Emped.  ap.  Cicer.  tuscul.  cap.  9  ,  lib.  i,  t.  2,  p.  23^ 
(c)  plut,  de  plac.  philos,  lib.  4,  ^ ,  p.  89g. 
(c)  Id.  ibid.  cap.  7.  Cicer.  tuscul.  ibid. 
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;  qu'ils  affectent  de  l'être  ,  pour  échapper  à  des 

CM  A  F.    clifficukés    qu'ils  n'ont  pas  prévues,  ou  qu'ils 
n'ont  pu  résoudre. 

Si  néanmoins  ,  peu  satisfait  des  résultats 
que  vous  venez  d'entendre,  vous  voulez  prendre 
une  notion  légère  de  leurs  principaux  sys- 
tèmes ,  vous  serez  effrayé  de  la  nature  des 
questions  qu'ils  agitent  en  entrant  dans  la 
carrière.  N'y  a-t-il  qu'un  piiiicipe  dans  l'uni- 
vers ?  faut  -  il  en  admettre  plusieurs  ?  S'il 
n'y  en  a  qu'un  ,  cst-il  mobile  ou  immobile  ? 
S'il  y  en  a  plusieurs  ,  sont-iîs  finis  ou  infinis  , 
etc.  (^a)  ? 

Il  s'agissoit  sur-tout  d'expliquer  la  forma- 
lîon  de  l'univers  ,  et  d'indiquer  la  cause  de 
cette  étonnante  quantité  d'espèces  et  d'indi- 
vidus que  la  nature  présente  à  nos  yeux  ;  les 
formes  et  les  qualités  des  corps  s'altèrent  , 
se  détruisent  et  se  reproduisent  sans  cesse  ; 
mais  la  matière  dont  ils  sont  composés  sub- 
siste toujours  ;  on  peut  la  suivre  par  la  pen- 
sée dans  ses  divisions  et  subdivisions  sans 
nombre  ,  et  parvenir  enfin  à  un  être  simple 
qui  sera  le  premier  principe  de  l'univers  et 
de  tous  les  corps  en  particulier   [h).  Les  fon- 


(a)  Aristol.  tle  nal.  aiucult.  lib.  i ,  cnp.  3  ,  l.  i  ,  p.  3i6. 
(f)  le),  metapli,  lib.  i ,  cajj.  3,  p.  $'(?. 
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dateurs  de  l'école  d'Ion ie  ,  et  quelques  philo-  „ 

sophes  des  autres  écoles  ,  s'appliquèrent  à  dé-  CHAP, 
couvrir  cet  être  simple  et  indivisible.  Les 
uns  le  reconnurent  dans  l'élément  de  l'eau 
{a)  ;  les  autres ,  dans  celui  de  l'air  ;  d'autres 
joignirent  la  terre  et  le  feu  à  ces  deux  élé- 
mens  •  d'autres  enfin  supposèrent  que  de 
toute  éternité  il  avoit  existé  dans  la  masse 
primitive  une  quantité  immense  et  immobile 
de  parties  déterminées  dans  leur  forme  et 
leur  espèce  *  qu'il  avoit  suffi  de  rassembler 
toutes  les  particules  d'air  pour  en  composer 
cet  élément  ;  toutes  les  parcelles  d'or  ,  pour 
en  former  ce  métal ,  et  ainsi  pour  les  autres 
espèces  {b). 

Ces  difFérens  systèmes  n'avoient  pour  objet 
que  le  principe  matériel  et  passif  des  choses  ; 
on  ne  tarda  pas  à  connoître  qu''il  en  falloit 
un  second  pour  donner  de  l'activité  au  pre- 
mier. Le  feu  parut  à  la  plupart  un  agent 
propre  à  composer  et  à  décomposer  les  coros  ; 
d'autres  admirent  dans  les  particules  de  la 
matière  première  ,  une  espèce  d'amour  et  de 
haîne  capable  de  les  séparer  et  de  les  réunir 


(a)  Aristot.  metapli.  lib.  i  ,  cap.  Ij ,  t.  2,  p.  842,  Plut,  de 
plac.  philes.  lib.  i  ,  cap.  3  ,  t.  2,  p.  Syi, 

(b)  Aristot.  ibIJ.  p.  2^X 
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=  tour-à-touf  (  <2  ).    Ces  explications ,  et   celles 


CHAP.  qu'on  leur  a  substituées  depuis  ,  ne  pouvant 
s'appliquer  à  toutes  les  variétés  qu'offre  la 
nature  ,  leurs  auteurs  furent  souvent  obligés 
de  recourir  à  d'autres  principes  ,  ou  de  rester 
accablés  sous  le  poids  des  difficultés ,  sem- 
blables à  ces  athlètes  qui ,  se  présentant  au 
eombat  sans  s'y  être  exercés  ,  ne  doivent 
qu'au  hasard  les  foibles  succès  dont  ils  s'enor- 
gueillissent  {b). 

L'ordre  et  la  beauté  qui  régnent  dans  l'uni- 
vers ,  forcèrent  enfin  les  esprits  de  recourir 
à  une  cause  intelligente.  Les  premiers  phi- 
losophes de  l'école  d'Ionie  l'avoicnt  reconnue 
(t")  ,  mais  Anaxagore  ,  peut-être  d'après  Her- 
ïnotime  ,  fut  le  premier  qui  la  distingua  de 
3a  matière ,  et  qui  annonça  nettement  que 
toutes  choses  étoient  de  tout  temps  dans  la 
masse  primitive  ,  que  l'intelligence  porta 
son  action  sur  cette  masse  ,  et  y  introduisit 
l'ordre. 

Avant  que  l'école  d'Ionie  se  fût  élevée  à 
cette  vérité  ,    qlii    n'etoit  après  tout  que  l'an- 


'{d)  Emped.  ap.  Plut,  de  p!ac,  philos,  lib.  i  ,   cap.  3  ,  t.  3  , 
p.  878. 

(b)  Aristot.  metaph.  lib.  i  ,  cap.  4,  t.  5  ,  p.  844. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  3,  t,  2,  p.  843.  Cicer.  de  nat.  deer.  lib^  1, 
cap,  10,  t.  a,  p.  406. 

cienne 
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cienne  tradition  des  peuples ,  Pythagorç  ou  l;  ,'■■:""•; 
plutôt  ses  disciples  ;  car  malgré  la  proximité  C  H  A  P. 
des  temps  ,  il  est  presque  impossible  de  con-  '  " 
noître  les  opinions  de  cet  homme  extraordi- 
naire ]  des  Pythagoriciens  ,  dis-je ,  conçurent 
l'univers  sous  l'idée  d'une  matière  animée 
par  une  intelligence  qui  la  met  en  mouve- 
ment ,  et  se  répand  tellement  dans  toutes  ses 
parties,  qu'elle  ne  peut  en  être  séparée  (a). 
On  peut  la  regarder  comme  l'auteur  de  toutes 
choses  ;  comme  un  feu  très-subtil  et  une  flamme 
très-pure ,  comme  la  force  qui  a  soumis  la 
matière  ,  et  qui  la  tient  encore  enchaînée  Çb). 
Son  essence  étant  inaccessible  aux  sens ,  em- 
pruntons pour  la  caractériser ,  non  le  langage 
des  sens ,  mais  celui  de  l'esprit.  Donnons  à 
l'intelligence  ou  au  principe  actif  de  l'univers 
le  nom  de  monade  ou  d'unité ,  parce  qu'il  est 
toujours  le  même  ;  à  la  matière  ou  au  prin- 
cipe actif ,  celui  de  dyade  ou  de  multiplicité , 
parce  qu'il  est  sujet  à  toutes  sortes  de  chan- 
gemens  ;  au  monde  enfin  ,  celui  de  triade  , 
parce  qu'il  est  le  résultat  de  l'intelligence  et 
de   la  matière. 

Plusieurs   disciples    de     Pythagore    ont    au 


(fl)  Cicer.  de  nat,  deor.  lib.  i,  cap.  11,  t.  2,  p.  4o5, 
(^t)  Justin,  mait.  orat.  ad  gent.  p.  20, 
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besoin    attaché    d'autres   idées    à   ces     exprès- 1 
CHAP.  sions;mais    presque   tons    ont  cherché    dans 
^^^'     les  nombres,  des  propriétés  dont  la  connois- 
sance  les   pût  élever    à    celle    de   la    nature  :| 
propriétés   qui    leur  sembloient  indiquées  dansfS 
les  phénomènes  des  corps  sonores  {a). 

Tendez  une  corde  ,  divisez-la  successive- 
ment en  deux,  trois  et  quatre  parties;  vous 
aurez  ,  dans  chaque  moitié  ,  l'octave  de  la  corde 
totale;  dans  les  trois  quarts  ,  sa  quarte;  dans 
les  deux  tiers,  sa  quinte.  L'octave  sera  donc 
comme  i  à  2  ;  le  quarte  ,  comme  3  a  4  ;  1^ 
quinte  ,  comme  z  à  3.  L'importance  de  cette 
observation  fit  donner  aux  nombres  i ,  2,  3, 
4  ,  le  nom  de  sacre  quaternaire. 

Voilà  les    proportions    de  Pythagore    [b)  , 

.  voilà  les  principes  sur  lesquels   était  fondé  le 

système   de  musique  de   tous  les    peuples  ,   et 

en  particulier  celui  que    ce  philosophe   trouva 

parmi  les  Grecs,  et  qu'il  perfectionna  par  ses 

lumières. 

D'après  ces  découvertes ,  qu'on  devoit  sans 
doute   aux  Egyptiens,   Il  fut  aisé   de  conclure 

eue  les  lois    de   l'harmonie   sont  invariables  , 
et  que  la   nature  elle-même  a  fixé  d'une  ma- 


(a)  Aristot.  metaph.  lib.  i  ,  cap.  6,  t.  2 ,  p.  846.^ 
\b)  Roussier ,  méiu.  sur  la  mus.  des  anciens,  p.  .9. 
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iiière  irrévocable  la  vak'ur  et  les  intervalles 
des  tons.  Mais  pourquoi  ,  tonjours  uniforme 
dans  sa  marche,  n'auroit  -  elle  pas  suivi  les 
mêmes  lois  dans  le  système  général  de  Fimi- 
vers  ?  Cette  idée  fut  un  coup  de  lumière  pour 
des  esprits  ardens ,  et  prépari'S  à  l'enthou- 
siasme oar  la  retraite  ,  l'abstmence  et  la  mé- 
ditation  ;  pour  des  hommes  quj  se  font  une 
religion  de  consacrer  tous  les  jouis  qiieîques 
heures  à  la  musique  ,  et  sur-tout  à  se  former 
une  intonation  juste  (a). 

Bientôt  dans  les  nombres  i ,  2  ,  ^  et  4.  (^)  , 
on  découvrit  non-seulement  un  des  principes 
du  système  musical  ,  mais  encore  ceux  de  la 
physique  et  de  la  morale.  Tout  devint  propor- 
tion et  harmonie  ;  le  temps  ,  la  )ustîce  ,  l'ami- 
tié ,  l'intelligence,  ne  furent  que  des  rapports 
de  nombre  (c). 

Empédocie  admit  quatre  éîémens ,  l'eau  y 
l'air ,  la  terre  et  le  feu.  D'autres  Pythagori- 
ciens découvrirent  quatre  facultés  dans  notre 
ame    (r/)  ;    toutes    nos    vertus    découlèrent  de 


(a)  Plut,  tle  virtut.  mor.  t.  2  ,    p.  441.  Aristid.  Quinlll.  de 
mus.  lib.  3  ,  t.  2  ,  p.  1 16.  Boeth.  de  mi.s.lib.  i,  cap.  i ,  p.  i^y^. 

{b)  Sii<c.  Em.jir.  al.  a:  ifciim.  K.  .  4     v  ^,  p.  3oi. 

(c)  Aristot.mstaph.  lib.  1 ,  cap.  6,  t.  a  ,  p.  846.  Diog.  Laert 
inPvth.  lib.  8,  5.  33. 
(d)  Fiut.  de  pkc.  philos.  lib,  i ,  cap.  3,  t.  2,  p.  877. 
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■--»'  quatre  vertus  principales.  Comme  les  nombres 

CHAP.  qui  composent  le  sacré  quaternaire  produi- 
sent, en  se  féunissant ,  le  nombre  lo  ,  devenu 
le  plus  parfait  de  tous  par  cette  réunion 
même  [a)  ,  il  fallut  admettre  dans  le  ciel 
dix  sphères ,  quoiqu'il  n'en  contienne  que 
neuf  (b). 

Enfin  ,  ceux  des  Pythagoriciens  qui  suppo- 
sèrent une  ame  dans  l'univers  ,  ne  purent 
mieux  expliquer  le  mouvement  des  cieux ,  et 
la  distance  des  corps  célestes  à  la  terre  ,  qu'en 
évaluant  les  degrés  d'activité  qu'avoit  cette 
ame  depuis  le  centre  de  l'univers  jusqu'à  sa 
circonférence  (c).  En  effet  ,  partagez  cet 
espace  immense  en  36  couches ,  ou  plutôt 
concevez  une  corde  qui  y  du  milieu  de  la  terre, 
se  prolonge  jusqu'aux  extrémités  du  monde  , 
et  qui  soit  divisée  en  36  parties,  à  un  ton 
ou  un  demi-ton  l'une  de  l'autre ,  vous  aurez 
l'échelle  musicale  de  Tame  universelle  [d). 
Les  corps  célestes  sont  placés  sur  différens 
degrés   de   cett*î  échelle ,   à  aes  distances   qui 


(a)  Aristot.  probl.  sect.    j5,  t.  2,  p.  jbz.  Plut,  de  plac, 
phil.  lib.  r,  cap.  3,  t.  a  ,  p.  876. 

(b)  Aristot.  metap'Ii.  lib.  1 ,  cap.  6 ,  t.  2 ,  p.  846. 

(c)  Tim.  Lo-r.  ap.  Plat.  t.  3,    p.  96.  Plat,  in  Tim.  p.  36. 

(d)  Batt.  temari.  surTimée,  tlans  l'I^gt.  des  cautes  preia, 
fc.  3 ,  p.  97. 
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sont  entre  elles   dans  les  rapports  de  la  quinte  - 
et  des  antres  consonnances.   Leurs  mouvemens   C  H  A  p. 

XXX 

dirigés  suivant  les  mêmes  proportions  ,  pro- 
duisent une  harmonie  douce  et  divine.  Les 
Muses,  comme  autant  de  Sirènes,  ont  placé 
leurs  trônes  sur  les  astres  ;  elles  règlent  la 
marche  cadencée  des  sphères  célestes ,  et 
président  â  ces  concerts  éternels  et  ravis- 
sans  qu'on  ne  peut  entendre  que  dans  le 
silence  des  passions  [a)  ,  et  qui ,  dit  -  on , 
remplissoient  d'une  joie  pure  l'ame  de  Pytha- 
gore  {b). 

Les  rapports  que  les  uns  vouloient  établir 
dans  la  distance  et  dans  les  mouvemens  des 
sphères  célestes  ,  d'autres  prétendirent  les  dé- 
couvrir dans  les  grandeurs  des  astres  ou  dans 
les  diamètres  de  leurs   orbites  (c). 

Les  lois  de  la  nature  détruisent  cette  théorie. 
Mais  on  les  connoissoit  à  peine. ,  quand  elle 
fut  produite  ;  et  quand  on  les  connut  mieux  , 
on  n'eut  pas  la  force  de  renoncer  à  l'attrait 
d'un  système  enfanté  et  embelli  par  l'imagi- 
nation. 


(a)  Plat,  de  rep.  lib.  lo,  t.  2  ,  p.  617.  Aristct.  de  cœlo ,  lib. 
2  ,  cap.  9,  t.  I,  p.  463.  Plut,  de  aniin.  procr.  t.  2,  p.  1029, 

(b)  Emped.  apud  Porphyr.  de   vitâ  Pythag.  p.  36.  Jambî. 
cap.  16,  p.  62. 

(c)  Plut.  ibid.  p.  1028. 
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Non  moins  chimérique,  mais  plus  inintelîi-. 
C  H  A  P.  p-ible,  est  un  autre  principe  admis  par  plu- 
sieurs Pymagoricie  is.  Suivant  l'observation 
d'Héraclide  d'Ephèse  -.a)  ,  les  corps  sont  dan? 
un  état  conrinneî  d'évaporation  et  de  flui- 
dité :  les  parttes  de  maiière  dont  ils  sont  com- 
posés s'édiappent  san.s  cesse ,  pojr  être  rem- 
placées par  d'ainres  parties  qui  s'ecouîeront  à 
leur  lour  ,  insrfu'au  moment  de  la  dissolution 
du  tout  qu'elles  forment  par  leur  union  {b). 
Ce  mouvement  imperceptible,  mais  réel  et 
commun  A  tous  les  êtres  matériels ,  altère  à 
tous  momens  leurs  qualités ,  et  les  transforme 
en  d'autres  erres  qui  n'ont  avec  les  premiers 
qu'une  conibrrnité  apparente.  Vous  n'êtes  pas 
aujourd'hui  ce  que  vous  étiez  hier ,  demain 
vous  ne  serez  pas  ce  que  vous  êtes  aujour- 
d'hui (r).  Il  en  est  de  nous  comme  du  vais- 
seau de  Thésée  que  nous  conservons  encore  , 
mais  dont  on  a  plusieurs  fois  renouvelé  toutes 
les  parties. 

pr  j  quelle  notion  certaine  et  permanente 
peut  résulter  de  cette  mobilité  de  toutes 
choses  j  de  ce    courant  impétueux  y  de   ce  flux 


{a\  Arislot.  de  cœlo,  lib.  3,  cap.  i ,  t.  i,  p.  470.  Id.  met-tph. 
lib..  I  .  cap,  6,  t.  2  ,  p.  847  ;  lib.  1 1  ,  cap.  4,  p.  967. 
0)  Piai.  iucçmv.  t.3,  p.  207. 
(c)  EpKhirm,  ^p.  Diog.  Laert.  in  Plat.  lib.  3  ,î:§.  u. 
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et  reflux  des  parties  fugitives  des  êtres  ?  Quel 
instant  saisiriez- vous  pour  mesurer  une  gran-  CHAP. 
deur  qui  croîtroit  et  décroîtroit  sans  cesse  {a)  ? 
Nos  connoissances  ,  variables  comme  leur 
objet ,  n'auroient  donc  rien  de  fixe  et  de  cons- 
tant ;  il  n'y  auroit  donc  pour  nous  ni  vérité  , 
ni  sagesse  ,  si  la  nature  ne  nous  découvroit 
elle-même  les  fondemens  de  la  science  et  de  la 
vertu. 

C'est  elle  qui  ,  en  nous  privant  de  la  faculté 
de  nous  représenter  tous  les  individus ,  et 
nous  permettant  de  les  ranger  sous  certaines 
classes ,  nous  élève  à  la  contemplation  des 
idées  primitives  des  choses  (d).  Les  objets 
sensibles  sont  à  la  vérité  sujets  à  des  chan- 
gemens  •  mais  l'idée  générale  de  l'homme , 
celle  de  l'arbre,  celle  des  genres  et  des  es- 
pèces n'en  éprouvent  aucun.  Ces  idées  sont 
donc  immuables  ;  et  loin  de  les  regarder 
comme  de  simples  abstractions  de  l'esprit ,  il 
faut  les  considérer  comme  des  êtres  réels  , 
comme  les  véritables  essences  des  choses  (c). 
Ainsi ,  l'arbre  et    le  cube    que   vous  avez  de- 


(i)  Epicharm.ap.  Diog.  Laert.  inPIat.  lib.  3,  5-  10.  Plat,  in 
theset.  t.  1  ,  p.  162.  Jambl.  cap.  29,  p.  i36. 

(b)  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  i  ,   cap.  3,  t.  2,  p.  877. 

(c)  Plat,  in  Parm.  t.  3,  p.  ii2,  i35.  Ciccr.  orat.  cap.  3,  t. 
I ,  p.  /j.22, 
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r,  vant  îes  yeux  ,  ne  sont  que  la  copie  et  l'image 

C  H  A  p.  çJLi  cube   et  de  l'arbre  ,    qui   de  toute  éternité 
XXX. 

existent    dans    le  monde    intelligible ,  dans    ce 

séjour  pur  et  brillant  oii  résident  essentielle- 
ment la  justice  ,  la  beauté ,  la  vertu  ,  de  même 
que  les  exemplaires  de  toutes  les  substances  et 
de  toutes  les  formes. 

Mais  quelle  influence  peuvent  avoir  dans  \ 
l'univers  et  les  idées  et  les  rapports  des  nom- 
bres ?  L'intelligence  qui  pénètre  les  parties  de 
la  matière  ,  suivant  Pythagore ,  agit  sans  inter- 
ruption ;  ordonnant  et  modelant  ce^  parties  , 
tantôt  d'une  façon  ,  tantôt  d'une  autre ,  prési-  ^  j 
dant  au  renouvellement  successif  et  rapide  des 
générations  ,  détruisant  les  individus  ,  con- 
servant les  espèces ,  mais  toujours  obligée , 
suivant  les  uns,  de  régler  ses  opérations  pro- 
fondes sur  \es  proportions  éternelles  des  nom- 
bres; suivant  \qs  autres  ,  de  consulter  les 
idées  éternelles  des  choses ,  qui  sont  pour 
elle  ce  qu'un  modèle  est  pour  un  artiste. 
A  son  exemple  ,  le  sage  doit  avoir  les  yeux 
fixés  sur  l'un  de  ces  deux  principes  ,  soit 
pour  établir  dans  son  ame  l'harmonie  qu'il 
admire  dans  l'univers ,  soit  pour  retracer  en 
lui  -  même  les  vertus  dont  il  a  contemplé 
l'essence  divine. 

En  rapprochant   quelques  traits    épars    dans 


I 
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les  ouvrages   que    vous    avez    sous  les    yeux ,   rr^-^rr^ 

j'ai  tâclié    de    vous  exposer   les  systèmes  p.ir-    CHAP. 
.       .  ...        XXX 

ticuliers     de     quelques    Pythagoriciens.    M.iis 

la  doctrine  des  nombres  est  ,bi  obscure  ,  si 
profonde  ,  et  si  attrayante  pour  des  esprits 
oisifs ,  qu'elle  a  fait  éclore  une  foule  d'opi- 
nions. 

Les  uns  ont  distingué  les  nombres  des 
idées  ou  des  espèces  {a)  ;  les  autres  les  ont 
confondus  avec  les  espèces  ,  parce  qu'en  effet 
elles  contiennent  une  certaine  quantité  d'in- 
dividus (b).  On  a  dit  que  les  nombres  exis- 
tent séparément  des  corps  ;  on  a  dit  qu'ils 
existent  dans  les  corps  mêmes  (c).  Tantôt 
le  nombre  paroît  désigner  l'élément  de  l'é- 
tendue ;  il  est  la  substance  ou  le  principe  et 
le  dernier  terme  des  corps  ,  comme  les 
points  le  sont  des  lignes ,  des  surfaces  et  de 
toutes  les  grandeurs  (d)  ;  tantôt  il  n'exprime 
que  la  forme  des  élémens  primitifs  (e).  Ainsi  , 
l'élément  terrestre  a  la  forme  d'un  carré  ; 
le  feu  ,  l'air  et  l'eau  ont  celle  de  différentes 
espèces  de  triangles ,  et  ces   diverses  configu- 


(a)  Aristot.  metaph,  lib.  1 1  ,  cap.  i  ,  t.  2  ,  p.  gS:\ 
(fc)  Plat,  in  Phiieb.  t.  2  ,  p.  18. 

(c)  Aristot.  ibid.  cap.  2  ,  p.  9.J3. 

(d)  lù.  ibid.  lib.   5,  cap.  i  et  8^  Ub,  12  ,cap.  3, 

(e)  Id.  ibid.  lib.  12,  cag  6, 
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-  rations  suffisent    pour  expliquer    les  effets  de 


CHAP.   ]a  nature  (û).  En  un   mot,  ce  terme    mysté- 
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rieux  n'est  ordinairement  qu'un  signe  arbi- 
traire pour  exprimer  soit  la  nature  et  l'es- 
senee  des  premiers  éiémens ,  soit  leurs  for- 
mes ,  soit  leurs  proportions ,  soit  enfin  les 
idées  ou  les  exemplaires  éternels  de  toutes 
choses. 

Observons  ici  que  Pythagore  ne  disoit  point 
que  tout  avoit  été  fait  par  la  vertu  des  nom- 
bres ,  mais  suivant  les  proportions  des  nombres 
(b).  Si  ,  au  mépris  de  cette  déclaration  for- 
melle ,  quelques-uns  dô  ses  disciples  (c)  don- 
nant aux  nombres  une  existence  réelle  et  une 
vertu  secrette ,  les  ont  regardés  comme  les 
principes  constitutifs  de  l'univers ,  ils  ont  telle- 
ment négligé  de  développer  et  d'éclaircir  leur 
système  ,  qu'il  faut  les  abandonner  à  leur  im- 
pénétrable profondeur. 

L'obscurité  et  les  inconséquences  que 
trouve  un  lecteur  en  parcourant  ces  écrits, 
proviennent  ,  i°.  des  ténèbres  dont  seront 
toujours  enveloppées  les  questions  qu'ils 
traitent  ;  2^*.  de  la  diversité  des  acceptions  dans 
^  "     ■    — '  '■  ■  '  — ■ 

(a)  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  98. 
{b)  Thean.  ap.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  i ,  p,  27. 
(c)  Aristol.  de  cœlo  ,  lib.  3 ,  cap.  i  ,  t.  1 ,  p.  474- Id-  metaph. 
lib.  I  ,  cap.  5  et  6,  t.  3 ,  p.  846  et  848. 
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lesquels  on  prend  les  mots  être  ,  principe ,  • 
cause  y  élément  ^  substance  ,  et  tous  ceux  XXX. 
qui  composent  la  langue  philosophique  (a)  ; 
3°.  des  couleurs  dont  les  premiers  interprè- 
tes de  la  nature  revêtirent  leurs  dogmes  : 
comme  ils  écrivoient  en  vers  ,  ils  parloient 
plus  souvent  à  l'imagination  qu'à  la  raison 
{b)  \  4.'^.  de  la  diversité  des  méthodes  intro- 
duites en  certaines  écoles.  Plusieurs  disciples 
de  Pythagore ,  en  cherchant  les  principes  des 
êtres  ,  fixèrent  leur  attention  sur  la  nature 
de  nos  idées  ,  et  passèrent  presque  sans  s'en 
apercevoir  du  monde  sensible  au  monde 
intellectuel.  Alors  l'étude  naissante  de  la 
métaphysique  fut  préférée  à  celle  de  la  phy- 
sique Comme  on  n'avoit  pas  encore  rédit-^é 
les  lois  de  cette  dialectique  sévère  qui  ar- 
rête l'esprit  dans  ses  écarts  (^  ,  la  raison  subs- 
titua impérieusement  son  témoignage  à  celui 
des  sens.  La  nature ,  qui  tend  toujours  à 
singulariser  {d)  ,  n'oiîre  par  -  tout  que  mul- 
titude et   changcmens  :    la    raison  ,    qui    veut 


(a)  AriscGt.  metaph.  iib.  6,  cap.  1,2,  etc.  t.  2,  p.  8S3,  etc. 
Iil.  de  aniip.  Iib.  i  ,  cap.  7  ,  t.  1  ,p.  627. 

(Jb)  Id.  meteoiol.  Iib.  2  ,  cap.  3,  t.  1 ,  p.  665. 

(c)  Id.  metaph.  lib.  i,  cap.  6,  p.  848.  lU.  ibid.  iib.  ii  ,  cap, 

4 ,  P-  9^7- 
{d)  Id.  ibid.  lib.  7,  cap.  16,  p.  924. 
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•:'::j"^:^;;:-^  toujoiirs  généraliser  ,  ne  vit  par-tout  qu'unité 
CilAp.  £{■  immobilité  ;  et  prenant  l'essor  et  l'enthou- 
siasme de  l'imagination  (a)  ,  elle  s'éleva  d'abs- 
tractions en  abstractions  ,  et  parvint  à  i^ne  hau- 
teur dé  théorie ,  dans  laquelle  l'esprit  le  plus 
attentif  a  de  la  peine  à  se  maintenir. 

Ce  fat  sur-tout  dans  l'école  d'Elée  que 
l'art  ou  la  licence  du  raisonnement  employa 
toutes  ses  ressources.  Là  s'établirent  deux 
ordres  d'idées  ;  l'un  qui  avoit  pour  objet  les 
corps  et  leurs  qualités  sensibles  "  l'autre  qui 
ne  considère  que  l'être  en  lui  -  même  et  sans 
relation  avec  l'existence.  De  là  deux  métho- 
des ;  la  première  fondée  ,  à  ce  qu'on  prétend  , 
sur  le  témoignage  de  la  raison  et  de  la  vé- 
rité ;  la  seconde  ,  sur  celui  des  sens  et  de  l'o- 
pinion [b).  L'une  et  l'autre  suivirent  à  peu 
près  la  même  marche.  Auparavant  les  phi- 
losophes ,  qui  s'éroient  servis  de  l'autorité  des 
sens ,  avoient  cru  s'upercevoir  que  pour 
produire  un  effet  ,  la  nature  employoit  deux 
principes  contraires  ,  comme  la  terre  et  le 
feu ,  etc  ;  de  même  les  philosophes  qui  ne 
consultèrent  que  la  raison  ,  s'occupèrent  dans 
leurs  méditations   de  l'être  et  du  non-êtrt,  du 


(a)  Parmenid.  ap.  Sext.  Empir.  adv.  logic.  lib.  7,  p.  ogi 

(b)  Aristot.  nat.  auscuU.  lib,  i ,  cap.  6,  t.  1  ,  p.  323. 
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fini  et  de  l'infini ,  de  l'un   et  du  plusieurs ,  du 

( 


nombje  pair  et  du  nombre  impair  (a) ,  etc. 


II  restoit  une  iminense  difficulté  ,  celle 
d'appliquer  ces  abstractions,  et  de  combiner 
le  métaphysique  avec  le  physique.  Mais  s'ils 
ont  tenté  cette  conciliation  ,  c'est  avec  si  pea 
de  clarté  ,  qu'on  ignore  pour  l'ordinaire  s'ils 
parlent  en  physiciens  ou  en  métaphysiciens. 
Vous  verrez  Parménide  ,  tantôt  ne  supposer 
ni  productions  ni  destructions  dans  la  na- 
ture (b)  •  tantôt  prétendre  que  la  terre  et 
le  feu  sont  les  principes  de  toute  géné- 
ration (c).  Vous  en  verrez  d'autres  n'admettre 
aucune  espèce  d'accord  entre  les  sens  et  la 
raison  ,  et ,  seulement  attentifs  à  la  lumière 
intérieure  ,  n'envisager  les  objets  extérieurs 
que  comme  des  apparences  trompeuses ,  et 
des  sources  intarissables  de  prestiges  et  d'er- 
reurs. Rien  n'existe  ,  s'écrioit  l'un  d'entre 
eux  j  s'il  existoit  quelque  chose  ,  on  ne  pour- 
roit  la  connoitre  ;  si  on  pouvoit  la  connoître  , 
on    ne   pourroit  la    rendre    sensible   {d).  Un 


(tf)  Aristot.  metaph,  lib.  i,  eap.  6,  p.  846  ;  lib.  12,  cap.  i, 
p.  971- 

(i)  kl.  de  cœlo ,  lib.  3 ,  cap.  1  ,  t.  i  ,  p.  473. 

(c)  kl.  metaph.  lib.  i;,  cap,  5,  p.  847;  nat.  auscult.  lib.  i  , 
«ap.  6  ,  t.  I,  p.  321. 

{d)  Gorgias,  ap.  Aristot,  1. 1,  p,  134^'  Isocr»  Helea,  eiicoiiî, 
t.  2  ,  p.  116. 
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=  autre  ,    intimement    persuadé     qu'on    ne    doit 


C  H  A  P.   j-jgj^  nier  ,  ni  rien  affirmer  ,  se    méfioit  de  ses 
XXX 

paroles,  et  ne  s'expliquoit  que  par  signes  (a). 

Je  vous  dois  un  exemple  de  la  niani'^re 
dont  procédoient  ces  philosophes  ;  Xénopha- 
nés ,  chef  de  l'école  d'Elée ,  me  le  four- 
nira. 

Rien  ne  se  fait  de  rien  (b).  De  ce  prin- 
cipe adopté  par  tous  ses  disciples,  il  suit  que 
ce  qui  existe  doit  être  éternel  j  ce  qui  est 
éternel  est  infini ,  puisqu'il  n'a  ni  commen- 
cement ni  fin  j  ce  qui  est  infini  est  unique  , 
car  s'il  ne  l'étoit  pas  ,  il  seroit  plusieurs  ;  l'un 
serviront  de  borne  à  l'autre  _,  et  il  ne  seroit 
pas  infini  ;  ce  qui  est  unique  est  toujours 
semblable  à  lui-même.  Or  ,  un  être  unique , 
«éternel  ,  et  toujours  semblable ,  doit  être  im- 
mobile ,  puisqu'il  ne  peut  se  glisser  ni  dans 
le  vide  qui  n'est  rien,  ni  dans  le  plein  qu'il 
remplit  déjà  lui  -  même.  II  doit  être  immua- 
1  ble  ;    car  s'il    éprouvoit   le    moindre   change- 

ment ,  il   arriveroit   quelque  chose    en  lui   qui 
n'y  étoit  pas   auparavant ,   et  alors  se  trouve- 


{a)  Aristot.  metaph.  lib.  4,  cap.  6,  t.  2 ,  p.  878. 

{b)  }(}.  de  Xenophan.  t.  i  ,  p.  i24i-  CicOi.  de  nat,  deor.  lib. 
I ,  cap,  n  ,  t.  i ,  p.  406.  Batt.  hist.  des  caïues  prem.  t.  i  ,  p. 
a3i. 
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roit  détruit  ce  principe  fondamental  :  Rien  ne    '     '     _^ 
se  fait  de  rien  (^û).  GHAP. 

Dans  cet  être  infini  qui  comprend  tout , 
et  dont  ridée  est  inséparable  de  l'intelligence 
et  de  l'éternité  (/>)  ,  il  n'y  a  donc  ni  mélange 
de  parties  ,  ni  diversité  de  formes  ,  ni  géné- 
rations ,  ni  destructions  (c).  Mais  comment 
accorder  cette  immutabilité  avec  les  révolu- 
tions successives  que  nous  voyons  dans  la 
nature  ?  Elles  ne  sont  qu'une  illusion  ,  répoo-^ 
doit  Xénophanès  :  l'univers  ne  nous  oiTre 
qu'une  scène  mobile  j  la  scène  existe  •  mais 
la  mobilité  est  l'ouvrage  de  nos  sens.  Non  , 
disoit  Zenon  ,  le  mouvement  est  impossible- 
îl  le  disoit  et  le  démontroit  au  point  d'éton- 
ner ses  adversaires  ,  ef  de  les  réduire  au  si- 
lence Çd). 

O  mon  fils  !  quelle  étrange  lumière  ont 
apportée  sur  la  terre  ces  hommes  célèhres 
qui  prétendent  s'être  asservi  la  nature  (e)  ! 
et  que  l'étude  de  la    philosophie  seroit  humi- 


(fl)  Bruch.  hist.   philos,  t.  i  ,  p.  1148. 
{b)  Aristot.metaph.  lib.  i ,  cap.  5,  p.  847.  Diog.  Laert.  îib  , 
9,^.  19.  Sext.  Empir.  pyrrhun.  hypoth.  li'o.  i  ,  cap.  33,  p.  60. 

(c)  Aristot  de  cœlo  ,  lib.  3  ,  cap.  i ,  t.  i  ,  p.  473. 

(d)  Id.  nat.  auscult.  lib.  6,  cap.  14,  t.  i ,  p.  396.  Id.  tcpie. 
lib.  8  ,  cap.  8  .  t.  i ,  p.  274. 

(e)  Id.  metaph.  Iib.  1  ,  cap.  2,  t.  2,  p.  841, 
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■  liante  ,  si ,  arprès  avoir  commencé  par  le  doute 
ÇHAP.    ^^)  ^  elle  devoit  se  terminer  par    de  sembla- 
blés   paradoxes  !    Rendons    plus    de    justice    à 
ceux  qui  les  ont  avancés.  La  plupart  aimèrent 
la  vérité  •   ils  crurent  la  découvrir  par  la  voie 
des   notions    abstraites  ,    et    s'ég-arèrent  sur  la 
foi  d'une  raison  dont  ils  ne  connoissoient  pas 
les  bornes.  Quand  ,    après  avoir  épuisé  les  er- 
reurs ,  ils  devinrent  plus  éclairés  ,  ils  se  livrè- 
rent avec  la  même  ardeur  aux  mêmes  discus- 
sions ,    parce  qu'ils  les  crurent  propres  à  fixer 
l'esprit ,    et  à  mettre   plus  de    précision  dans 
]es   idées.    Enfin  ,    il    ne    faut   pas   dissimuler 
c|ue  plusieurs  de  ces  philosophes ,   peu  dignes 
d'un    nom   si  respectable,    n'entrèrent  dans   la 
lice    que  potir   éprouver  leurs    forces  ,   et    se 
signaler    par     des     triomphes    aussi     honteux 
•pour  le   vainqueur  que  pour  le   vaincu.  Com- 
me la  raison ,    ou   plutôt  l'art  de  raisonner ,  a 
en  son  enfance  ainsi  que  les  autres  arts  ,   des 
déiinitions    peu    exactes    et   le    fréquent    abus 
des  mots  ,    fournissoient  a  des  athlètes  adroits 
ou    vieoureux  ,    des    armes    toujours    nouvel- 
les.   Nous  avons    presque  vu    les    temps  oîi , 
pour    prouver  que  ces  mots  un  et  plusieurs  , 
peuvent  désigner   le    même  objet ,    on    vous 

(«)  Aii;>oi.  sntui'b.,  Ub,3,  cap.  i,  p,  S68. 

àuroit 
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auroit  soutenu  que  vous  n'êtes  qu'un  en  qualité 
d'homme  ,  mais  que  vous  êtes  deux  en  qua- 
lité d'homme  et  de  musicien  (^a).  Ces  puérilités 
absurdes  n'inspirent  aujourd'hui  que  du  mé- 
pris ,  et  sont  absolument  abandonnées  aux 
sophistes. 

Il  me  reste  à  vous  parler  d'un  système  aussi 
remarquable  par  sa  singularité  que  par  la  ré- 
putation d£  ses  auteurs. 

Le  vulgaire  ne  voit  autour  du  globe  qu'il 
habite  ,  qu'une  voûte  étincelante  de  lumière 
pendant  le  jour ,  semée  d'étoiies  pendant  I3 
nuit  ;  ce  sont  là  les  bornes  de  son  univers* 
Celui  de  quelques  philosophes  n'en  a  plus  , 
et  s'est  accru  presque  de  nos  jours  ,  au  point 
d'effrayer  notre  imaginaLion, 

On  supposa  d'abord  que  la  lune  étoit  ha- 
bitée ;  ensuite  ,  que  les  astres  étoient  autant 
de  mondes  •  enfin  ,  que  le  nombre  de  ces 
mondes  devoit  être  infini ,  puisqu'aucun  d'eux 
ne  pouvoit  servir  de  terme  et  d'enceinte  aux 
autres  (b).  De  là  ,  quelle  prodigieuse  carrière 
s'est  tout-à-coup    oîi'erte    à    l'esprit    humain  ! 


(a)  Plat,  in  Phileb.  t.  2  ,  p.  14. 

(b)  Xenoph.  apud  Diog.  Laert.  lib.  9,  ^,  ij.  Plut,  de  plac.^ 
philos,  lib.  I ,  cap.  3  ,  t.  3  ,  p.  876  ;   cap.   5 ,  p.  879  ;  IUd.  2  , 
cap.  i3,  p.  888.  Cicer.  de  ftnib.  lib.  2,  cap.  3i,  t.  2,  p,  i36. 
Mém.  de  i'acad.  des  beii.  lett.  t.  9 ,  p.  ;o. 

Tome  m.  N 
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.  Employez    l'éternité    même  pour   la   parcou- 

CHAP.  rir  ,  prenez  les  aîles  de  l'Aurore,  volez  à  la 
XXX.  planète  de  Saturne,  dans  les  deux  qui  s'étendent 
au  dessus  de  cette  planète ,  vous  trouverez 
sans  cesse  de  nouvelles  sphères  ,  de  nou- 
veaux globes  ,  des  mondes  qui  s'accumulent 
les  uns  sur  les  autres  ;  vous  trouverez  Pinfini 
par  -  tout  ,  dans  la  matière  ,  dans  l'espace  , 
dans  le  mouvement  ,  dans  le  nombre  des 
mondes  et  des  astres  qui  les  embellissent  * 
et  après  des  millions  d'années ,  vous  connoîtrez 
à  peine  quelques  points  du  vaste  empire  de 
la  nature.  Oh  !  combien  cette  théorie  Pa-t-elle 
agrandie  à  nos  yeux  !  Et  s'il  est  vrai  que 
notre  ame  s'étende  avec  nos  idées,  et  s'assi- 
mile en  quelque  façon  aux  objets  dont  elle 
se  pénètre  _,  combien  l'homme  doit-il  s'enor- 
gueillir d'avoir  percé  ces  profondeurs  incon- 
cevables ! 

Nous  enorgueillir  ,  m'écriai  -  je  avec  sur- 
prise !  Et  de  quoi  donc  ,  respectable  Callias  ? 
Mon  esprit  reste  accablé  à  l'aspect  de  cette 
orandeur  sans  bornes  ,  devant  laquelle  toutes 
les  iiutres  s'anéantissent.  Vous ,  moi  ,  tous  les 
hommes  ne  sont  plus  à  mes  yeux  que  des  in- 
sectes plongés  dans  un  océan  immense ,  où 
les  rois  et  les  conqiiérans  ne  sont  distingués , 
que  parce  qu'ils  agitent  ^  un  peu  plus  que  les  | 
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autres ,  les  particules  d'eau  qui  les  environnent.         '  "    '; 
A    ces     mots    Callias    me    regarda  ,   et  après   C  H  A  p. 

.  .XXX 

s'être  un  moment  recueilli  en  lui-même  ,  il 
me  dit  ,  en  me  serrant  la  main  :  Mon  fils  , 
un  insecte  qui  entrevoit  l'infini  ,  participe 
de  la  grandeur  qui  vous  étonne.  Ensuite  il 
ajouta  : 

Parmi  les  artistes  qui  ont  passé  leur  vie 
â  composer  et  décomposer  des  mondes ,  Leu- 
cippe  et  Démocrite  rejetant  les  nombres  ,  les 
idées  ,  les  proportions  harmoniques  ,  et  tous 
ces  échafaudages  que  la  métaphysique  avoit 
élevés  jusqu'alors ,  n'admirent ,  à  l'exemple  de 
quelques  philosophes  ,  que  le  vide  et  les  atomes 
pour  principes  de  toutes  choses  ;  mais  ils  dé- 
pouillèrent ces  atomes  des  qualités  qu'on  leur 
avoit  attribuées  ,  et  ne  leur  laissèrent  que  la 
figure  et  le  mouvement  (û).  Ecoutez  Leucippe 
et  Démocrite. 

L'univers  est  infini.  ÎI  est  peuplé  d'une  in- 
finité de  mondes  et  de  tourbillons  qui  naissent , 
,  périssent  et  se  reproduisent  sans  interruption 
[b).  Mais  une  intelligence  suprême  ne  préside 


(a)  Moshem.  in  Cudvvorth.  cap.  i,  ^.  i8,  t.  i,  p.  3o.  Bruck, 
îiisti  philos,  t.  I,  p,  1170. 

(b)  Diog.  Laert.  lib.  9,  5-  3o  ,  etc.  Ibid.  ^.  44.  Briick,  ibid. 
p<  1176  et  1187.  liist.  des  causes  preni.  p.  363. 

N  ij 
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'         point   à    ces    grandes    révolutions   :  tout  dans 
CHAP.   jg  nature  s'opère   par  des   lois  mécaniques  ef 
simples.    Voulez-vous    savoir  comment  un    de 
ces  mondes  peut  se   former  ?    Concevez    une 
infinité   d'atomes  éternels  ,    indivisibles  ,  inal- 
térables ,  de  toute  forme,  de  toute  grandeur, 
entraînés  dans  un  vide  immense  par  un  mou- 
vement   aveugle    et    rapide    {a).    Après  des 
chocs  multipliés   et  violens ,  les  plus  grossier^ 
sont  poussés   et  comprimés  dans   un   point  de 
l'espace  qui  devient  le  centre  d'un  tourbillon; 
les    plus    subtils    s'échappent    de    tous   côtés  , 
et  s'élancent  à  différentes    distances.   Dans   là 
suite  des  temps  les  premiers  forment  la  terre 
et   l'eau  ;    les  seconds  ,    l'air    et   le   feu.    Ce 
dernier   élément ,  composé   de  globules  actifs 
et  légers ,  s'étend  comme  une  enceinte  lumi- 
neuse autour   de    la    terre  ;  l'air  agité  par  ce 
flux  perpétuel  de  corpuscules  qui  s'élèvent  des 
régions   inférieures  ,   devient   un   courant  im- 
pétueux ,    et     ce    courant    entraîne  les  astres 
qui  s^étoient  successivement  formés  dans   son 
sein  (b). 

Tout  ,  dans  le  physique  ainsi  que   dans  îe 


(fl)  Aristot.de  gêner,  lib.  i,  cap.  ijt,  i ,  p.  493.  Id.  de  cœlo, 
lib.  3,  cap.  4  ,  p.  47§'  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  i,  cap.  3,  t.  2  , 
p.  877.  Cicer.  de  nat.  dcor.  lib.  i,  cap.  24,  t.  2,  p.  416. 

{b)  Piut.  de-  plac.  piiilob.  lib.  i,  cap.  4,  t.  a,  p.  878. 
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moral  ,  peut  s'expliquer  par  un  semblable 
mécanisme ,  et  sans  l'intervention  d'une  cause 
intelligente.  C'est  de  l'union  des  atomes  que 
se  forme  la  substance  des  corps  ;  c'est  de  leur 
figure  et  de  leur  arrangement  que  résultent 
le  froid  ,  le  chaud  ,  les  couleurs  ,  et  toutes  les 
variétés  de  la  nature  {a)  ;  c'est  leur  mouve- 
ment qui  sans  cesse  produit ,  altère  et  détruit 
les  êtres  ;  et  comme  ce  mouvement  est  néces- 
saire ,  pous  lui  avons  donné  le  nom  de  destin 
et  de  fatalité  {b).  Nos  sensations  ,  nos  idées 
sont  produites  par  des  images  légères  ,  qui  se 
détachent  des  objets  pour  frapper  nos  orga- 
nes (c).  Notre  ame  finit  avec  le  corps  {ci)  , 
parce  qu'elle  n'est  ,  comme  le  feu  ,  qu'un 
composé  de  globules  subtils  ,  dont  la  mort 
brise  les  liens  {e)  ;  et  puisqu'il  n'y  a  rien  de 
réel  dans  la  nature  ,  excepté  les  atomes  et  le 
vide  {f)  ,  on  est ,  par  une  suite  de  consé- 
quences ,    forcé    de    convenir    que    \qs    vices 


{a)  Aristot.  metaph.  lib.  1,  cap.  4,  t.  2,  p.  846.  Diog.  LaCiê. 
lib.  9  ,  S-  72. 

{b)  Stob.  eclog.  ph)-s.  lib.  i  ,  cap.  8  ,  p.  10. 

(f.)  Diog.  Lacit.  lib.  9,  %.  44.  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  4, 
cap.  8  ,  p.  899.  Cicei".  de  nat.  deor.  lib.  i,  cap.  38,  t.  2,  p.  429. 

y)  Plut,  ibid,  cap.  7. 

(e)  Aristot.  de  anim.  lib.  i,  cap.  2,  t.  i  ,  p.  619. 

(/)  Sext.  Empir.  Pyrrh.  hypoth.  lib,  i,  cap.  3o ,  p.  64.  14, 
adv,  log.  lib.  7,  p.  899, 

Niij 
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ne  diffèrent  des  vertus  que  par  l'opinion  (a)^ 
CHAP.  O  mon  fils!  prosternez~vous  devant  la  divi- 
nité ,  déplorez  en  sa  présence  les  égaremens; 
de  Pesprit  humain  ,  et  prornenez-lui  d'être  au 
moins  aussi  vertueux  que  îa  plupart  de  ces; 
philosophes  dont  les  principes  tendoient  à  dé- 
truire la  vertu  ;  car  ce  n'est  point  dans  des 
écrits  ignorés  de  la  multitude  ,  dans  des  sys- 
tèmes produits  par  la  chaleur  de  l'imaj^ination , 
par  l'inquiétude  de  l'esprit ,  ou  par  le  désir 
de  la  célébrité  ,  qu'il  faut  étudier  les  idées  que 
leurs  auteurs  avoient  sur  la  morale  ;  c'est  dansi 
leur  conduite  ,  c'est  dans  ces  ouvrages  où  , 
n'ayant  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité , 
et  d'autre  but  que  l'utilité  commune  ,  ils  rendent 
aux  mœurs  et  à  la  vertu  l'hommage  qu'elles 
ont  obtenu  dans  tpus  les  temps  et  chez  tous 
les  peuples. 


(a)  Cudvvort.  de  just.  et  honest.  notit.  ad.  cale.  syst.  inteJ. 
^.  3  ,  l.  i,  p.  629.  Bruck.  hist.  philos,  t.  i  ,  p.  1 199. 
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CHAPITRE     XXXI. 

Suite    de   la  Bibliothèque.    V Astronomie, 


C> ALLIAS  sortit  après  avoir  achevé   son  dis-  ■ 

cours  ,  et  Euclide  m'adressant  la  parole  :  Je  XXXL 
fais  chercher  depuis  long  -  temps  en  Sicile  , 
me  dit -il  ,  l'ouvrage  de  Pétron  d'Himère. 
Non  -  seulement  il  admettoit  la  pluralité  des 
mondes  ,  mais  il  osoit  en  fixer  le  nombre  (û). 
Savez  -  vous  combien  il  en  comptoit  ?  cent 
quatre-vingt-trois.  Il  comparoit ,  à  l'exemple 
des  Egyptiens,  l'univers  à  un  triangle  (^): 
soixante  mondes  sont  rangés  sur  chacun  de 
ses  côtés  ;  les  trois  autres  sur  les  trois  angles. 
Soumis  au  mouvement  paisible  qui  parmi 
nous  règle  certaines  danses  ,  ils  s'atteignent 
et  se  remplacent  avec  lenteur.  Le  milieu  du 
triangle  est  le  champ  de  la  vérité  ;  là  ,  dans 
une  immobilité  profonde  résident  les  rapports 
et  les  exemplaires  des  choses  qui  ont  été  ,  et 


(fl)  Plut,  de  orac.  defect.  t.  2,  p.  422. 
(fc)  Id.  de  Isid.  et  Osir.  t.  2 ,  p.  ô'ji. 

N  iv 
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=^!=-  de  celles   qui   seront.   Autour  de  ces  essences 
CHAP.    pures  est  l'éternité  ,  du  sein  de  laquelle  éman' 
le  temps  ,  qui  ,  comme  un  ruisseau  intarissable 
coule    et    se    distribue    dans   cette    foule 
mondes  (^). 

Ces  idées  tenoient  au  système   des  nom 

de  Pythagore  ,  et  je  conjecture 

terrompis  Euclide.   Avant  que  vos  philo^ 
eussent  produit  au  loin  une  si  grande  q 
de  mondes  ,  ils  avoient  sans  doute  conrui  ua., 
le  plus   grand   détail    celui   que  nous  habitons. 
Je    pense  qu'il  n'y   a  pas   dans  notre  ciel   un 
corps    dont    ils    n'aient    déterminé   la   nature , 
la  grandeur  ,  la  figure  et  le  mouvement. 

Vous  allez  en  juger  ,  répondit  Euclide. 
Imaginez  un  cercle  ,  une  espèce  de  roue  ^ 
dont  la  circonférence  ,  28  fois  aussi  grande 
que  celle  de  la  terre  ,  renferme  un  immense 
volume  de  feu  dans  sa  concavité,  P'i  moyeu , 
dont  le  diamètre  est  égal  à  celui  de  la  tçrrç  , 
s'échappent  des  torrens  de  lumière  qui  éclai- 
rent notre  monde  (b).  Telle  est  l'idée  que 
l'on  peut  se  faire  du  soleil.  Vous  aurez  celle 


(a)  Plut,  de  orac.  defect.  t.  3  ,  p.  422- 

(b)  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  20  ,  t.  2,  p.  889.  Slob. 
eclog.  phys.  lib.  i,  p.  66.  Achyll.  Tat.  isag.  apud.  Petav.  t.  3  ,       ; 
f.  81, 
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de    la    lune  ,    en    supposant   sa    circonférence  . 

dix-neuf  fois  aussi  grande  que  celle  de  notre  ^}^^^^' 
globe  (a).  Voulez -vous  une  explication  plus  '  '' 
simple  ?  Les  parties  de  feu  qui  s'élèvent  de 
la  terre  vont  pendant  le  jour  se  réunir  dans 
un  seul  point  du  ciel  ,  pour  y  former  le 
soleil  ;  pendant  la  nuit ,  dans  plusieurs  points 
où  elles  se  convertissent  en  étoiles.  Mais 
comme  ces  exhalaisons  se  consument  promp- 
tement  ,  elles  se  renouvellent  sans  cesse  pour 
nous  procurer  chaque  jour  un  nouveau  soleil  , 
chaque  nuit  de  nouvelles  étoiles  {b).  Il 
est  même  arrivé  que  ,  faute  d'alimens  ,  le 
soleil  ne  s'est  pas  rallumé  pendant  un  mois 
entier  (r).  C'est  cette  raison  qui  l'oblige  à 
tourner  autour  de  la  terre.  S'il  étoit  immo- 
bile ,  il  épuiserpit  bientôt  Içs  vapeurs  dont  il 
se  nourrit  [d). 

J'écoutois  Euclide  ;  je  le  regardois  avec 
étonnement  ;  je  lui  dis  enfin  :  On  m'a  parlé 
d'un  peuple  de  Thrace  ,  tellement  grossier  , 
qu'il   ne   peut    compter  au  -  delà    du    nombre 


(a)  Pluf.  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  26,  p.  891. 

(ô)  Plat,  de  rep.  lib.  6  ,  t.  2  ,  p.  498.  Plut.  ibid.  cap.  24 , 
p.  890.  Xeno -han.  ap.  Stob.  eclog.  phys.  Hb.  i  ,  p.  64.  Bmck. 
hist.  philos,  t.  1 ,  p.  1164. 

(c)  Plut.  ibid.  cap.  24.  Stob.  ibid.  p.  65. 

{d)  Aristot.  meteor.  lib.  3  ,  c^p.  3,  p.  55i. 
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Sr^^rr^r^  quatre  (a).  Seroit-ce  d'après  lui  que  vous 
CHAP.  rapportez  ces  étranges  notions  ?  Non  ,  me 
répondit-il  ,  c'est  d'après  plusieurs  de  nos  plus 
célèbres  philosophes  ,  entre  autres  Anaximandre 
et  Heraclite  ,  dont  le  plus  ancien  vivoit  deux 
siècles  avant  nous.  On  a  vu  depuis  éclore 
des  opinions  moins  absurdes ,  mais  également 
incertaines  ,  et  dont  quelques-unes  même  ont 
soulevé  la  multitude.  Anaxagore  ,  du  temps 
de  nos  pères  ,  ayant  avancé  que  la  lune  éroit 
une  terre  à  peu  près  semblable  à  la  nôtre  , 
et  le  soleil  une  pierre  enflammée  ,  fut  soup- 
çonné d'impiété  ,  et  forcé  de  quitter  Athènes 
(ù).  Le  peuple  vouloit  qu'on  mît  ces  deux 
astres  au  rang  des  dieux  ;  et  nos  derniers  phi- 
losophes ,  en  se  conformant  quelquefois  à  son 
langage  {c)  ,  ont  désarmé  la  superstition  qui 
pardonne  tout ,  dès  que  l'on  a  des  ménagemens 
pour  elle. 

Comment  a-t-on  prouvé  ,  lui  dis-je  ,  que  la 
lune  ressemble  à  la  terre?  On  ne  Ta  pas  prouvé, 
me  répondit-il  ;  on  l'a  cru.  Quelqu'un  avoit 
dit  :  S'il  y  avoit  des  montagnes  dans  la  lune, 
leur    ombre    projetée    sur   sa  surface   y   prc- 

(fl)  Aristot.  probl.  sect.  i6  ,  t.  2  ,  p.  762. 

(b)  Xenoph.  memor.  lib.  4,  p.  81D.  Plat,  apol.  t.  i  ,  p.  26, 
Plut,  de  superst.  t.  2 ,  p.  169.  Diog.  Laert.  lib.  2  ,  ^.  8. 

(c)  Plat.  de  leg.  lib.  7,  t.  2,  p.  821 ,  etc. 
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duiroit    peut-être   les     taches   qui    s'offrent   a.  " 

nos  yeux.  Aussitôt  on  a  conclu  qu'il   y  avoit   C  H  A  P. 
dans   la    lune  ,    des    montagnes ,  des  vallées  , 
des  rivières ,   des  plaines  et   quantité   de  vil- 
les  [a).   Il  a  fallu    ensuite   connoître  ceux  qui 
l'habitent.   Suivant    Xénophanès  ,    ils    y    mè- 
nent la  même  vie   que  nous  sur  la  terre  {b). 
Suivant  quelques  disciples  de   Pythagore  ,  les 
plantes  y  sont  plus  belles  ,  les  animaux  quinze 
fois  plus  grands  ,    les  jours    quinze   fois  plus 
longs    que   les  nôtres    (c).  Et  sans  doute  ,  lui 
dis- je,  les  hommes  quinze  fois   plus  intelli- 
gens   que  sur    notre    globe.   Cette   idée   rit  a 
mon   imagination.    Comme  la    nature    est  en- 
core   plus   riche    par  les  variétés    que  par    le 
nombre    des    espèces  ,    je    distribue    à    mon 
gré  ,  dans  les  différentes  planètes  ,  des  peuples 
qui  ont  un  ,  deux  ,  trois  ,  quatre  sens   de  plus 
que   nous.    Je    compare    ensuite    leurs    génies 
avec    ceux    que    la    Grèce   a    produits  ,   et  je 
vous  avoue  qu'Homère  et  Pythagore  me  font 
pitié.  Démocrite  ,   répondit  Euclide  ,   a  sauvé 

{a)  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2  ,  cap.  i3  et  26,  t.  2,  p.  888  et  ' 

891.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  i  ,  p.  60.  Achill.  Tat.  isag.  ap. 
Petav.  t.  3  ,  p.  83.  Cicer.  acad.  2,  cap.  09,  t.  2  ,  p.  ôi.Procl. 
in  Tim.  lib.  4 ,  p.  283. 

{b)  Xenophan.  ap.  Lactant.  inst.  lib.  3  ,  cap.  23  ,  t.  i ,  p.  3i3. 

(c)  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2  ,  cap.  3o  ,  t.  2  ,  p.  892.  Stob. 
ibjd,  p.  60,  Euseb.  praep.  evang.  lib.  16  ,  p,  8.19, 
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L j  leur  gloire    de   ce    parallèle    humiliant.    Per- 

CHAP.  juadé  peut-être  de  l'excellence  de  notre  es- 
pèce,  il  a  décidé  que  les  hommes  sont  indivi- 
duellement par-tout  les  mêmes.  Suivant  lui 
nous  existons  à-la-fois ,  et  de  la  même  manière , 
sur  notre  globe ,  sur  celui  de  la  lune ,  et  dans 
tous  les  mondes  de  Punivers  {a).. 

Nous  représentons  souvent  sur  des  chars 
les  divinités  qui  président  aux  planètes ,  parce 
que  cette  voiture  est  la  plus  honorable  par- 
mi nous.  Les  Egyptiens  les  placent  sur  des 
bateaux  ,  parce  qu'ils  font  presque  tous  leurs 
voyages  sur  le  Nil  {b).  De  là  Heraclite  donr 
noit  au  soleil  et  à  la  liune  la  forme  d'un  ba- 
teau (c).  Je  vous  épargne  le  détail  des  au,- 
^  tre3    conjectures    non    moins    frivoles ,    hasar- 

çîées  sur  la  figure  des  astres.  On  convient 
assez  généralement  aujourd'hui  qu'ils  sont 
de  forme  sphérique  (d).  Quant  à  Içur  granr 
deur  ,  il  n'y  a  p^is  long-temps  encore  qu'A- 
naxagore   disoit    que   le    soleil    est   beaucoup 


(?')  Cicer,  acad.  2,  cap.  17,  t.  2,  p.  26, 

{b)  Cupcr.  Haipocr.  p.  14.  Cavlus ,  recueil  d'antiq.  t.  i, 
pi.  9.  Montfauc.  ajitiq.  expliq.  suppl.  t.  i  ,  pi.  17. 

(c)  Plut,  de  plac.  philos.  lib.  2,  cap.  2?  et  27.  Achill.  Tat. 
isag  ,cap.  19,  ap.  petav.  t.  3  ,  p.  82. 

{d)  Arjstot.  de  cœlo,  lib,  2 ,  tap.  8,  t.  i ,  p.  4^1  ;  çap-  'i  * 
p,  463. 
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plus   grand  que  le  Pëloponèse  ;  et  Heraclite ,  — 
qu'il    n'a    réellement    cju'un    pied    de  diamé-   ^^'^,  ' 
tre  (a). 

Vous  me  dispensez  ,  lui  dis-je  ,  de  vous  in- 
terroger sur  les  dimensions  des  autres  planètes  ; 
mais  vous  leur  avez  du  moins  assigné  la  place 
qu'elles  occupent  dans  le  ciel  ? 

Cet  arrangement ,  répondit  Euclide  ,  a  coûté 
beaucoup  d'efForts  ,  et  a  partagé  nos  philo- 
sophes. Les  uns  placent  au  dessus  de  la  terre , 
la  lune  ,  mercure  ,  venus  ,  le  soleil ,  mars  , 
Jupiter  et  saturne.  Tel  est  l'ancien  système 
des  Egyptiens  [b)  et  des  Chaldéens  (c)  ;  tel 
fut  celui  que  Pythagore  introduisit  dans  la 
Grèce  [d). 

L'opinion  qui  domine  aujourd'hui  parmi 
nous  ,  range  les  planètes  dans  cet  ordre  :  la 
lune  ,  le  soleil  ,  mercure  ,  venus  ,  mars ,  Ju- 
piter et  saturne    [e).   Les    noms   de   Platon  , 


(a)  plut,  de  plac.  philos,  lib.  2  ^  cap.  21  ,  t.  2,  p.  890, 

(fc)  Dion.  hist.  roni.  lib.  37,  p.  124. 

(c)  Macrob.  somn.  Scip.  cap.  19.  Ricciol.  almag.  lib.  9, 
p.  280. 

{d)  Plin.  lib.  2  ,  cap.  22  ,  t.  i  ,  p.  86.  Ccnfor.  do  die  n.i»-. 
cap.  i3.  Plut,  de  créât,  anim.  t.  2,  p.  1028.  Ricciol.  almag. 
lib.  9,  cap.  2 ,  p.  277. 

(e)  Plat,  in  Tim.  t.  3,  p.  38.  Id.  de  rep.  lib.  10,  t.  2,  p.  6:6. 
Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2  ,  cap.  16.  De  mund.  apud  Aa.tctj 
t.  I,  p.  602. 
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=   d'Euxode    et  d'Aristote   Ça)  ont   accrédité   ce 


C  H  A  P.  système  ,  qui  ne   diffère   du  précédent   qu'en 

yi.AA.1. 

apparence. 

En  effet  ,  la  différen  ce  ne  vient  que  d'une 
décou^  erte  faite  en  Egypte  ,  et  que  les  Grecs 
veulent  en  quelque  façon  s'approprier.  Les 
astronomes  Egyptiens  s'aperçurent  que  les  pla- 
nètes de  mercure  et  de  venus  ,  compagnes 
inséparables  du  soleil  (b)  ,  sont  entraînées  par 
le  même  mouvement  que  cet  astre ,  et  tournent 
sans  cesse  autour  de  lui  (c).  Suivant  les  Grecs  ^ 
Pythagore  reconnut  le  premier  que  l'étoile 
de  junon  ou  de  venus  ,  cette  étoile  brillante 
qui  se  montre  quelquefois  après  le  coucher  du 
soleil  ,  est  la  même  qui  en  d'autres  temps 
précède  son  lever  (^).  Comme  les  Pythago- 
riciens attribuent  le  même  phénomène  à  d'autres 
étoiles  et  à  d'autres  planètes  ,  il  ne  paroîc 
pas  que  de  l'observation  dont  on  fait  honneu** 
à  Pythagore  ,  ils  aient  conclu  que  venus  fasse 
sa  révolution  autour  du  soleil.  Mais  il  suit 
de  la  découverte  des  prêtres  de  l'Egypte  , 
>■     ■  '       ■  '1 

(a)  Proc.  in  Tim.  lih.  4,  p.  267. 

{b)  Tim.  Locr.  ad.  Plat.  t.  6,  p.  96.  Cicer.  somn.-Scip.  t.  3, 

I).   4  12. 

(c)  Macrob.  somn.Scip.  c.ip.  19. 

(d)  Diog.  Laert.  lib.  3,  §.  14.  Phavor.  ap.  eumd.  lib.  9, 
%.  23.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  i  ,  p.  55.  Plin.  lib.  2  ,  cap.  8  , 
p.  75.  Mém,.  de  l'acad.  des  bell.  lett.  t.  14 ,  p.  379  et  47^' 
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que  venus  et  mercure  doivent  paroître ,  tantôt  ;-j— ^-ji-! 

au   dessus   et  tantôt  au  dessous   de  cet  astre,   CHAP. 

.         ,  .  XXXI. 

et  qu  on  peut  sans   inconvénient  leur  assigner 

ces  différentes  positions  [a).  Aussi  les  Egyp- 
tiens n'ont  -  ils  point  changé  l'ancien  ordre 
des  planètes  dans  leurs  planisphères  céles- 
tes (Z'). 

Des  opinions  étranges  se  sont  élevées  dans 
l'école   de  Pythagore.    Vous    verrez   dans    cet 
ouvrage  d'Hicétas    de   Syracuse ,   que  tout  est 
en  repos  dans  le  ciel  ,   les  étoiles  ,  le  soleil  , 
la   lune  elle-même.    La   terre  seule,  par  uîi 
mouvement  rapide   autour  de  son  axe  ,    pro- 
duit   les    apparences    que    les    astres    offrent  à 
nos    regards   (c).    Mais    d'abord    l'immobilité 
de  la  lune  ne  peut  se  concilier  avec  ses  phé- 
nomènes ;  de   plus  ,   si   la   terre   tournoit    sur 
elle-même  ,  un  corps  lancé  à  une  très-grande 
hauteur   ne  retomberoit    pas    au   même    point 
d'où  il  est   parti.    Cependant    le  contraire  est 
prouvé  par  l'expérience  {d).  Enfin  ,  comment 
osa-t-on  ,  d'une    main  sacrilège   (^j  ,  troublei: 


{a)  Macrob.  somn.  Scip.cap.  19.  B;i!lIy,astV(>n,  ancien,  p.  170. 

(b)  Mém.  de  l'acaJ.  des  sciences,  année  1708  ,  hist.  p.  110. 

(c)  Theophr.  ap.  Cicer.  acaJ.  2,  cap.  09  ,  t.  2  ,  p.  5.  Dio<^.^ 
Laert.  lib.  8 ,  S-  86. 

{d)  Aristdt.  de  cœlo  ,  !ili.  2  ,  cap.  i'^. ,  t.  i ,  p.  470. 
(c)  Plut,  de  fac.  iu  oib.  luu.  t.  2,  p.  92J, 
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'    -        ^  le  repos  de  la  terre  ,  regardée  de  tout  temps 
CHAP.   comme    le    centre    du    monde  ,-  le   sanctuaire 
des   dieux  ,   1  autel  ,   le   nœud  et  l'unité  de  la 
nature  {a)  ?  Aussi ,  dans  cet  autre  traité  ,  Phi- 
lolaiîs   commence- 1 -il  par  transporter  au   feu 
les  privilèges  sacrés  dont  il  dépouille  la  terre. 
Ce  feu  céleste ,  devenu  le  foyer  de  l'univers , 
en  occupe  le  centre.    Tout  autour  roulent  sans 
interruption  dix  sphères,  celles  des  étoiles  fixes, 
celles  du  soleil  ,  de  la  lune  et  des  cinq   pla- 
nètes *  ,  celles  de  notre  globe  et  d'une  autre 
terre  invisible   à  nos   yeux  ,   quoique   voisine 
de  nous  (/>).    Le   soleil  n'a  plus    qu'un  éclat 
emprunté  ;  ce  n'est  qu'une  espèce  de  miroir , 
ou  de    globe   de  cristal  ,   qui  nous  renvoie  la 
lumière  du  feu  céleste  (c). 

Ce  système  ,  que  Platon  regrette  quelque- 
fois de  n'avoir  pas  adopté  dans  ses  ouvrages 
{(^)  i  n'est  point  fondé  sur  des  observa- 
tions ,    mais    uniquement   sur    des    raisons    de 


(a)  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  J,  p.. 97.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  i , 
p.  ôi. 

*  Avant  Platon  ,  et  de  son  temps ,  par  le  nom  de  Planètes 
on  entendoit  Mercure  ,  Vénus ,  Mai's,  Jupiter  et  Saturne. 

(b)  Stob.  ibiil.  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  3,  cap.  11   et   i3, 
p.  896. 

(c)  Plut.  ibid.  lib.  2  ..  cap.  20  ,    p.  890.  Stob.  ibid.  p.  66. 
A^-'hil.  Tat.  isag.  c.ip.  ig,  ap.  Petav.  t.  3,  p.  81. 

(d)  Plut,  ia  I\LUii.  t.  .',p.67.  Id,  ia  Plat. quïist.  t., 2,  p.  1006. 

convenance. 
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convenance.  La  substance   du  feu  ,  disent  ses   ^j:^z.j:r: 
partisans,,    étant   plus   pure    que    celle    de    la    Sily, 
terre  ,  doit  reposer    dans  le  milieu   de  l'uni- 
vers ,  comme    dans  la   place   la   plus  honora- 
ble (a). 

C'étoit  peu  d'avoir  fixé  les  rangs  entre  les 
planètes  \  il  falloit  marquer  à  quelle  distance 
les  unes  des  autres  elles  fournissent  leur  car- 
rière. C'est  ici  que  Pythagore  et  ses  disciples 
ont  épuisé   leur   imagination. 

Les  planètes  ,  en  y  comprenant  le  soleil  et 
la  lune  ,  sont  au  nombre  de  sept.  Ils  se  sont 
rappelé  aussitôt  l'heptacorde  ou  la  lyre  à 
sept  cordes.  Vous  savez  que  cette  lyre  ren- 
ferme deux  tétracordes  unis  par  un  son  com- 
mun ,  et  qui  ,  dans  le  genre  diatonique  ,  donne 
cette  suite  de  sons  :  si  ,  ut  ^  re  ,  mi  ^  fa  ,  sol  y 
la.  Supposez  que  la  lune  soit  représentée 
par  si  ,  mercure  le  sera  par  ut ,  venus  par 
Te  ,  le  soleil  par  mi  ,  mars  par  fa  ,  Jupiter 
par\îo/ ,  Saturne  par  la  :  ainsi  la  distance  de  la 
lune  si  à  mercure  ut ,  sera  d'un  demi-ton  ; 
celle  de  mercure  ut  à  venus  re ,  sera  d'un  ton  j 
c'est-à-dire  que  la  distance  de  venus  à  mercure , 
sera  le  double  de  celle  de  mercure  à  la  lune. 
Telle  fut  la  première  lyre  célesre. 
« • ^ 

(d)  Aristot.  de  caelo,  lib,  2,  cap.  i3,  t.  i,  p.  466. 

Tome  ni,  O 
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=  On  y  ajouta    ensuite   deux   cordes,  pour   dé- 


C  H  A  p.  signer  l'intervalle  de  la  terre  à  la  lune  ,  et 
celui  de  saturne  aux  étoiles  fixes.  On  disjoi- 
gnit les  deux  tétracordes  renfermés  dans  cette 
nouvelle  lyre  ,  et  on  les  monta  quelquefois  sur 
le  genre  chromatique  ,  qui  donne  des  propor- 
tions entre  la  suite  des  sons  ,  différentes  de 
celles  du  genre  diatonique.  Voici  un  exemple 
de  cette  nouvelle  lyre  {a). 


PREMIER 


De  la  terre  à  la  lune.  .......  un  ton, 

TETRA-        Dq  la  lune  à  mercure.  ........  4-  ton. 

CORDE.  T^  V  ,  , 

De   mercure    a   venus -^  ton. 

De  venus  au  soleil ton  ^. 


gEcoND      Dn  soleil   à    mars.  , un  ton. 

TETRA-        De  mars  à  Jupiter —  ton, 

CORDE.  _    .       .        , 

Dejupiter  a  saturne —  toi'. 

De  saturne  aux  étoiles  fixes ton  -^. 

Comme  cette  échelle  donne  sept  tons  au 
lieu  de  six ,  qui  complètent  l'octave ,  on  a 
quelquefois ,  pour  obtenir  la  plus  parfaite 
des  consonnances ,  diminué  d'un  ton  Tinter 
valle  de  saturne  aux  étoiles  (b)  ,  et  celui  di 
venus   au     soleil.    Il     s'est    introduit     d'autres 


(«)  Plin.  lib.  2 ,  cap.  32. 

{l>)  Cfc$er.  ds  die  u^U  cap.  i3. 
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changemens  à  l'échelle  ,'  lorsqu'au  lieu  de  placer  == 
le  soleil  au  dessus  de  venus  et  de  mercure  c  H  A  p. 
on  l'a  mis    au  dessous   (a).  '    XXX L 

Pour  appliquer  ces  rapports  aux  distances 
des  corps  célestes,  on  donne  au  ton  la  valeur 
de  125,000  stades  (b)*;  et  à  la  faveur  de  cet 
élément  ,  il  fut  aisé  de  mesurer  l'espace  qui 
s. tend  depuis  la  terre  jusqu'au  ciel  des  étoiles. 
Cet  espace  se  raccourcit  ou  se  prolonge  ,  selon 
que  l'on  est  plus  ou  moins  attaché  â  certaines 
proportions  harmoniques.  Dans  l'échelle  précé- 
dente ,  la  distance  des  étoiles  au  soleil  et 
celle  de  cet  astre  à  la  terre  ,  se  trouvent 
dans  le  rapport  d'une  quinte  ou  de  trois  tons 
et  demi;  mais  suivant  un  autre  calcul,  ces 
ideuK  intervalles  ne  seront  l'un  et  l'autre 
que  de  trois  tons,  c'est-à-dire,  de  trois  fois 
126,000  st'ddes  (c). 

.  ^"^^^^^  ^'^P^^Ç^^  q"e  je  l'écoutois  avec 
impatience.  Vous  n'êtes  point  content  me 
dit-il  en  riant  ?  Non  ,  lui  répondis-je.  Eh  quoi  ^ 
la  nature  est-elle  obligée  de  changer  ses  lois 
au  gré  de  vos  caprices?  Quelques -urs  de 
vos   philosophes    prétendent    que    le    feu    esc 

(è)Hm.,hb..,cap.  .:,t.  i.p.  86.  ^ 

O  il 


C  H  A  p. 
XXXI. 
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:  plus  pur  que  la  terre  ,  aussitôt  notre  globe 
doit  lui  céder  sa  place  ,  et  s'éloigner  du  centre 
du  monde.  Si  d'autres  préfèrent  en  musique 
le  genre  chromatique  ou  diatonique ,  il  faut 
à  l'instant  que  les  corps  célestes  s'éloignent 
ou  se  rapprochent  les  uns  des  autres.  De 
quel  œil  les  gens  instruits  regardent-ils  de 
pareils  égaremens  ?  Quelquefois  ,  reprit  Eu- 
clide  ,  comme  des  jeux  de  l'esprit  [û)  ;  d'au- 
tres fois  ,  comme  l'unique  ressource  de  ceux 
qui  ,  au  lieu  d'étudier  la  nature  ,  cherchent  à 
la  deviner.  Pour  moi  ,  j'ai  voulu  vous  mon- 
trer par  échantillon ,  que  notre  astronomie 
étoit  encore  dans  l'enfance  du  temps  de  nos 
pères  (b)  j  elle  n'est  guère  plus  avancée  au- 
jourd'hui. Mais,  lui  dis  -  je  ,  vous  avez  des 
mathématiciens  qui  veillent  sans  cesse  sur  les 
révolutions  des  planètes  ,  et  qui  cherchent  X 
connoître  leurs  distances  à  la  terre  (c)  ;  vous 
en  avez  eu  sans  doute  dans  ies  temps  les 
plus  anciens  :  qu'est  devenu  le  fruit  de  leurs 
veilles  ? 

Nous    avons    fait    de    très-longs   raisonne- 
mens  ,    me    dit-il  ,    très-peu    d'oDservations  , 

(li)  Aristot.  de  cœlo ,  lib.  2 ,  cap.  9  ,  t.  i  ,  F-  462. 

(b)  Ricciol.  almag.  lib.  7,  p.  493. 

(c)  Xenoph.  memor.  lib.  4,  p.  S 14.  Aristot.  de  cœlo ,  lib.  :, 
eap.  14,  t.  I,  p.  470. 
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encore   moins  de    découvertes.  Si   nous  avons  ™-^ ■ 

quelques  notions  exactes  sur  le  cours  des  C  H  A  P. 
astres  i  nous  les  devons  aux  Egyptiens  et  aux 
Chaldéens  (^2)  :  ils  nous  ont  appris  à  dresser 
des  tables  qui  fixent  le  temps  de  nos  solen- 
nités publiques  ,  et  celui  des  travaux  de  la 
campagne.  C^est  là  qu'on  a  soin  de  marquer 
les  levers  et  les  couchers  des  principales 
étoiles ,  les  points  des  solstices  ,  ainsi  que 
àes  équinoxes  ,  et  les  pronostics  des  varia- 
tions qu'éprouve  la  température  de  l'air  (/>). 
J'ai  rassemblé  plusieurs  de  ces  calendriers  : 
quelques-uns  remontent  à  une  haute  antiquité* 
d'autres  renferment  des  observations  qui  ne 
conviennent  point  à  notre  climat.  On  remar- 
que dans  tous  une  singularité  ,  c'est  qu'ils 
n'attachent  pas  également  les  points  des  sols- 
tices et  des  équinoxes  au  même  degré  des 
signes  du  zodiaque  ;  erreur  qui  vient  peut- 
être  de  quelques  mouvemens  dans  les  étoiles 
inconnus  jusqu'à  présent  (c)  ,  peut-être  de 
l'ignorance   des  observateurs. 

(a)  Herodot.  lib.  2  ,  cap.  105.  Epin.  ap.  Plat,  t.  2,  p.  987. 
Arùtot.  de  cœlo,  lib.  2,  cap.  12,  t.  i,  p.  464.  Strab.  lib.  17, 
p.   806. 

(b)  Theon.  Smyrn.  in  Arat.  p.  93.  Diod.  Sic.  îib.  12,  p.  94. 
Petrav.'uranol.  t.  3. 

(c)  Fréret,  défense  de  la  chron.  p.  483.  Bailly,  asUonom. 
ancien,  p.  191  et  421. 

Oii) 
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;  C'est    de  la  composition  de  ces  tables  que 

CHAP.   j^Q5   astronomes   se   sont  occupés  depuis  deux 
XXXI 

siècles.   Tels   furent   Cléostrate   de  Ténédos  , 

qui  observoit  sur  le  mont  Ida  ;  Matricétas 
de  Méthymne  ,  sur  le  mont  Lépétymne  ; 
Phaïnus  d'Athènes ,  sur  la  colline  Lycabette 
(a)  ,  Dosythéus ,  Euctémon  (b)  ,  Démocrite 
(c)  y  et  d'autres  qu'il  seroit  inutile  de  nom- 
mer. La  grande  difficulté  ,  ou  plutôt  l'unique 
problème  qu'ils  av  oient  à  résoudre ,  c'étoit  de 
ramener  nos  fêtes  à  la  même  saison  et  au 
terme  prescrit  par  les  oracles  et  par  les 
lois  (^).  Il  falloit  donc  fixer,  autant  qu'il 
ëtoit  possible ,  la  durée  précise  de  l'année , 
tant  solaire  que  lunaire  ,  et  les  accorder  en- 
tre elles  ,  de  manière  que  les  nouvelles  lunes  , 
qui  règlent  nos  solemnités ,  tombassent  vers 
les  points  cardinaux  où  commencent  les  sai- 
sons. 

Plusieurs  essais  infructueux  préparèrent 
!es  voies  à  Méton  d'Athènes.  La  première 
année  de  la   87^.  olympiade  *  ,  dix   mois   en- 


{(i)  Theophr.  Trifi  "Zijfc,  ap.  Scalig.  de  emend.  lib.  2,  p.  72» 
{b)  Ptolem.  de  appar.  in  uranol.  p.  63, 

(c)  Diog.  Laert.  in   Democr.  lib.  9,  §.  48.  Censor.  de  die 
naf.  cnp.  18.  Scaiig.  ibid.  p.  167. 

(d)  Gémi  ,.  elem.  astron,  cap.  6,  ap.  Petav.  fc.  3 ,  p.  18. 

*  L'an  4^3  ."♦vant  J.  C,  Voyes  la  note,  k  la-ln  du  volume. 
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viron  avant   le   commencement    de  la  guerre  — 
du    Péloponèse    (û)  ,     Méton  ,     de     concert  C  H  A  P. 
avec   cet    Euctémon    que   je   viens    de    nom- 
mer   {h)  ,    ayant   observé   le   solstice     d'été , 
produisit  une  période  de  ip  années   solaires  , 
qui  renfermoit  235    lunaisons,   et    ramenoit  le 
soleil  et  la  lune  à-peu-près  au  même  point  ^a 
ciel. 

Malgré  les  plaisanteries  des  auteurs  comi- 
ques (c)  ,  le  succès  le  plus  éclatant  couronna 
ses  efforts  {d)  ou  ses  larcins  ;  car  on  présume 
qu'il  avoit  trouvé  cette  période  chez  des  na- 
tions plus  versées  dans  l'astronom.ie  que  nous 
ne  l'étions  alors.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Athé- 
niens firent  graver  les  points  des  équinoxes  et 
des  solstices  sur  les  murs  du  Pnyx  {e). 
Le  commencement  de  leur  année  concouroit 
auparavant  avec  la  nouvelle  lune  qui  arrive 
après  le  solstice  d'hiver  ;  il  fut  fixé  pour  tou- 
jours à  celle  qui  suit  le  solstice  d'été  (/)  , 
et   ce   ne  fut  qu'à   cette  dernière  époque  que 


{a)  Thucyd.  lib.  2,  cap.  2. 

(6)  Ptolem.  magn.  construct.  lib.  3  ,  p.  63. 

(c)  Aristoph.  in  av.  v.  gç8. 

{d)  Arat.  in  Afatrsj^.  p.  92.  Schol.  Jbid. 

(c)  Philoch.ap.  Schol.  Aristoph.  ibiU.  yEIian.var.  hist.  lib. 
ïo  ,  cap.  7.  Siiitl.  in  Mireuv, 

(/)  Plat,  de  ieg.  lib.  6,  t.  2,  p.  767.  Avien.  Arat.  prognost. 
p.  114. 

O  iv 
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.  .1.  leurs  Archontes  ou  premiers  magistrats  en- 
CHAP.  trérent  en  charge  {a).  La  plupart  des  autres 
peuples  de  la  Grèce  ne  furent  pas  moins  em- 
pressés à  profiter  des  calculs  de  Méton  {h). 
Ils  servent  aujourd'hui  à  dresser  les  tables 
qu'on  suspend  à  des  colonnes  dans  plusieurs 
villes ,  et  qui  pendant  l'espace  de  I9  ans 
représentent  en  quelque  façon  l'état  du  ciel 
et  l'histoire  de  l'année.  On  y  voit  en  effet , 
/  pour    chaque  année  ,  les  points  où    commen- 

cent les  saisons  ;  et ,  pour  chaque  jour,  les  pré- 
dictions des  changemeris  que  l'air  doit  éprouver 
tour-à-tour   (c). 

Jusqu'ici  les  observations  des  astronomes 
Grecs  s'étoient  bornées  aux  points  cardinaux  , 
sinsi  qu'aux  levers  et  aux  couchers  des  étoi- 
les ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  constitue  le 
véritable  astronome.  II  faut  que  par  un  long 
exercice ,  il  parvienne  à  connoître  les  révo- 
lutions des  corps  célestes  (^). 

Eudoxe  ,  mort  il  y  a  quelques  années  , 
ouvrit  une  nouvelle  carrière.  Un  long  séjour 
en    Egypte    l'avoit    mis  à   portée  de   dérober 


(a)  Dc>dv;e].  de  C}xl.  dissert.  3,  ^.  36. 

(b)  Diod.  Sic.  lib.  1 2  ,  p.  94. 

(c)  Theon.  Smyrn.  in  Arat.  phsnora,  p.  gS.  Salmas.  exerc. 
PUn.  p.  74-. 

{d)  Epir.  ap.  Plat.  t.  2 ,  p.  990.  ♦ 


DU     JEUNE     AnACHARSTS.       21/ 
aux    prêtres  Egyptiens   une    partie    de   leurs  r 


secrets  :  il  nous  rapporta    la    connoissance  du   ^^,^,^* 
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mouvement  des  planètes  (a)  ,   et  la  consigna 

dans  plusieurs  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Vous 
trouverez  sur  cette  tablette  son  traité  in- 
titulé Miroir ,  celui  de  la  Célérité  des  corps 
célestes  (  -6  )  ,  sa  Circonférence  de  la  terre  , 
ses  Phénomènes  (c).  J'avois  d'assez  étroites 
liaisons  avec  lui  :  il  ne  me  parloit  de  l'astro- 
nomie qu'avec  le  langage  de  la  passion.  Je 
voudrois  ,  disoit-il  un  jour ,  m'approcher  assez 
du  soleil  pour  connoître  sa  figure  et  sa 
grandeur  ,  au  risque  d'éprouver  le  sort  de 
Phaéton  (d). 

Je  témoignai  à  Euclide  ma  surprise  de  c® 
qu'avec  tant  d'esprit ,  les  Grecs  étoient  obligés 
d'aller  au  loin  mendier  les  lumières  des 
autres  nations.  Peut-être  ,  me  dit-il ,  n'avons- 
nous  pas  le  talent  des  découvertes  ,  et  que 
notre  partage  est  d'embellir  et  de  perfec- 
tionner celles  des  autres.  Que  savons-nous  si 
l'imagination  n'est  pas  le  plus  fort  obstacle  au 
progrès  des  sciences  ?  D'ailleurs  ,  ce  n'est  que 
depuis  peu  de   temps  que  nous  avons   tourné 


(a)  Sencc.  qusest.  nat.  lib.  7,  cap.  3. 

(b)  Simpl.  lib.  2,  p,  120,  fol.  verso. 

(i,-)  Hipparch.  ad  phaengni.  in  uranul.  p. 
id)  Plut.  t.  2,  p.  1094. 
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i__.^— -  nos  regards  vers  le  ciel  ,  tandis  que  depuis 
^^-^j  ""  nombre  incroyable  de  siècles  ,  les  Egyp- 
tiens et  les  Chaldéens  s'obstinent  à  calculer 
ses  mouvemens.  Or  ,  les  décisions  de  l'astro- 
nomie doivent  être  fondées  sur  des  observa- 
tions. Dans  cette  science  ,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs autres  ,  chaque  vérité  se  lève  sur  nous 
à  la  suite  d'une  foule  d'erreurs  ;  et  peut-être 
est-il  bon  qu'elle  en  soit  précédée  ,  afin  qtie, 
honteuses  de  leur  défaite  ,  elles  n'osent  plus 
reparoître.  Enfin  ,  dois  -  je  en  votre  faveur 
trahir  le  secret  de  notre  vanité  ?  dès  qvie  les 
découvertes  des  autres  nations  sont  transportées 
dans  la  Grèce  ,  nous  les  traitons  comme  ces 
enfans  adoptifs  que  nous  confondons  avec  les  en- 
fans  légitimes,  et  que  nous  leur  préférons  même 
quelquefois. 

Je  ne  croyois  pas  ,  lui  dis-je  ,  qu'on  pût 
étendre  si  loin  le  privilège  de  l'adoption  ; 
mais  de  quelque  source  que  soient  émanées 
vos  connoissances  ,  pourriez-vous  me  donner 
une  idée  générale  de  l'état  actuel  de  votre 
astronomie  ? 

Euclide  prit  alors  une  sphère ,  et  me  rap- 
pela l'usage  des  diiférens  cercles  dont  elle 
est  composée  :  il  me  montra  un  planisphère 
céleste  ,  et  nous  reconnûmes  les  principales 
étoiles    distribuées   dans   les    différentes    cons- 
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tellations.  Tous  les   astres  ,  ajouta-t-il ,  tour-  . 

nent  -  dans    l'espace    d'un    jour»    d'orient    en  ^^.^j^* 

occident ,  autour  des  pôles  du   monde.  Outre 

ce  mouvement  y  le  soleil  ,  la  lune  et  les  cinq 

planètes  ,    en  ont  un  qui  les  porte  d'occident 

en  orient  dans  certains   intervalles  de  temps. 

Le  soleil  parcourt  les  350  degrés  de  l'éclip- 
tique  dans  une  année  ,  qui  contient ,  suivant 
les  calculs  de  Méton  {a)  ^  365  jours  et  n 
parties  d^un  jour  *. 

Chaque  lunaison  dure  ip  jours  12  heures 
4.5'  ,  etc.  Les  douze  lunaisons  donnent  en 
conséquence  354.  jours  ,  et  un  peu  plus  du 
tiers  d'un  jour  (/>).  Dans  notre  année  civile  , 
la  même  que  la  lunaire  ,  nous  négligeons 
cette  fraction  j  nous  supposons  seulement  1 2 
mois  ,  les  uns  de  30  jours ,  les  autres  de  29  ,  en 
tout  354.  Nous  concilions  ensuite  cette  année 
civile  avec  la  solaire ,  par  7  mois  interca- 
laires ,  que  dans  l'espace  de  19  ans  nous 
ajoutons  aux  années  3*.   5  V  8^  ii\  13'.   i6\  et 


(a)  Gemin.  elem.  astroh.  ap.  Petav.  t.  3  ,  p.  23.  Censor.  de 
ôie  nat.  cap.  19.  Dodvvel.  de  cycl.  dissert,  i  ,  p.  5. 
*  Voyez  la  note  ,  à  la  fin  du  volume. 
{b)  Petav.  de  doct.  temp.  lib.  2,  cap.  10  et  i3,  p.  68  el  621 
(c)  Dodvvel.  de  cycl.  dissert,  i,  §.  3^, 


C  M  A  P. 
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Vous  ne  parlez  pas  ,  dis  -  je  alors  ,  d'une 
espèce  d'année,  qui  n'étant  pour  l'ordinaire 
composée  que  de  360  jours,  est  plus  courte 
que  celle  du  soleil  ,  plus  longue  que  celle 
de  la  lune.  On  la  trouve  chez  les  plus 
anciens  peuples  et  dans  vos  meilleurs  écri- 
vains (a)  :  comment  fut  -  elle  établie  ?  pour- 
quoi subsiste-t-elle  encore  parmi  vous  (/»)  ? 
Elle  fut  réglée  chez  les  Egyptiens  ,  répon- 
dit Euclide  ,  sur  la  révolution  annuelle  du 
soleil  ,  qu'ils  firent  d'abord  trop  courte  (c)  ; 
parmi  nous  ,  sur  la  durée  de  1 1  lunaisons 
que  nous  composâmes  toutes  également  de 
^o  jours  (y).  Dans  la  suite  ,  les  Egyptiens 
ajoutèrent  à  leur  année  solaire  5  jours  et 
6  heures  ;  de  notre  côté  ,  en  retranchant  6 
jours  de  notre  année  lunaire  ,  nous  la  rédui- 
sîmes à  354,  et  quelquefois  à  355  jours.  Je 
répliquai  :  Il  falloit  abandonner  cette  forme 
d'année  ,  dès  que  vous  en  eûtes  reconnu  le 
vice.  Nous  ne  l'employons  jamais,  dit  -  il  , 
dans  les  affaires    qui   concernent   l'administra- 


(a)  Herodot.  lib.  i  ,  cap.  32. 

(fo)  Aristot.  hist.  animal.  lib.  6 ,  cap.  20  ,  t.  i,  p.  877.  Plin. 
lib.  34  ,  cap.  6  ,  t.  2  ,  p.  644. 

(c)  Horodot.  lib.    2 ,  cap.  4- 

(J)  Petav.  de  doct.  temp.  lib.  i,  cap.  6  et  7.  Dodvvcl.  ibicT. 
^14. 
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lion  de  l'état  ,  ou  les  intérêts  des  particuliers.  j 

En  des  occasions  moins  importantes,  une  an-    en/ P. 
cienne  habitude  nous  force  quelquefois  à  pré-    '^''     '* 
férer  la  brièveté  à  l'exactitude  du  calcul  ,  et 
personne  n'y  est  trompé. 

Je    supprime    les    questions    que    je    fis  a  " 

Euclide  sur  le  calendrier  des  Athéniens  •  je 
vais  seulement  rapporter  ce  qu'il  me  dit  sur 
les  divisions  du  jour.  Ce  fut  des  Babyloniens , 
reprit- il  ,  que  nous  apprîmes  à  le  partager 
en  12  parties  (  ^  )  plus  ou  moins  grandes  , 
suivant  la  différence  des  saisons.  Ces  parties 
ou  ces  heures  ,  car  c'est  le  nom  que  l'on 
commence  à  leur  donner  (  /»  )  ,  sont  mar- 
quées pour  chaque  mois  ,  sur  les  cadrans  , 
avec  les  longueurs  de  l'ombre  correspon- 
dantes à  chacune  d'elles  (c).  Vous  savez  ea 
effet  que  pour  tel  mois ,  l'ombre  du  style 
prolongée  jusqu'à  tel  nombre  de  pieds ,  d^ne 
avant  ou  après  midi  ,  tel  moment  de  la  jour- 
née *  ;  que  lorsqu'il  s'agit  d'assigner  un 
rendez-vous  pour  le  matin  ou  pour  le  soir  , 
nous  nous  contentons  de  renvoyer,  par  exemple , 


(a)  Herodot.  lib.  2  ,    cap.  log. 
{h)  Xenoph.  memor.  lib.  4  >  P-  800. 

(c)  Scalig.^Uc  emend.  temp.  lib.  1 ,  p.  5.  Petav.  var.  dissert, 
lib.  7,  c;ip.  9,  t.  3 ,  p.  i.|;». 

"'  ^  w)  ez  la  Idiote ,  à  la  lia  du  volume. 
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■  au   10*.    Il*,  pied  de   l'ombre    {a)  ,    et   que 

C  H  AP  c'est  enfin  de  là  qu'est  venue  cette  expression  : 
Quelle  ombre  est-il  (3)  ?  Vous  savez  aussi 
que  nos  esclaves  vont  de  temps  en  temps 
consulter  le  cadran  exposé  aux  yeux  du  public, 
et  nous  rapportent  l'heure  qu'il  est  (c). 
Quelque  facile  que  soit  cette  voie ,  on  cherche 
à  nous  en  procurer  une  pkis  commode  ,  et 
déjà  l'on  commence  à  fabriquer  des  cadrans 
portatifs  [d). 

Quoique  le  cycle  de  Méton  soit  plus  exact 
que  ceux  qui  l'avoient  précédé  ,  on  s'est  aperçu 
de  nos  jours  qu'il  a  besoin  de  correction. 
Déjà  Eudoxe  nous  a  prouvé  ,  d'après  les 
astronomes  Egyptiens  ,  que  l'année  solaire  est 
de  36c  jours  ^  ,  et  par  conséquent  plus  courte 
q'ie  celle  de  Méton  ,  d'une  76*.  partie  de 
jour   [e), 

{a)  Aristoph.  in  eccles.  v.  648.  Menand.  ap.  Athen.  lib.  6, 
cap.  10,  p.  243-  Casaub.  ibid.  Eiibul.  ap.  Athen.  lib.  i ,  cap.  7, 
p.  8.  Hesych.  in  Aa^ix..  Id.  et  Suid.  in  AiKctvr.  Poil.  lib.  6, 
cap.  8  ,  5.  44- 

(£>)  Aristoph.  ap.  Poil.  lib.  9,  cap.  5,  p.  46. 

(c)  Atlven.  lib.  9  ,  cap.  1 7 ,  p.  40*^.  Casaub.  ibid.  Eustath. 
in  Uiad.  lib.  24.  P-  i^^49'  Hesych.  in  Tïipurp, 

{d)  Athen.  lib.  4  ,  cap.  17  ,  p.  i63.  Casaub.  ibid.  Paciaud. 
mouum.  Pelopc.  t.  i ,  p.  60. 

(e)  Gemm.  elem.  astron.  ap.  Petav.  t.  3 ,  p.  23;  Strab.  lib.  i7» 
g.  biQ6.  .Baiily ,  liist.  de  l'astiufl,  ajicien.  p.  287. 
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On  a  remarqué  que  dans  les  jours  des  sols-  rr-—- "-zs 
tices. ,  le  soleil  ne  se  lève  pas  précisément  au  C  lî  A  F. 
même  point  de  l'horizon  (^a)  ;  on  en  a  conclu 
qu'il  avoit  une  latitude  ,  ainsi  que  la  lune  et 
les'  planètes    [b)  ;    et    que   dans   sa  révolution 
annuelle  ,  il  s'écartoit  en  deçà   et  au  delà  du 
plan  de  l'écliptique  ,  incliné  à  l'équateur  d'en- 
viron 24  degrés  {c). 

Les  planètes  ont  des  vitesses  qui  leur  sont 
propres  ,  et  des  années  inégales  {d).  Eudoxe , 
à  son  Tetour  d'Egypte  ,  nous  donna  de  nou- 
velles lumières  sur  le  temps  de  leurs  révolu- 
tions {e).  Celles  de  mercure  et  de  venus 
s'achèvent  en  même  temps  que  celle  du  soleil  j 
celle  de  mars  en  2.  ans  ,  celle  de  Jupiter  en 
12,  ,   celle  de  saturne  en  30   (/). 

Les  astres  qui  errent  dans  le  zodiaque ,  ne 
se  meuvent  pas  par  eux  -  mêmes  ;  ils  sont 
entraînés  par  les  sphères  supérieures  ,  ou  par 
celles     auxquelles    ils    sont   attachés  (g).    On. 


{a)  Simpl.  de  cœlo  ,  lib.  2,  p.  120. 

(6)  Aristot.  metaph.  lib.  14,  p.  ica2. 

(9)  Eutlem.  R'iH.d.  ap.  Fabr.  biblioth.  grxc.  t.  2  ,  p.  277. 
Bai!,  hist.  tle  l'astion.  anc.  p.  243  et  466. 

{d)  Tim.  Locr,  ap.  Plat.  p.  97.  Plat,  in  Tim.  p.  39. 

(e)  Senec.  quaest.  nat.  lib.  7,  cap.  3. 

(/)  Aristot.  apud.  Siicpl.  p.  120,  fol.  vers.  De  round,  apui 
Arittot.  t.  1 ,  p.  612. 

(g)  Id.  de  cœlo  ,  lib.  2,  cap.  8  ,  t.  i ,  p.  /tCi, 
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■  ■  n'admettoit  autrefois  que  huit  de  ces  sphères  ; 

CïlAP.  celle  des  étoiles  fixes,  celles  du  soleil,  de  la 
lune  ,  et  des  cinq  planètes  Çû).  On  les  a  mul- 
tipliées ,  depuis  qu'on  a  découvert  dans  les 
corps  célestes  ,  des  mouvjemens  dont  on  ne 
s'étoit  pas  aperçu. 

Je  ne  vous  dirai  point  qu'on  se  croit  obligé 
de  faire  rouler  les  astres  errans  dans  autant  de 
cercles  (/>)  ,  par  la  seule  raison  que  cette 
figure  est  la  plus  parfaite  de  toutes  :  ce  seroit 
vous  instruire  des  opinions  des  hommes  ^  e|  non 
des  lois  de  la  nature, 

La  lune  emprunte  son  éclat  du  soleil  (c)  ; 
elle  nous  cache  la  lumière  de  cet  astre ,  quand 
elle  est  entre  lui  et  nous  ;  elle  perd  la  sienne , 
quand  nous  sommes  entre  elle  et  lui  (</).  Les 
éclipses  de  lune  et  de  soleil  nVpouvantent 
plus  que  le  peuple  ,  et  nos  astronomes  les 
annoncent  d'avance.  On  démontre  en  astro- 
nomie ,  que  certains  astres  sont  plus  grands 
que  la  terre  (e)  j  mais  je  ne  sais  pas  si  le 
diamètre   du  soleil    est    neuf  fois   plus    grand 

0*  ■  I  ■!  ■    ■  ■  ■  I  III. 

(a)  Tim.  Lttcr.  de  auim.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  96. 
{b)  Simpl.  cle  cœlo  ,  p.  120. 

(c)  PytJiag.  ap.  Diogen.  Laert.  lib.  8  ,  5-  27.  Parmen.  ap. 
plut,  in  Colot.  t.  2  ,  p.  1 1 16.  Anaxag.  ap.  Plat,  in  Crat.  t.  i  , 
{).  409-  Pi"t.  de  rep.  lib.  10,  t.  a,  p.  616. 

(d)  Aristot.  de  cœlo,  lib.  2  ,  cap.  i3  ,  t.  i  ,  p.  1^66. 

(e)  Id.  ibid.  lib.  i,  Id.  meteor,  cap.  3,  t.  i ,  p.  629. 

que 
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que    celui    de    la    lune  y    comme    Eudoxe    l'a   _ 
prétendu  (a).  CHAP. 

Je  demandai  à  Euclide ,  pourquoi  il  ne 
rangeoit  pas  les  comètes  au  nombre  des  astres 
errans.  Telle  est  en  effet ,  me  dit-il ,  l'opinion 
de  plusieurs  philosophes- ,  entre  autres  d'Ana- 
xagore  ,  de  Démocrite  et  de  quelques  dis- 
ciples de  Pythagore  (jb)  :  mais  elle  fait  plus 
d'honneur  à  leur  esprit  qu'à  leur  savoir. 
Les  erreurs  grossières  dont  elle  est  accom- 
pagnée ,  prouvent  assez  qu'elle  n'est  pas  le 
fruit  de  l'observation.  Anaxagor^  et  Démo- 
crite supposent  que  les  comètes  ne  sont 
autre  chose  que  deux  Planètes,  qui,  en  se 
rapprochant,  paroissent  ne  faire  qu'un  corps; 
et  le  dernier  ajoute  pour  preuve ,  qu'en  se 
séparant  ,  elles  continuent  à  briller  dans  le 
ciel ,  et  présentent  à  nos  yeux  des  astres  in- 
connus jusqu'alors.  A  l'égard  des  Pythago- 
riciens ,  ils  semblent  n'admettre  qu'une  co- 
mète qui  paroît  par  intervalle  ,  après  avoir 
été  pendant  quelque  temps  absorbée  dans  les 
rayons  du  soleil  (c). 


{a)  Archim.  in  aran.  p.  45 1.  Bailly  ,  hist.  Je  lasU-oii.  aiic. 
p.  238. 

{b)  Aristot.  de  meteor.  lib.  i ,  cap.  6,  t.  i  ,  p.  634.  Plut. do 
plac.  philo-,  lib.  3,   cap.  2  ,  t.  2  ,  p.  893. 

(c)  Arislol.  ibid. 

Tome  m.  F 
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.  Mais  que    répondrez-vons  ,  lui   dis-je  ,  aux 

C  H  A  p  Chaldéens  (a)  et  aux  Egyptiens  (b)  ,  qui 
"  ^  "  ■  sans  contredit  sont  de  très  -  grands  observa- 
teurs ?  n'admettent  -  ils  pas  ,  de  concert  , 
le  retour  périodique  des  comètes  ?  Parmi 
les  astronomes  de  Chaldée ,  me  dit-il  ,  les 
uns  se  vantent  de  connoître  leur  cours ,  les 
autres  les  regardent  comme  des  tourbillons 
qui  s'enflamment  par  la  rapidité  de  leur 
mouvement  (c).  L^opinion  des  premiers  ne 
peut  être  qu'une  hypothèse ,  puisqu'elle  laisse 
subsister  celle  des  seconds. 

Si  les  astronomes  d'Egypte  ont  eu  la  même 
idée  5  ils  en  ont  fait  un  mystère  à  ceux  de 
nos  philosophes  qui  les  ont  consultés.  Eu- 
doxe  n'en  a  jamais  rien  dit,  ni  dans  ses  con- 
versations ,  ni  dans  ses  ouvrages  {d).  Est-il 
à  présumer  que  les  prêtres  Egyptiens  se  soient 
réservé  la  connoissance  exclusive  du  cours  des 
comètes  ? 

Je  fis  plusieurs  autres  questions  à  Euclide* 
je  trouvai  presque  toujours  partage  dans  les 
opinions ,   et    par  conséquent  incertitude  dans 


Cj)  Senec.  quxst.  nat.  lib.  7,  cap.  3,  Stoh.  eclog.  phys.lib. 
I  ,  p.  63. 
il>)  Diod.  Sic.  lib.  I  ,  p.  73. 
(c)  Senec.  ibid. 
{d)  ïd.  ibid. 
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les    faits    (a).    Je     l'in.terrogeai    sur    la    voie  . 

lactée  ;'  il  me  dit  que  suiivant  Anaxagore  ,  c'é-  -^  ^^  ^  ^' 
toit  un  amas  d'éroiles  d'ont  la  lumière  étoit-à 
demi  obscurcie  par  l'ombre  de  la  terre , 
comme  si  cette  ombre  pouvoir  parvenir  jus- 
qu'aux étoiles  ;  que  suivant  Démocrite ,  il 
existe  dans  cet  endroit  du' ciel  une  multitude 
d'astres  très-petits  ,  très-voisins  ,  qui ,  en  con- 
fondant leurs  foibles  rayons  ,  forment  une 
lueur  blanchâtre  {b). 

Après  de  longues  courses  dans  le  ciel  , 
nous  revînmes  sur  la  terre.  Je  dis  à  Eu- 
clide  :  Nous  n'avons  pas  rapporté  de  grandes 
vérités  d'un  si  long  voyage  •  nous  serons 
Sans  doute  plus  heureux  sans  sortir  de  chez 
nous  ;  car  le  séjour  qu'habitent  les  hommes 
doit  leur   être  parfaitement  connu. 

Euclide  me  demanda  comment  une  aussi 
lourde  masse  que  la  terxe  pouvoit  se  tenir 
en  équilibre  au  milieu  des  airs  ?  Cette  difn- 
culté  ne  m'a  jamais  frappé  ,  lui  dis- je.  Il  en 
est  peut-être  de  la  terre  comme  des  étoiles 
et  des  planètes.  On  a  pris  des  précautions , 
reprit-il ,  pour   les   empêcher  de  tomber  ;   on 


(a)  Stob.  eclog.  phys.  lib.  i ,  p.  62, 

{b)  Aristot.  meteor.  lib.  i  ,   cap.  8,  h  i  ,  p.  538.  Plut,  de 
plac.  philos,  lib.  3 ,  cap.  i  ,t.  2,  p.  893* 

Pij 
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—    les  a  fortement    attachées    à  des    sphères  pîns 


CHAP.   solides,    aussi    transparentes   que    le    cristal: 

XXXI 

les   sphères   tournent  ,    et    les    corps     célestes 
avec    elles.    Mais    nous   ne   voyons  autour  de 
nous  aucun   point  d'appui  ,   pour    y  suspendre 
la  terre  ;  pourquoi  donc  ne  s'enfonce-t-elle  pas 
dans   le  sein  du  fluide  qui  l'environne  ?  C'est, 
disent  les  uns ,  que   l'ai';  ne  l'entoure  pas    de 
tous    côtés  ;    la    terre    est    comme    une   mon- 
tagne dont  les  fondemens    ou   les  racines  s'é^ 
tendent  à  l'infini  dans  le  sein  de  l'espace  (a)  ; 
nous  en   occupons    le  sommet  ,  et  nous    pou- 
vons y  dormir  en  sûreté.  D'autres  applatissent 
sa   partie  inférieure ,   afin     qu'elle    puisse   re- 
poser sur  un  plus  grand  nombre  de   colonnes 
d'air  ,    ou  surnager  au  dessus  de  l'eau. 

Mais  d'abord  ,  il  est  presque  démontré 
qu'elle  est  de  forme  sphérique  (b).  D'ail- 
leurs ,  si  l'on  choisit  Pair  pour  la  porter  ,  il 
est  trop  foible  ;  si  c'est  de  l'eau  ,  on  demande 
sur  quoi  elle  s'appuie  (c).  Nos  physiciens 
ont  trouvé  ,  dans  ces  derniers  temps ,  une 
voie  plus  simple  pour  dissiper  nos  craintes. 
En  vertu  ,    disent-ils ,  d'une  loi  générale  ,  tous 


(a)  Aristot.  de  cœlo  ,  lib.  2 ,  cap.  i3  ,  t.  i  ,  p.  497. 
{b)  IJ.  meteor.  lib.  2  ,  cap.  7 ,  t.  i ,  f .  666.  Id.  de  cœlo  , 
Ijb.  2  ,  cap.   i4  j  t^.  I  >  p.  471' 
(c)  Id,  de  cœlo,  ibid.  p,  467. 
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ks  corps  pesans   tendent  vers  un    point   uni- ; 

que;  ce  point  est   le  centre  de    l'univers,  le    CHAP. 
centre    de  la   terre   [a)  ;  il  faut  donc   que  les 
parties  de  la  terre  ,   au  lieu    de  s'éloigner    de 
ce  milieu ,    se    pressent    les    unes   contre   les 
autres  pour  s'en  rapprocher  (Z»). 

De  là  il  est  aisé  de  concevoir  que  les  hom- 
mes qui  habitent  autour  de  ce  globe  ,  et  ceux 
en  particulier  qui  sont  nommés  antipodes  [c)  , 
peuvent  s'y  soutenir  sans  peine  ,  quelque  po- 
sition qu'on  leur  donne.  Et  croyez-vous ,  lui 
dis-je ,  qu'il  en  existe  en  effet  dont  les  pieds 
soient  opposés  aux  nôtres  ?  Je  l'ignore  ,  ré- 
pondit -  il.  Quoique  plusieurs  auteurs  nous 
aient  laissé  des  descriptions  de  la  terre  (d)  , 
il  est  certain  que  personne  ne  l'a  parcourue  , 
et  qye  l'on  ne  connoît  encore  qu'une  légère 
portion  de  sa  surface.  On  doit  rire  de  leur 
présomption  ,  quand  on  les  voit  avancer  sans 
la  moindre  preuve  ,  que  la  terre  est  de  toutes 
parts  entourée  de  l'océan  ,  et  que  l'Europe  est 
aussi    grande    que  l'Asie    (f). 

Je    demandai  à    Euclide     quels    ctoient    les 


(a)  Aristot.  ele  cœlo,  lib.  2  ,  cap.  u^,  t.  i  ,  p.  470. 
(6)  Plat,  in  Ph.-edon.  t.  i  ,   p.  109. 

(c)  Diog.  Laert.  lib.  3,  5. '24  ;  lib.  8,  5.  26. 

(d)  Aristot.  meteor.  lib.  1  ,  cap.  i3,  t.  i,  {1.545. 

(e)  Herodot.  lib!  4>  cap,  8  et  36. 

P  iij 
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==^=  pays  connus  des  Grecs.  Il  vouloit  me  ren- 
CHAP.  voyer  aux  historiens  que  j'avois  lus  ;  mais  je 
le  pressai  tellement ,  qu'il  continua  de  cette 
manière  :  Pythagore  et  Thaïes  divisèrent 
d'abord  le  ciel  en  cinq  zones  ;  deux  glaciales , 
deux  tempérées  ,  et  une  qui  se  prolonge  le 
long  de  l'équateur  (^).  Dans  le  siècle  dernier  , 
Parménide  transporta  la  même  division  à  la 
terre  {b)  ;  on  l'a  tracée  sur  la  sphère  que  vous 
avez  sous  les  yeux. 

Les  hommes  ne  peuvent  subsister  que  sur 
une  petite  partie  de  la  surface  du  globe  : 
l'excès  du  froid  et  de  la  chaleur  ne  leur  a 
pas  permis  de  s'établir  dans  les  régions  qui  'À 
avoisinent  les  pôles  et  la  ligne  équinoxiale 
(c)  :  ils  ne  se  sont  multipliés  que  dans  les 
climats  tempérés  ;  mais  c'est  à  tort  que  dans 
plusieurs  cartes  géographiques  on  donne ,  à 
la  portion  de  terrain  qu'ils  occupent ,  une 
forme  circulaire  :  la  terre  habitée  s'étend 
beaucoup  moins  du  midi  au  nord  ,  que  de  l'est 
à  l'ouest  {d). 

Nous  avons   au    nord   du   Pont  -  Euxin  des 


(a)  Stob.  eclog.  phys.  lib.  i ,  p.  63. 
{b)  Strab.  lib.  1 ,  p.  94. 

(c)  Aristot.  meteor.  lib.  2,  cap.  5,  t.  i,   p.  béa,  Diogen.  et 
Anaxag.  ap.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  i ,  p.  34, 
id)  Aristot»  ibid. 
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nations  Scythiques  :   les  unes  cultivent  la  terre  ,    .i,..  :\l.. 

les  antjres  errent   dans  leurs   vastes  domaines  :    ^  ^^  '^'^  ^• 

XXXI. 
plus  loin  habitent  difterens  peuples ,  et  entre 

autres  des  anthropophages Qui    ne    sont 

pas  Scythes  ,  repris-je  aussitôt.  Je  le  sais  ,  me 
répondit-il  ,  et  nos  historiens  les  ont  distin- 
gués (a).  Au  dessus  de  ce  peuple  barbare , 
nous  supposons  des  déserts  immenses   Çb). 

A  l'est  ^  les  conquêtes  de  Darius  nous  ont 
fait  connoître'  les  nations  qui  s'étendent  jus- 
qu'à rindus.  On  prétend  qu'au  delà  de  ce 
fleuve  est  une  région  aussi  grande  que  le 
reste  de  l'Asie  (c).  C'est  l'Inde  ,  dont  une  très- 
petite  partie  est  soumise  aux  rois  de  Perse  , 
qui  en  retirent  tous  les  ans  un  tribut  consi- 
dérable en  paillettes  d'or  {d).  Le  reste  est 
inconnu. 

Vers  le  nord-esr ,  au  dessus  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  existent  plusieurs  peuples  dont  on 
nous  a  transmis  les  noms  ,  en  ajoutant  que 
les  uns  dorment  six  mois  de  suite  (e)  y  que 
les   autres  n'ont   qu'un   œil  (/)  ,    que   d'autres 


(^d)  HeroJot.'lib.  4,  c.ip.  18. 

{b)  Id.  ibid.  cap.  17, 

(c)  Ctesias  ,  ap.  Strab.  lib  16,  p.  6^g. 

{d)  Herodot.  lib.  6  ,    cap.  94. 

(e)  Id.  lib.  4,  cap.  25. 

(/)  Id,  lib.  3,  cap.  116. 

Piv 
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~  enfin  ont  des  pieds  de  chèvre  (a)  ;  vous    juJ 

CHAP.   ^erez ,    par  ces  récits,    de    nos   connoissances 
XXXI,     ^        ,    ^     ,  .  ' 

en  géographie. 

Du  côté  de  l'ouest ,  nous  avons  pénétré  jus- 
qu'aux Colonnes  d'Hercule ,  et  nous  avons 
une  idée  confuse  des  nations  qui  habitent 
les  côtes  de  l'Ibérie  :  l'intérieur  du  pays 
nous  est  absolument  inconnu  (A).  Au  deU 
des  Colonnes ,  s'ouvre  une  mer  qu'on  nomme 
Atlantique  ,  et  qui  y  suivant  les  apparences  , 
s'étend  jusqu'aux  parties  orientales  de  l'Inde 
(cj  ;  elle  n'est  fréquentée  que  par  les  vais- 
seaux de  Tyr  et  de  Carthage  ,  qui  n'osent 
pas  même  s'éloigner  de  la  terre  j  car  après 
avoir  franchi  le  détroit ,  les  uns  descendent 
vers  le  sud,  et  longent  les  côtes  de  l'Afrique; 
les  autres  tournent  vers  le  nord  ,  et  vont 
échanger  leurs  marchandises  contre  l'étain 
des  îles  Cassitérides  ,  donc  les  Grecs  ignorent 
la  position  (^d). 

Plusieirrs  tentatives  ont  été  faites  pour 
étendre  la  géographie  du  côté  du  midi.  On, 
prétend    que   par    les  ordres    de    Nécos ,   qui 


(fl)  Herodot.  lib.  4  ,  cap.  26. 
{h)  Strab.  lib.  i,  p.  93. 

(c)  Aristot.  de  cœlo,  lib.  2,  cap.  14,  p.  472- 

[d)  Herodot.  lib.  3,  cap.  116.  Mém.  de  l'acad.  des  bell.lett. 
t.  19,  p,  i68. 
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régnoit  en  Egypte  il  y  a  environ    250    ans  ,  ■ 

des  vaisseaux,  montés  d'équipages  Phéniciens,  xvXl' 
partirent  du  golphe  d'Arabie ,  firent  le  tour 
de  l'Afrique  ,  et  revinrent  deux  ans  après  en 
Egypte,  par  le  détroit  de  Cadir*  [a).  On 
ajoute  que  d'autres  navigateurs  ont  tourné 
cette  partie  du  monde  {b)  ;  mais  ces  entre- 
prises,  en  les  supposant  réelles,  n'ont  pas  eu 
de  suite  :  le  commerce  ne  pouvoit  multiplier 
des  voyages  si  longs  et  si  dangereux ,  que 
sur  des  espérances  difficiles  à  réaliser.  On  se 
contenta  depuis  de  fréquenter  les  côtes  ,  tant 
orientales  qu'occidentales  de  l'Afrique  ;  c'esÈ 
sur  ces  dernières  que  les  Carthaginois  éta- 
blirent un  assez  grand  nombre  de  colonies  (c). 
Quant  à  l'intérieur  de  ce  vaste  pays ,  nous 
avons  ouï  parler  d'une  route  qui  le  traverse 
en  entier  depuis  la  ville  de  Thèbes  en  Egypte, 
jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule  (^d).  On  as- 
sure aussi  qu'il  existe  plusieurs  grandes  na- 
tions dans  cette  partie  de  la  terre  ,  mais  on 
n'en  rapporte   que  les  noms  ;   et  vous    pensez 

*  Aujourd'hui  Cadix. 

(a)  Herodot.  lib.  4,  cap.  42.  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lett 
t.  28,  p.  3og. 

(&)  Strab.  lib.  3,  p. 98, 

(c)-4Iann.  peripl.  p.  2.  Scyl.  Caryand.  p.  53  ,  apud  Geo^r. 
min.  t.  I.  Strab.  lib.  i,  p.  48. 

{d)  Herodot.  lib.  4,  cap.  181.  Mém,  de  l'acad.  ibid.  p.  3o3, 
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1.  bien  ,  d'après   ce   que  je  vous   ai  dit ,   quelles 

C  H  A  P.  n'habitent  pas  la  zone   torride. 

XXXI  •   • 

Nos  mathématiciens  prétendent  que  la  cir- 
conférence de  la  terre  est  de  quatre  cents  mille 
stades  (a)  *  :  j'ignore  si  le  calcul  est  juste  ; 
mais  je  sais  bien  que  nous  connoissons  à  peine 
le  quart  de  cette  circonférence. 


{a)  Aristot.  de  cœlo  ,  lib,  a,  cap.  14,  t.  i,  p.  47-^. 
*  16,120  lieues. 


FIN    DU    CHAPITRE    TRENTE-UNIEME. 


DU    JEUNE    AnACHARSIS.        23^ 


CHAPITRE     XXXII. 

Aristippe. 


TiE  lendemain  de  cet  entretien  ,  le  bruit  ' 
courut  qu'Aristippe  de  Cyrène  venoit  d'arri- 
ver :  je  ne  l'avois  jamais  vu.  Après  la  mort  de 
Socrate  son  maître ,  il  voyagea  chez  diffé- 
rentes nations  ,  où  il  se  fit  une  réputation 
brillante  {a)  :  plusieurs  le  regardoient  comme 
un  novateur  en  philosophie ,  et  l'accusoient 
de  vouloir  établir  l'alliance  monstrueuse  des 
vertus  et  des  voluptés  ;  cependant  on  en  par- 
loit  comme  d'un  homme  de  beaucoup  d^esprit. 
Dès  qu'il  fut  à  Athènes  ,  il  ouvrit  son, 
école  {b)  :  je  m'y  gHssai  avec  la  foule  ;  je 
le  vis  ensuite  en  particulier  ,  et  voici  à  peu  près 
l'idée  qu'il  me  donna  de  son  système  et  de  sa 
conduite  (c)  : 


CHAP, 
XXXU, 


{a)  Diog.  Laert.  in  Aristip.  lib.  2  ,  ^.  79,  etc.  Vitruv,  in 
praef.  lib.  6  ,  p.  102. 

{b)  Diog.  Laert.  in  iEschin.  lib.  2  ,  5,  <i3. 

(c)  Menzius,  in  Aristip.  Bnick.  histor.  philos,  t.  i,  p.  584- 
Méw.  de  l'acail.  des  bell.  lett.  t.  26,  p.  i. 
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t  Jeune    encore  ,    la    réputation    de    Socrate 

CHAP.  m'attira  auprès  de  lui  (a),  et  la  beauté  de 
sa  doctrine  m'y  retint  :  mais  comme  elle  exi- 
geoit  des  sacrifices  dont  je  n'étois  pas  capable  , 
je  crus  que,  sans  m'écarter  de  ses  principes, 
je  pourrois  découvrir  ,  à  ma  portée  ,  une  voie 
plus  commode  pour  parvenir  au  terme  de  mes 
souhaits. 

Il  nous  disoit  souvent ,  que  ne  pouvant 
connoître  l'essence  et  les  qualités  des  choses 
qui  sont  hors  de  nous  ,  il  nous  arrivoit  à  tous 
momens  de  prendre  le  bien  pour  le  mal  ,  et 
le  mal  pour  le  bien  (b).  Cette  réflexion  éton- 
noit  ma  paresse  :  placé  entre  les  objets  de 
mes  craintes  et  de  mes  espérances,  je  devois 
choisir  ,  sans  pouvoir  m'en  rapporter  aux  ap- 
parences de  ces  objets  ,  qui  sont  si  incertaines, 
ni  aux  témoignages  de  mes  sens  qui  sont  si 
trompeurs. 

Je  rentrai  en  moi-même  ,  et  je  fus  frappé 
de  cet  attrait  pour  le  plaisir  ,  de  cette  aver- 
sion pour  la  peine  ,  que  la  iiature  avoit  mis 
au  fond  de    mon  cœur ,    comme  deux    signes 

certains   et    sensibles    qui     m'avertissoient    de 

/ , ^_ .1 

(a)  plut,  de  curios.  t.  2  ,  p.  616.  Diog.  Laert.  in  Ariîtip.  lib. 
3 ,  S-  66. 

(fc)  Xeiioph.  mçmor.  lib.  3  ,  p.  777;  lib.  4,  p.  798-  Plat,  in 
Ment,  t  2,  p.  88. 
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ses  intentions  [a).  En   effet ,  Si  ces  affections 
sont    criminelles,     pourquoi    me    les    a-t-elle   CHAP. 
données?  Si  elles  ne  le  sont  pas  ,  pourquoi  ne 
serviroient-elles  pas  à  régler  mes  choix  ? 

Je  venois  de  voir  un  tableau  de  Parrha- 
sius ,  d'entendre  un  air  de  Timothée  :  fal- 
loit-il  donc  savoir  en  quoi  consistent  les  cou- 
leurs et  les  sons ,  pour  justifier  le  ravisse- 
ment que  j'avois  éprouvé  (b)}  et  n'étois-je 
pas  en  droit  de  conclure  que  cette  musique 
et  cette  peinture  avoient ,  du  moins  pour  moi , 
un  mérite  réel  ? 

Je  m'accoutumai  ainsi  à  juger  de  tous  les 
objets  par  les  impressions  de  joie  ou  de  dou- 
leur qu'ils  faisoient  sur  mon  ame  ,  à  recher- 
cher y  comme  utiles ,  ceux  qui  me  procu- 
roient  des  sensations  agréabJes  (c)  ,  à  éviter  , 
comme  nuisibles  ,  ceux  qui  produisoient  un 
effet  contraire.  N'oubliez  pas  qu'en  excluant 
et  les  sensations  qui  attristent  l'ame  ,  et  celles 
qui  la  transportent  hors  d'elle-même,  je  fais 
uniquement  consister  le  bonheur  dans  une 
suite  de  mouvemens  doux  ,  qui  l'agitent  sans 
la  fatiguer  •    et  que    pour  exprimer  les     char- 


(fl)  Diog.  Laei-t.in  Aristip.lib.  2  ,  5-  8?- 

(b)  Cicer.  acad.  2  ,  cap.  24,1.  2,  p.  J2, 

(c)  Diod.  Lae-ït.  ibU.  §.  86. 
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'  mes    de    cet    état ,  je    l'appelle  volupté    (û), 

CHAP.        En  prenant  pour    règle  de  ma  conduite  ce 

XXXII  •         • 

'    tact    mtérieur ,    ces     deux    espèces     d'émotions 

donr  je  viens  de  vous  parler  ,  je  rapporte  tout 
à  moi  ,  je  ne  tiens  au  reste  de  l'univers  que 
par  mon  intérêt  personnel,  et  je  me  consti- 
tue centre  et  mesure  de  toutes  choses  {h)  ; 
mais  quelque  brillant  que  soit  ce  poste  ,  je 
ne  puis  y  rester  en  paix ,  si  je  ne  me  résigne 
aux  circonstances  des  temps  ,  des  lieux  et 
des  personnes  [c).  Comme  je  ne  veux  erre 
tourmenté  ni  par  des  regrets ,  ni  par  des 
inquiétudes,  je  rejette  loin  de  moi  les  idées 
du  passé  et  de  l'avenir  [J)  ;  je  vis  tout  entier 
dans  le  présent  [e)  :  quand  j'ai  épuisé  les 
plaisirs  d'un  climat  ,  j'en  vais  faire  une  nou- 
velle moisson  dans  un  autre.  Cependant ,  quoi- 
que étranger  à  toutes  les  nacions  {fj  ,  je  ne 
suis  ennemi  d'aucune  ;  je  jouis  de  leurs  avan- 
tages ,  et  je  respecte  leurs  lois  :  quand  elles 
n'existeroient  pas  ces  lois,  un  philosophe  évi- 
teroit  de  troubler  l'ordre  public   par  la    har- 


(a)  Cicer.  de  fin.  lib.  2 ,  cap.  6,  t.  2,  p.  107. 

{h)  Diog.  Laeit.  in  Aristip.  lib.  2,  §.  96. 

(c)  îd.  ibid.  S-  (^^-  Horal.  lib.  i ,  epist.  17,  v.  23. 

(d)  Athen.  lib.  12,  cap.  n  ,  p.  644. 

(e)  yï,lian.  var.  liist.  lib.  i4,  cap.  6. 
(/)  Xenoph.  memor.  lib.  3 ,  p.  706. 
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diesse  de  ses  maximes ,  ou  par  l'irrégularité  de  -~i 

'   J    -.^  ^    \  C  H  A  p. 

sa  conduite  [a).  XXXII 

Je  vais  vous  dire  mon  secret,  et  vous  dé- 
voiler celui  de  presque  tous  les  hommes.  Les 
devoirs  de  la  société  ne  sont  à  mes  yeux  qu'une 
suite  continuelle  d'échanges  :  je  ne  hasarde 
pas  une  démarche  sans  m'attendre  à  des  retours 
avantageux  ;  je  mets  daris  le  commerce  mon 
esprit  et  mes  lumières,  mon  empressement  et 
mes  complaisances  *  je  ne  fais  aucun  tort  à 
mes  semblables  ;  je  les  respecte  quand  je  le 
dois  ;  je  leur  rends  des  services  quand  je  le 
puis  ;  je  leur  laisse  leurs  prétentions ,  et  j'ex- 
cuse leurs  foiblesses.  Ils  ne  sont  point  ingrats  : 
mes  fonds  me  sont  toujours  rentrés  avec  d'assez 
gros  intérêts. 

Seulement  j'ai  cru  devoir  écarter  ces  for- 
mes qu'on  appelle  délicatesse  de  sentimens, 
noblesse  de  procédés.  J  'eus  des  disciples  ;  j'en 
exigeai  un  salaire  :  l'éccle  de  Socrate  en  fut 
étonnée  {b) ,  et  jeta  les  hauts  cris ,  sans  s'aper- 
cevoir qu'elle  donnoit  attei.nte  à  la  liberté  du 
commerce. 

La  première  fois  que  je  parus  devant 
Denys ,   roi  de   Syracuse  ,  il   me     demanda  ce 


(a)  Diog.  Laert.  in  Aristip.  lib.  2,  §. 

(b)  Ici.  ibiU.  5.  66. 
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■-'■  que   je  venois  faire  à   sa    cour  ;  je  lui  répoiï- 

C  H  A  p.  dis  :    Troquer    vos    faveurs    contre  mes    con- 

XXXïI 

noissances  ,  mes  besoins  contre  les  vôtres  (a). 
Il  accepta  le  marché  ,  et  bientôt  il  me  distin- 
gua des  autres  philosophes  dont  il  ëtoit  en- 
touré (b). 

J'interrompis  Aristippe.  Est -il  vrai,  lui 
dis-je ,  que  cette  préférence  vous  attira  leur 
haine  ?  J'ignore  ,  reprit-il ,  s'ils  éprouvoient 
ce  sentiment  pénible  :  pour  moi  j'en  ai  ga- 
ranti mon  cœur,  ainsi  que  de  ces  passions 
violentes  plus  funestes  à  ceux  qui  s'y  livrent 
qu'à  ceux  qui  en  sont  les  objets  (c).  Je  n'ai 
jamais  envié  que  la  mort  de  Socrate  (i)  ;  et 
je  me  vengeai  d'un  homme  qui  cherchoit  à 
m'insuker,  en  lui  disant  de  sang  froid;  Je  me 
retire  parce  que  si  vous  avez  le  pouvoir  de 
vomir  des  injures  ,  j'ai  celui  de  ne  pas  les 
entendre  (e). 

Et  de  quel  œil ,  lui  dis-je  encore ,  regar-* 
dez-vous  l'amitié  ?  Comme  le  plus  beau  et  le 
plus  dangereux    des    présens    du    ciel ,  répon- 


{a)  Diog.  Laert.  in  Aristip.  Ii|j.  2,  ^.  77.  Horat.  epist.  17  f 
lih.  I ,  V.  20. 

{b)  Diog.  Laert.  ibicl,  5-  ^6. 

(c)  Id.  ibiiL  5-  91. 

(d)  Ici.  ibid.  §.  76. 

(e)  Id.  ibid,  S-  7°' 

dit-il  ; 
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dit-il  ;  ses  douceurs  sont  délicieuses  ,  ses  vicis-  h 

situdes    effroyables  ;    et    voulez  -  vous    qu'un   C  H  A  P. 

"V  V  Y  T  T 

homme  sage  s'expose  à  des  pertes  dont  l'amer- 
tume empoisonneroit  le  reste  de  ses  jours  ? 
Vous  connoitrez  ,  par  les  deux  traits  suivans , 
avec  quelle  modération  je  m'abandonne  à  ce 
sentiment. 

J'étois  dans  l'île  d'Egine  :  j'appris  que  So- 
crate ,  mon  cher  maître ,  venoit  d'être  condamné  , 
qu'on  le  détenoit  en  prison  y  que  l'exécution 
seroit  différée  d'un  mois  ,  et  qu'il  étoit  permis 
à  ses  disciples  de  le  voir  {a).  Si  j'avois  pu  , 
sans  inconvénient ,  briser  ses  fers  ,  j'aurois  volé 
â  son  secours  •  mais  je  ne  pouvois  rien  pour 
lui  ,  et  je  restai  à  Egine.  C'est  une  suite  de 
mes  principes  :  quand  le  malheur  de  mes  amis 
est  sans  remède  ,  je  m'épargne  la  peine  de  les 
voir  souffrir. 

Je  m'étois  lié  avec  Eschine  ,  disciple  comme 
moi  de  ce  grand  homme  :  je  l'aimois  à  cause 
de  ses,  venus  ,  peut  -  être  aussi  parce  qu'il 
m'avoit  des  obligations  {V)  ,  peut-être  encore 
parce  qu'il  se  sentoit  plus  de  goût  pour  moi 
que  pour  Platon  (c).    Nous  nous  brouillâmes. 

(a)  Plat,  in  Phaedon.  t.  i ,  p.  65.  Dcn^et.  dç  elocut.  cap.  3oS, 

[b)  Diog.  Laert.  lib.  2,  5-  ^^- 
i(c)  Id.  ibid.  §.  60. 

Tonu  IJL  0 
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=  Qu'est    devenue  ,    me    dit    quelqu'un  ,   cettô 


CHAP.  amitié  qui  vous  unissoit  l'un  à  rau*re  ?  Elle 
XXXIL  ^^j.^  ^  répondis-je  ;  mais  il  est  en  r^n  pouvoit 
de  la  réveiller.  J'allai  chez  Esciiine  :  Nou« 
avons  fait  une  folie  ,  lui  dis-je  ;  me  croyez- 
vous  assez  incorrigible  pour  être  indigne  de 
pardon  ?  Arisdppe  ,  répondit-il ,  vous  me  sur- 
passez en  tout  :  c'est  moi  qui  avois  tort  ,  et 
c'est  vous  qui  faites  les  premiers  pas  {a). 
Nous  nous  embrassâmes  ,  et  je  fus  délivré 
des  petits  chagrins  que  me  causoit  notre  refroi- 
dissement. 

Si  je  ne  me  trompe  ,  repris-je  ,  il  suit  de 
votre  système ,  qu'il  faut  admettre  des  liaisons 
de  convenance  ,  et  bannir  cette  amitié  qui 
nous  rend  si  sensibles  aux  maux  des  autres. 
Bannir!  répliqua- 1- il  en  hésitant.  Eh  bien* 
je  dirai  avec  la  Phèdre  d'Euripide  :  C'est 
vous  qui  avez  proféré  ce  mot ,  ce  n'est  pas 
moi    {b). 

Aristippe  savoit  qu'on  l'avoit  perdu  dans 
l'esprit  des  Athéniens  :  toujours  prêt  à  ré- 
pondre aux  reproches  qu'on  lui  faisoit,  il  me 
■pressoit  de  lui  fournir  les  occasions  de  5e 
justifier. 


(a)  Plut,  de  ira  ,  t.  2 ,  p   462.  Diog.  Laert.  lib.  2 ,  $.  82. 
{i>)  £iiripid.  iu  Hippol.  v.  365. 
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On  vous   accuse ,   lui  dis-je  ,   d'avoir  flatté 


un  tyran  ce  qui  est  un  crime  horrible.  Il  CHAP, 
me  dit  :  J..,  vous  ai  explique  les  motiis  qui 
me  conduisirent  à  la  cour  de  Syracuse  :  elle 
étoit  pleine  de  philosophes  qui  s'érigeoient 
en  réformateurs.  J'y  pris  le  rôle  de  courtisan , 
sans  déposer  celui  d'honnête  homme  ;  j'applau^ 
dissois  aux  bonnes  qualités  du  jeune  Denys  • 
je  ne  louois  point  ses  défauts  ,  je  ne  les  blâ- 
mois  pas  ;  je  n^en  avois  pas  le  droit  :  je  savois 
seulement  qu'il  étoit  plus  aisé  de  Iqs  supporter 
que  de  les  corriger. 

Mon  caractère  indulgent  et  facile  lui  ins, 
piroit  de  la  confiance  ;  des  reparties  assez 
heureuses  ,  qui  m'échappoient  quelquefois  , 
am.u soient  ses  loisirs.  Je  n'ai  point  trahi  la 
vérité  ,  quand  il  m'a  consulté  sur  des  question^ 
importantes.  Comme  je  desirois  qu'il  connut 
rétendue  de  ses  devoirs  ,  et  qu'il  réprimât  h 
violence  de  son  caractère  ,  je  disois  souvent 
en  sa  présence  ,  qu'un  homme  instruit  diffère 
de  celui  qui.  ne  l'est  pas  ,  comme  un  coursier 
docile  au  frein  diffère  d'un  cheval  indompta-» 
ble   (a). 

Lorsqu'il  ne  s'agissoit  pas  de  son  adminis- 
tration ,   je   parlois  avec  liberté ,   quelquefois 

f — r-, 

(il)  Diog.  Laert.  lib.  3  ,  ^j.  69. 


V   O  Y    ^   (3   B 
jec   indiscrétion.    Je    le    soUic!«ois  un   jour 
f^  Jour  un  de  n,es  amis;  il  ne  m'écouto.t  po:nt 
x"xu.        U,,  ,  3es  genoux  -.  on  .'en  ht  tu>  ct.tne 
•;e.épondis:Est-cemafame,s.cethomn,ea 

les  oreilles  au.  pieds  W  ?  ^^ 

Pendant   que  ,e  le   pies.o.s 
^'accorder    une    gratification,:!    ^  ^";=' 

„nP  à  Platon  qui  ne  l'accepta  pouit. 
nroposer  une  a  i  uiiou  ^ 
•^     "^  1      .  .  T  f.  roi  ne  risque  pas  de  st 

.  ^HQnire     il  se  hatoit  de 
et  nous  interrompant  ensuite  ,  n  _ 

.        ->  Ti  n-ip  Hit  une  tois ,. 

les  résoudre  lui-même.    H  me  dit  un 
Ss    tons  quelque  point  de  phUosoplrrecon.. 

„encez    Fort  bien  ,  lui  dis-,e  ,  pour  que  vous 
"le  plaisir  d'achever,  et  de  m'apprendr 

2  nue   vous  voule.  savoir.   Il  fut  pique 
r  souper  il  me  fo   mettre  au  bas  botu  de  la 
:Je     Le  lendemain,   il    me  demanda   corn- 
ue,,   i'avois  trouvé    cette   place.    Vor.  vou- 
Uetsans  doute  ,  répondis-,e  ,  qu'elle  fut  pen- 

1     «    nomens  la  plus  honorable    d« 
'dant   quelques   moniens   ii  i- 

toutes  {c)- 

:    (.)Diog.L.ert.lib..,S-79-SuKi.>n-V"- 

(h^  Plut,  in  Dion.  t.  i ,  P-  9'^-^'  r//    •nio? 
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On  vous  reproche  encore  ,  lui  dis  -  je  ,  le 
goût  que  vous  avez  pour  les  richesses ,  pour 
le  faste,  la  bonne  chère  ,  les  femmes ,  les  par- 
fums ,  et  toutes  les  espèces  de  sensualités  [a). 
Je  Pavois  apporté  en  naissant ,  répondit-il ,  et 
j'ai  cru  qu'en  l'exerçant  avec  retenue  ,  je 
satisferois  à  la  fois  la  nature  et  la  raison  :  j'use 
des  agrémens  de  la  vie  ;  je  m'en  passe  avec 
facilité  :  on  m'a  vu  à  la  cour  de  Denys ,  revêtu 
d'une  robe  de  pourpre  (/>)  ;  ailleurs,  tantôt 
avec  un  habit  de  laine  de  Milet ,  tantôt  avec 
un  manteau  grossier  (c). 

Denys  nous  traitoit  suivant  nos  besoins.  Il 
donnoit  à  Platon  des  livres  ;  il  me  donnoit 
de  l'argent  (d)  ,  qui  ne  restoit  pas  assez  long- 
temps entre  mes  mains  pour  les  souiller.  Je 
fis  payer  une  perdrix  50  drachmes  *  ,  et  je  dis 
à  quelqu'un  qui  s'en  formalisoij:  ;  N'en  aiiriez- 
vous  pas  donné  une  oboie  **  ?  —  Sans  doute. 
—  Eh  bien  ,  je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  ces 
50  drachmes  (e). 


(a)  Atlien.  lib.  1 2 ,  cap.  i  ,  p.  644. 

{h)  Diog.  Laert.  lib.  2  ,  ^.  78. 

(c)  Id.  ibid.  5.  67.  Plut,  de  fort.  Alex.  t.  2,  p.  33o. 

{d)  Diog.  Laert.  ibid.  ^.81, 

*  4^  livres, 

**  3  sols. 

(y?)  Id.  ibid.  5.  66, 


CH  AP. 
XXXIL 
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gyi<n J'avois    amassé   une    certaine    somme   pour 

CHAP.  jnon  voyage  de  Libye  :  mon  esclave  ,  qui  en 
étoit  chargé  ,  ne  pouvoit  pas  me  suivre  ;  je 
lui  ordonnai  de  jeter  dans  le  chemin  une 
partie  de  ce  métal  si  pesant  et  si  incom- 
mode [û). 

Un  accident  fortuit  me  priva  d'une  mai- 
son de  campagne  que  j'aimois  beaucoup  :  un 
de  mes  amis  cherchoit  à  m'en  consoler.  Ras- 
surez -  vous  ,  lui  dis  -  je  ,  j'en  possède  trois 
autres  ,  et  je  suis  plus  content  de  ce  qui  me 
reste  ,  que  chagrin  de  ce  que  j'ai  perdu  ;  il  ne 
coijvient  qu'aux  enfans  de  pleurer  et  de  jeter 
tous  leurs  hochets  ,  quand  on  leur  en  ôte  un 
seul  (b). 

A  l'exemple  des  philosophes  les  plus  aus- 
tères ,  je  me  présente  à  la  fortune  comme 
un  globe  qu'elle  peut  faire  rouler  à  son  gré  , 
mais  qui  ne  lui  donnant  point  de  prise  ,  ne 
sauroit  être  entamé.  Vient- elle  se  placer  à 
mes  cotés  ?  je  lui  tends  les  mains  ;  secoue- 
t-elle  ses  aîles  pour  prendre  son  essor  ?  je  lui 
remets  ses  dons ,  et  la  laisse  partir  (c)  :  c'est 
une  femme  volage  ,  dont  les  caprices  m'amusent 
quelquefois ,  et  ne  m'affligent  jamais. 
»»— — ■'  .  •  Il     ■« 

(a)  Diog.  Laert.  lib.  2  ,  ^.  77.  Horat.  lib.  2  ,  sat.3,  v.  1004 
(h)  Plut,  cl  :  aiÀm.  tïanquil.  t.  2,  p.  469. 
(c)  Horat.  Ub.  3  .  cd.  29  ,  v.  63  et  64, 
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Les   libéralités  de   Denys  me  permettoient  — - 

d'avoir  une  bonne  table  ,  de  beaux  habits  ^vvji  ' 
et  grand  nombre  d'esclaves.  Plusieurs  philo- 
sophes ,  rigides  partisans  de  la  morale  sévère , 
me  blâmoient  hautement  (^)  ;  je  ne  leur 
répondois  que  par  des  plaisanteries.  Un  jour 
Polyxène  ,  qui  croyoit  avoir  dans  son  ame  le 
dépôt  de  toutes  les  vertus  ,  trouva  chez  moî 
de  très-jolies  femmes ,  et  les  préparatifs  d'un 
grand  souper.  Il  se  livra  sans  retenue  à  foute 
l'amertume  de  son  zèle.  Je  le  laissai  dire  ,  et 
Jui  proposai  de  rester  avec  nous  :  il  accepta  ,' 
et  nous  convainquit  bientôt  que  s'il  n'aimoit 
pas  la  dépense  ,  il  aimoit  autant  la  bonne  chère 
que  son  corrupteur    (^). 

Enfin  ,  car  je  ne  puis  mieux  justifier  ma 
doctrine  que  par  mes  actions  ,  Denys  fit 
venir  trois  belles  courtisanes  ,  et  me  permit 
d'en  choisir  une.  Je  les  emmenai  toutes ,  sous 
prétexte  qu'il  en  avoit  trop  coûté  à  Paris  , 
pour  avoir  donné  la  préférence  à  l'une  des 
trois  déesses.  Chemin  faisant  ,  je  pensai  que 
leurs  charmes  ne  valoient  pas  la  satisfaction 
de   me   vaincre   moi-même  *   je  les   renvoyai 


(a)  Xenoph.  meiaor.  p.  7^3.  Athen.  lib.  12,  p.  644.  Diog". 
Laert.  lib.  i  ,  5-  69. 

(b)  Diog.  Lacrt.  ibid.  5-  76. 

Qiv 
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■  chez  elles ,  et  rentrai  paisiblement  chez  moi  (a); 

G  H  A  p.       Aristippe  ,    dis  -  je    alors  ,    vous   renversez 
XXXII.  .  , ,  ,        I   • 

toutes   mes   idées  ;    on    pretendoit   que   votre 

philosophie  ne  coûtoit  aucun  effort ,  et  qu'un 
partisan  de  la  volupté  pouvoit  s'abandonner 
sans  réserve  à  tous  les  plaisirs  des  sens.  Eh 
quoi  !  répondit -il  ,  vous  auriez  pensé  qu'un 
homme  qui  ne  voit  rien  de  si  essentiel  que 
l'étude  de  la  morale  (  ^  )  ,  qui  a  négligé  la 
géométrie  et  d'autres  sciences  encore  ,  parce 
qu'elles  ne  tendent  pas  immédiatement  à  la 
direction  des  mœurs  (  c  )  ;  qu'un  auteur  dont 
Platon  n'a  pas  rougi  d'emprunter  plus  d'une 
fois  les  idées  et  les  maximes  {à)  ',  enfin, 
qu'un  disciple  de  Socrate  eût  ouvert  des 
écoles  de  prostitution  dans  plusieurs  villes  de 
la  Grèce ,  sans  soulever  contre  lui  les  ma- 
gistrats et  les  citoyens  ,  même  les  plus  cor- 
rompus ! 

Le  nom  de  volupté  ,  que  je  donne  à  la 
satisfaction  intérieure  qui  doit  nous  rendre 
heureux  ,  a  blessé  ces  esprits  superficiels  qui 
s'attachent  plus  aux  mots   qu'aux   choses  ;   des 


(<2)  Athen.  lib.  ïa  ,  cap.  11,  p.  644.  Diog^.  Laert.  lib.  2, 
Ç.  67. 
'  ib)  ]<\  ibid.  S.  79- 

(c)  Aristo  ,  metaph.  lib.  3 ,  c.ip.  a  ,  t.  2 ,  p.  86o^ 

(d)  Theopomp.  ap.  Athen.  lib,  11,  p.  ôo8. 
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philosophes  ,  oubliant  qu'ils  aiment  la  justice , 

ont   favorisé  la    prévention  ,  et  quelques-uns     ^xxïl 
de  mes  disciples  la  justifieront  peut-être  en  se 
livrant  à  des  excès  :   mais  un  excellent  principe 
change-t-il  de  caractère ,  parce  qu'on  en  tire 
de  fauses  conséquences  (a)  ? 

Je  vous  ai  expliqué  ma  doctrine.  J'admets  , 
comme  le  seul  instrument  du  bonheur  ,  les  émo- 
tions qui  remuent  agréablement  notre  ame  • 
mais  je  veux  qu'on  les  réprime  ,  dés  qu'on 
s'aperçoit  qu'elles  y  portent  le  trouble  et  le 
désordre  [b)  :  et  certes ,  rien  n'est  si  courageux 
que  de  mettre  à-la-fois  des  bornes  aux  priva- 
tions  et  aux    jouissances. 

Antisthène  prenoit  en  même  temps  aue 
moi  les  leçons  de  Socrate  :  il  étoit  né  triste 
et. sévère  ;  moi ,  gai  et  indulgent.  II  proscri- 
vit les  plaisirs,  et  n'osa  point  se  mesurer 
avec  les  passions  qui  nous  jettent  dans  une 
douce  langueur  ;  je  trouvai  plus  d'avantage 
à  les  vaincre  qu'à  les  éviter;  et  malgré  leurs 
murmures  plaintifs  ,  je  les  traînai  à  ma  suite 
comme  des  esclaves  qui  dévoient  me  servir , 
et   m'aider    à   supporter    le   poids    de  la   vie. 


{a)  Aristot.  apud.  Cicer.  de  nat.deor.  lib.  3,  cap.  3i ,  t.  2, 
{b)  Diog.  Laert.  lib.  2 ,  %.  -S, 
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»        .  .    Nous  suivîmes  des  routes   opposées  ,  et   voici 

C  H  A  P.  le  fruit    que   nous  avons   recueilli    de  nos    ef- 

*  '  '    *    forts.  Antisthene  se  crut  heureux  ,  parce  qu'il 

se  croyoit   sage  :    je  me  crois  sage ,  parce  que 

je  suis  heureux  (^). 

On  dira  peut-être  un  jour  que  Socrate  et 
Aristippe ,  soit  dans  leur  conduite ,  soit  dans 
leur  doctrine  ,  s'écartoicnt  quelquefois  des 
usages  ordinaires  :  mais  on  ajoutera  sans  doute  , 
qu'ils  rachetoient  ces  petites  libertés  par  les 
lumières  dont  ils  ont  enrichi  la  philosophie  (e). 


(a)  Eatf.  mom.  de  l'acacl.  des  bell.  lett.  t.  26,  p.  6. 

(b)  Cicer. deoffic.  lib.  i,  cap.  41,  t.  3,  p.  221. 


FIN    DU    CHAPITRE    TR^N  TE-DE  UXIEIV^E. 
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CHAPITRE    XXXIII. 

Demcle  entre  Dcnys  le  jeune  ,  roi  de 
Syracuse  ,  et  Dion  son  beau  -  frère. 
Voyages   de  Platon    en  Sicile*. 


iJepUIS  que  i'étois  en  Grèce  ,   j'en  a  vois  par-  ~^ 

,  •     •     1         -Il  -       •,.,,,-      CHAR 

couru  les  principales  villes  ;  j  avois  ete  témoin    XXXIII 

des    grandes    solennités    qui     rassemblent    ses 

différentes  nations.  Peu  content  des  ces  courses 

particulières  ,     nous    résolûmes  ,    Philotas    et 

moi  ,  de  visiter  ,    avec  plus   d'attention  ,   to'utes 

ses  provinces  ,    en    commençant  par  celles   du 

nord. 

La  veille  de    notre   départ   nous   soupâmes 

chez  Platon:   je    m'y   rendis  avec    Apollodore 

et    Philotas.  Nous  y  trouvâmes   Speusippe  son 

neveu  ,    plusieurs    de    ses    anciens    disciples  , 

et  Timothée  si    célèbre  par  ses  victoires.   On 

nous  dit  que  Platon   étoit  enfermé  avec  Dion 

de  Syracuse  ,  qui  arrivoit  du   Péloponèse  ,  et 

qui  ,  forcé   d'abandonner  sa  patrie ,  avoit  ,  six 


*  Voyez  la  note  ,   à  la  fin  du  volume. 


2^2 


Voyage 


wi^— ■■■  à    sept   ans   auparavant  ,    fait  un    assez   long 
CHAP.   séjour   à  Athènes:  ils  vinrent  nous  joindre  unt 

■V'VYIIT 

moment  après.  Platon  me  parut  d'abord  inquiet 
et  soucieux  ;  mais  il  reprit  bientôt  son  air  se* 
rein  >  et  fit  servir. 

La  décence  et  la  propreté  régnoient  à  sa 
îrxble.  Timothée  ,  qui  dans  les  camps ,  n'en- 
tendoit  parler  que  d'évolutions  ,  de  sièges  ,  de 
batailles  ;  dans  les  sociétés  d'Athènes  ,  que  de 
marine  et  d'impositions ,  sentoit  vivement  le 
prix  d'une  conversation  soutenue  sans  effort  , 
et  instructive  sans  ennui.  Il  s'écrioit  quel- 
quefois en  soupirant  :  «  Ah  Platon  ,  que  vous 
r  ères  heureux  {a)  !  »  Ce  dernier  s'étant  ex- 
cusé de  la  frugalité  du  repas ,  Timothée  lui 
répo-ndit  :  «  Je  sais  que  les  soupers  de  l'Aca- 
?>  demie  procurent  un  doux  sommeil  ,  et  un 
7?  réveil  plus    doux  encore  (b).  f> 

Quelques-uns  des  convives  se  retirèrent  de 
bonne  heure  :  Dion  les  suivit  de  prés.  Nous 
avions  été  frappés  de  son  maintien  et  de  ses 
discours  :  il  est  à  présent  la  victime  de  la  ty- 
rannie ,  nous  dit  Platon  ;  il  le  sera  peut-être  un 
jour  de  la  liberté. 

Timothée   le  pressa  de  s'expliquer.   Rempli 


(fl)  Jiilian.  var.  hist.  lib.  2  ,  cap.  lo. 

(b)  IJ.  ibid.  cap.  18.  Alh'jn.  lib.  10,  p.  4' 9' 
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d'estime    pour  Dion  ,    disoit-il  ,    j'ai    toujours  ■; 

ignoré  les  vraies  causes  de  son  exil,  et  je  CHAP. 
n'ai  qu'une  idée  confuse  des  troubles  qui  agi- 
tent la  cour  de  Syracuse.  Je  ne  les  ai  vues 
que  d^  trop  près  ces  agitations ,  répondit 
Platon.  Auparavant  j'étois  indigné  des  fureurs 
et  des  injustices  que  le  peuple  exerce  quel- 
quefois dans  nos  assemblées  :  combien  plus 
effrayantes  et  plus  dangereuses  sont  les  in- 
trigues qui  ,  sous  un  calme  apparent ,  fermen- 
tent sans  cesse  autour  du  trône  ,  dans  ces  ré- 
gions élevées  ,  où,  dire  la  vérité  est  un  crime,. 
la  faire  goûter  au  prince  un  crime  plus 
grand  encore  j  où  ,  la  fureur  justifie  le  scélé- 
rat ,  et  la  disgrâce  rend  coupable  l'homme 
vertueux  !  Nous  aurions  pu  ramener  le  roi 
de  Syracuse  ;  on  l'a  indignement  perverti  : 
ce  n'est  pas^  le  sort  de  Dion  que  je  déplore  , 
c'est  celui  de  la  Sicile  entière.  Ces  paroles 
redoublèrent  notre  curiosité  ;  et  Platon  ,  cé- 
dant à  nos  prières ,  commença  de  CQttQ  ma- 
nière : 

Il  y  a  32  ans  environ*  que  des  raisons  trop    premier 
longues  à  déduire,   me  conduisirent  en    Sicile  ^'^  ^'*^*^* 

DE 

(a).  Denys  l'ancien  régnoit  à  Syracuse  •   vous  plato;^ 


*  Vers  l'an  33;  avant  J.  C, 

(fl)  Plat,  epist.  7,  t.  2,  p.  «34  et  Z26,  Diog.  i,aeft,  I.ib.  3, 
>  18. 


2^4  Voyage 

^ savez   que  ce   prince  ,  redoutable  par  ses   ta- 

CHAP.    Icns  extraordinaires^  s'occupa,    tant   qu'il   vé- 
^"      '   eut ,  à  donner    des  fers  aux   nations   voisines- 
et  à  la  sienne  :    sa  cruauté  sembloit  suivre  tes 
progrès  de  sa  puissance,    qui  parvint    esgfin   au 
plus  haut  degré  d'élévation.   Il  voulut  me  con- 
noître  ;    et  comme  il    me    lit  des   avances ,  il 
s'attendoit  à  des  flatteries  ;    mais  il  n'obtint  que 
des  vérités.  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  sa  fureur 
que   je    bravai ,     ni     de    sa     vengeance    dont 
j'eus  de  la  peine  à  me   garantir  [c).  Je  m'éteis 
promis  de  taire   ses  injustices   pendant  sa  vie  ; 
et   sa   mémoire    n'a   pas    besoin    de    nouveaux 
outrages  pour   être  en    exécration  à   tous    les 
peuples. 

Je  fis  alors,  pour  la  philosophie,  une  con- 
quête dont  elle  doit  s'honorer  ;  c'est  Dion  qui 
vient  de  sortir.  Aristomaque  sa  sœur  fut 
une  des  deux  femmes  que  Denys  épousa  le 
même  jour  ;  Hipparinus  son  père  ,  avoit  été 
long-temps  à  la  tête  de  la  république  de  Sy- 
racjse  (/').  C'est  aux  entretiens  que  j'eus 
avec  le  jeune  Dion  ,  que  cette  ville  devra  sa 
liberté  ,  si  elle  est  jamais  assez  heureuse  pour 
la  recouvrer   (c) .    Son    ame ,    supérieure    aux 

(a)  Plut,  in  Dion.  t.  i ,  p.  960. 

{b)  Id.  ibid.  p.  96g. 

(e)  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p,  3i.6  Qt  '^2% 


à 
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autres  ,   s'ouvrit    aux  premiers    rayons    de  la  -^ 

lumière,  et  s'enflaramant  tout-à-coup  d'un^^^^^^- 
violent  amour  pour  la  vertu  ,  elle  renonça , 
sans  hésiter  ,  à  toutes  les  passions  qui  l'avoient 
auparavant  dégradée.  Dion  se  soumit  à  de  si 
grands  sacrifices  avec  une  chaleur  que  je  n'ai 
jamais  remarquée  dans  aucun  autre  jeune 
homme,  avec  une  constance  qai  ne  s'est  jamais 
démentie. 

Dès  ce  moment ,  il  frémît  de  l'esclavaee 
auquel  sa  patrie  étoit  réduite  (rj)  •  mais 
comme  il  se  flattoit  toujours  que  ses  exem- 
ples et  ses  principes  feroicnt  impression  sur 
le  tyran  ,  qui  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rai- 
mer  et  de  l'employer  (/>)  ,  il  continua  de  vi- 
vre auprès  de*  lui ,  ne  cessant  de  lui  parler 
avec  franchise  ,  et  de  mépriser  la  haîne  d'une 
cour  dissolue  (c). 

Denys  mourut  enfin*,  rempli  d'effroi,  tour- 
menté de  ses  défiances  ,  aussi  malheureux 
que  les  peuples  l'avoient  été  sous  un  règne 
de  38  ans  [d).  Entre  autres  en  fans  ,  il  laissa 
de  Doris  ,  l'une  de  ses  deux  épouses  ,    un  lils 


(a)  Plat,  epist.  7 ,  t.  3,  p.  3^4  et  337. 
(6)  INep.  in  Dion.  cap.  i  et  2. 
(c)  Plut,  in  Dion.  t.  i ,  p.  9Ê0, 
*  L'an  367  av.int  J.  C, 
((/)  Ici,  ibicl.  p.  561, 
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-  qui    portoit   le  même    nom    que    lui  ,   et  qui 

CHAP.  monta    sur   le    trône     (a).    Dion  saisit  l'occa- 
sion   de   travailler  au  bonheur  de  la  Sicile.  II 
ciisoit  au    jeune   prince  :    Votre    père  fondoit 
sa  puissance  sur   les    flottes   redoutables    dont 
vous  disposez  ,   sur  les  dix  mille  barbares  qui 
composent   votre    gar-de  ;    c'étoient  ,     suivant 
lui ,    des    chaînes    de  diamant    avec    lesquelles 
il    avoit    garotté    toutes  les    parties    de    l'em- 
pire.  Il  se  trompoit  ;   je   ne   connois    d'autres 
liens ,    pour  les  unir   d'une  manière  indissolu- 
ble ,  que  la  justice  du  prince  ,  et  l'amour  des 
peuples.    Quelle  honte    pour   vous ,    disoit  -  il 
.encore ,  si  ,    réduit  à  ne    vous   distinguer   que 
par    la    magnificence    qui    éclate    sur     votre 
personne    et  dans    votre    palais ,    le    moindre 
■de  vos  sujets   pouvoit  se  mettre  au-dessus  de 
vous ,  par  la  supériorité  de  ses  lumières  et  de 
ses  sentimens    {b)  î 

Peu  content  d'instruire  le  roi  ,  Dion  veil- 
loit  sur  l'administration  de  l'état  ;  il  opéroit 
Je  bien  et  augmentoit  le  nombre  de  ses  en- 
nemis (c).  Ils  se  consumèrent  pendant  quel- 
que temps  en  efforts  superflus  ;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas    à  plonger  Denys     dans    la  dé- 


(a)  Diod.  Sic.  lib.  i6,  p.  384, 

{b)  Plut,   in  pion.  t.  i ,  p.  962. 

(f)  Ef  ist.  Dioa.  ap-  Plat.  t.  3 ,  p.  3q9. 


bauchô 
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bauche    la   plus   honteuse    (a).    Dion  ,    hors   ^.  1    .  --_ 
d'état    (ie    leur    résister,    attendit    un   moment   CHAP. 
plus  favorable.  Le  roi  ,  qu'il  trouva  le  moyen    X^^^^' 
de  prévenir  en  ma  faveur  ,  et  dont  les  désirs 
sont   toujours    impétueux  ,    m'écrivit   plusieurs 
lettres   extrêmement  pressantes  ;    il  me  conju«- 
roit    de    tout   abandonner  ,    et    de    me   rendre 
au   plus    tôt   à    Syracuse.    Dion    ajoutoit  dans 
les  siennes  ,  que   je   n'avois  pas   un  instant   à 
perdre  j   qu'il    étoit  encore   temps    de    placer 
la  philosophie  sur  le  trône  ;  que  Denys  mon* 
troit   de   meilleures    dispositions  ,    et    que    ses 
parens   se   joindroient  volontiers  à  nous  pour 
l'y   confirmer  [b). 

Je  réfléchis  I  mûrement  sut  ces  lettres.  Je 
ne  pouvois  pas  me  fier  aux  prom.esses  d'un, 
jeune  homme ,  qui  dans  un  instant  passoit 
d'une  extrémité  à  l'autre  :  mais  ne  devois-je 
pas  me  rassurer  sur  la  sagesse  consommée  de 
Dion?  Falloit-il  abandonner  mon  ami  dans 
une  circonstance  si  critique  ?  N'avois-je  con-^ 
sacré  mes  jours  à  la  philosophie  ,  que  pour 
la  trahir  losqu'elle  m'appeloit  à  sa  défense 
(c)  ?    Je    dirai   plus  :  j'eus   quelque   espoir   de 

(a)  Plut,  in  Dion.  t.  i ,  p.  960. 

{b)  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  327.  Plut.  ibid.  p.  962.  yElian. 
var.  hist.  lib.  4,  cap.  18. 
(c)  Pl.1t.  ibid.  p.  328. 

Tome  m.  R 


2^8  Voyage 

-  réaliser    mes  idées  sur  le   meilleur  des  gou- 


CHAP.   vernemens  ,   et  d'établir  le  règne  de  la  justice 

XXXIII.  çjgj^j  jgg  domaines  du  roi   de  Sicile  {a).  Tels 

furent    les    vrais  motifs    qui   m'engagèrent   à 

partir  *,  motifs  bien  différens  de  ceux  que  m'ont 

prêtés  des  censeurs  injustes  (b). 

SECOND        Je  trouvai  la  cour  de  Denys  pleine  de  dis- 

\  OYAGE  jgjjfjQfis  et  de  troubles,  Dion  étoit  en  butte  à 

DE 

PLATON,  d^s  calomnies  atroces  (c).  A  ces  mots,  Speusippe 
interrompit  Platon  :  Mon  oncle,  dit-il ,  n'ose  pas 
vous  raconter  les  honneurs  qu'on  lui  rendit , 
et  les  succès  qu'il  eut  à  son  arrivée  (d).  Le 
roi  le  reçut  à  la  descente  du  vaisseau  ,  et 
l'ayant  fait  monter  sur  un  char  magnifique  , 
attelé  de  quatre  chevaux  blancs  ,  il  le  conduisit 
en  triomphe  au  milieu  d'un  peuple  immense  qui 
couvroit  le  rivage  :  il  ordonna  que  les  portes  du 
palais  lui  fussent  ouvertes  à  toute  heure,  et  offrit 
im  sacrifice  pompeux  ,  en  reconnoissance  du 
bienfait  que  les  dieux  accordoient  à  la  Sicile.  On 
vit  bientôt  les  courtisans  courir  au  devant  de  la 


(a)  Plat.  Epist.  7,  t.  3,  p,  SaS.  Diog.  Laert.  lib.3,  5,31. 

*  Vers  l'an  864  avant  J.  C . 

(*)  Plat.  ibid.  Themist.  orat.  20,  p.  a85.  Diog.  Laert.  Uh.  i», 
S.  8. 

(c)  Plat.  ibid.  p.  329. 

{d)  Plut,  in  Dion.  t.  i ,  p.  963.  Plin.  lib.  7,  cap.  3o,  t.  i , 
jp.  092.  iEliau.  var.  hiit,  lib.  .'^ ,  cap,  iS, 
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réforme ,   proscrire   le    luxe  de   leurs  tables  ,  rr; 


CH  AP. 


ëtudier  avec  empressement  les  figures  de  géo- 

...  °     .         °  XXX^li. 

métrie ,  que  divers  instituteurs  traçoient  sur  le 

sable  répandu  dans  les  salles  même  du  palais. 

Les  peuples ,  étonnés  de  cette  subite  révo-  ^-; 

lution  ,  concevoient  des  espérances  ;  le  roi  se 
montroit  plus  sensible  à  leurs  plaintes  :  on 
se  rappeloit  qu'il  avoit  obtenu  le  titre  de  citoyen 
d'Athènes  [a)  ,  la  ville  la  plus  libre  de  la  Grèce* 
On  disoit  encore  que  dans  une  cérémonie  reli- 
gieuse ,  le  héraut  ayant ,  d'après  la  formule 
usitée  ,  adressé  des  vœux  au  ciel  pour  la  conser- 
vation du  tyran  ,  Denys  offensé  d'un  titre  qiû 
jusqu'alors  ne  l'avoit  point  blessé  ,  s'écria  sou-* 
dain  :  Ne  cesseras-tu  pas  de  me  maudire  (b)  ? 

Ces  mots  firent  trembler  les  partisans  de 
la  tyrannie.  A  leur  tête  se  trouvoit  Phi- 
listus  ,  qui  a  publié  l'histoire  des  guerres  de 
Sicile  ,  et  d'autres  ouvrages  du  même  genre. 
Denys  l'Ancien  l'avoit  banni  de  ses  états  : 
comme  il  a  de  l'éloquence  et  de  l'audace  ,  on 
le  fit  venir  de  son  exil  ,  pour  l'opposer  à 
Platon  (c).  A  peine  fut-il  arrivé,  que  Dion 
fut    exposé  à  de   noires  calomnies  :  on  rendit 


(a)  Demosth.  epist.  Philip,  p.  ii5. 

(b)  Plut,  in  Dion.  t.  i ,  p.  963. 

W  Piut.  ii-'i'i-  P-  9^i'  Kep.  io  Dion,  cap.  3. 

R  ij 


L. 


2^0  Voyage 

-— ;  sa   fidélité   suspecte  ;    oa  empoisonnoit  tontes 


CHAP.  ses  paroles  ,  toutes  ses  actions,  Conseilloit-il 
■  jg  réformer  à  la  paix  une  partie  des  troupes 
et  des  galères  ?  il  vouloit  ,  en  afFoiblissant 
l'autorité  royale  ,  faire  passer  la  couronne 
aux  enfans  que  sa  sœur  avoit  eus  de  Denys 
l'Ancien.  Forçoit-il  son  élève  à  méditer  sur 
les  principes  d'un  sage  gouvernement  ?  le  roi , 
disoit-on  ,  n'est  plus  qu'un  disciple  de  l'Aca- 
démie ,  qu'un  philosophe  condamné  pour  le 
reste  de  ses  jours  à  la  recherche  d'un  bien 
chimérique   (a). 

En  effet  ,  ajouta  Platon  ,  on  ne  parloit  à 
Syracuse  que  de  deux  conspirations  ;  l'une  , 
de  la  philosophie  contre  le  trône  ;  l'autre ,  de 
toutes  les  passions  contre  la  philosophie.  Je 
fus  accusé  de  favoriser  la  première  ,  et  de 
profiter  de  mon  ascendant  sur  Denys  ,  pour 
lui  tendre  des  pièges.  Il  est  vrai  que  ,  de 
concert  avec  Dion  ,  je  lui  disois  que  s'il  vou- 
loit se  couvrir  de  gloire  ,  et  même  augmenter 
sa  puissance ,  il  devoit  se  composer  un  trésor 
d'amis  vertueux  ,  pour  leur  confier  les  ma- 
gistratures et  les  emplois  (b)  ;  rétablir  les  villes 
Grecques    détruites   par   les    Carthaginois  ,   et 


(b)  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  ;!?,3.  Plut,  in  Dion.  t.  i,  p^  962,  etc. 
Q>)  Plat.  ibid.  p.  333  et  336. 
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leur  donner  des  lois  sages  ,  en  attendant  qu'il 

put   leur  rendre   la    liberté  ;    prescrire   enfin 

des  bornes  à  son  autorité  ,  et  devenir  le  roi  de 

ses  sujets  ,    au    lieu    d'en    être   le    tyran   {a). 

Denys    paroissoit    quelquefois   touché    de    nos 

conseils  ,  mais  ses  anciennes  préventions  contre 

mon    ami  ,    sans    cesse    entretenues    par    des 

insinuations   perfides  ,  subsistoient   au  fond  de 

son   ame.  Pendant  les   premiers  mois  de  mon 

séjour  à  Syracuse  ,  j'employai  tous  mes   soins 

pour  les  détruire  (3)  ;    mais    loin    de  réussir  , 

je    voyois   le    crédit   de    Dion    s'afToiblir   par 

degrés   (c). 

La    guerre    avec    les    Carthaginois    duroit 
encore  "    et    quoiqu'elle  ne    produisît  que  des 
hostilités    passagères  ,    il    étoit    nécessaire    de 
la  terminer.    Dion  ,  pou|>  en  inspirer  le  désir 
aux  généraux   ennemis  ,    leur  écrivit  de  l'ins- 
truire des   premières   négociations  ,    afin    qu'il 
pût  leur   ménager  une    paix   solide.    La  lettre 
tomba  ,  je  ne  sais   comment  ,  entre  les  mains 
du  roi.     Il    consulte   à    l'instant    Philistus  ;   et 
préparant  sa  vengeance  par  une  dissimulation 
profonde  ,  il  affecte  de  rendre  ses  bonnes  grâces 

(a)  Plat,  epist.  3  ,  t.   6  ,  i^.  Ôi5 ,  ji6,  oig.  Plut,  iii  Dion, 
p.  96a. 

{b]  Plat,  epist.  7,  t.  3 ,  p.  329. 
(c)  Plut.  ibia.  p.  963. 

R  iii 
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,,_      ^  à  Dion  ,  l'accable   de   marques  de  bonté  ,  le 
C  H  A  P.  conduit   sur   les  bords  de  la   mer  ,  lui  montre 

XXXi  II 

la  lettre  fatale  ,  lui  reproche  sa  trahison  ,  et 
sans  lui  permettre  un  mot  d'explication  ,  le  fait 
embarquer  sur  un  vaisseau  qui  met  aussitôt  à 
la  voile  {a). 

Ce    coup  de   foudre   étonna    la   Sicile  ,   et 
consterna    les    amis    de    Dion  ;    on    craignoit 
qu'il  ne  retombât  sur  nos    têtes  ;    le  bruit    de 
ma  mort  se  répandit  à  Syracuse.    Mais  à  cet 
9rage  violent   succéda    tout-à-coup    un  calme 
profond  :  soit  politique  ,    soit  pudeur  ,  le  roi 
fît   tenir   à   Dion   une   somme    d'argent ,    qu© 
ce   dernier    refusa    d'accepter    (  /»  ).   Loin    de 
sévir  contre   les   amis  du  proscrit  ,  il  n'oublia 
rien  pour   calmer  leurs  alarmes  (r)  :  il  cher-, 
choit    en  particulier  a   me   consoler  ;    il    me 
conjuroit    de   rester    auprès    de   lui.    Quoique 
.'^es  prières  fussent  mêlées  de  menaces  ,  et  ses 
caresses  de  fureur  ,  je   m'en  tenois   toujours  â 
cette  alternative  ;   ou  le  retour  de  Dion  ,  ou 
jnon  congé.  Ne  pouvant  surmonter  ma  résis- 
tance ,   il  me  fit  transférer  à  la  citadelle,  dans 
son  palais    même.    On  expédia   des  ordres  de 


(a)  Plut,  in  Dion.  t.  i ,  p.  962.  Plal.  epist.  7,  t,  3  ,  p.  329. 

(b)  Epist.  Dion.  ap.  Plat.  t.  3 ,  p.  309. 

(c)  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  3^9. 


J 
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tons  côtés  pour  me  ramènera  Syracuse,  si  je  ; 1 

prenois  la  fuite  :  on  défendit  à  tout  capitaine   C^^P. 
I        •  1  •  L     j      »    XXXllI. 

de  vaisseau  de  me  recevoir  sur  son  bord  ,  a 

moins  d'un  exprès  commandement  de  la  main 
du  prince. 

Captif ,  gardé  à  vue  ,  je  le  vis  redoubler 
d'empressement  et  de  tendresse  pour  moi  (a)  ; 
il  se  montroit  jaloux  de  mon  estime  et  dé- 
mon amitié  •  i!  ne  pouvoit  plus  souffrir  la 
préférence  que  mon  cœur  donnoit  à  Dion  ; 
il  l'exigeoit  avec  hauteur  ;  il  la  demandoit 
en  suppliant.  J'étois  sans  cesse  exposé  à  des 
scènes  extravagantes  :  c'étoient  des  emporte- 
mens  ,  des  excuses  ,  des  outrages  et  des  lar- 
mes {b).  Comme  nos  entretiens  devenoient 
de  jour  en  jour  plus  fréquens  ,  on  publia  que 
j'étois  l'unique  dépositaire  de  sa  faveur.  Ce 
bruit  ,  malignement  accrédité  par  Philistus 
et  son  parti  (c)  ,  me  rendit  odieux  au  peuple  et 
à  l'armée  ;  on  me  fit  un  crime  des  dérégle- 
mens  du  prince  ,  et  des  fautes  de  l'adminis- 
tration. J'étois  bien  éloigné  d'en  être  l'auteur; 
à  l'exception  du  préambule  de  quelques  lois , 
auquel    je    travaillai  ,    dès    mon    arrivée    en 


(a)  plat,  epist.  7,  t.  3 ,  p,  33o. 
{b}  Plut,  in  Dion.  t.  i  ,  p.  964. 
(c)  Plat,  epist.  3,  t.  3,  p.  3i5. 

Riv 
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I     Sicile   {n)  ,   j'avois    refusé    de    me    mêler    àes 
CHAP.   aiFaires  publiques,    dans  le  temps   même  que 
XXXIÎI.   j5g,^    pouvois     partager    le    poids    avec    mon 
iidèle   compagnon  ;   je  venois  de   le  perdre  ; 
Denys  s'ctoit  rejeté  entre  les  bras  d'un  grand 
nombre  de  flatteurs  perdus  de   débauche  ;  et 
j'aiirois    choisi    ce   moment  pour    donner    des 
avis  à  un  jeune  insensé,  qui  croyoit  gouverner, 
et  qui  se  laissoit  gouverner  par  des  conseillers 
plus    méchans  ,    et    non   moins    insensés    que 
lui! 

Denys  eût  acheté   mon  amitié    au  poids  de 
l'or  ;  je  ia  mettois  à  un  plus  haut  prix  :  je  vou- 
lois  qu'il  se  pénétrât  de  ma  doctrine,  et  qu'il 
apprît   à  se  rendre  maître  de  lui-même  ,  pour 
mériter    de    commander    aux    autres  :  mais  il 
p'aime  que  la  philosophie  qui  exerce  l'esprit , 
parce   qu'elle    lui    donne   occasion    de  briller, 
i^uand  je  le  ramenois  à  cette  sagesse  qui  règle 
les  mouvemens  de  l'ame  ,  je  voyois  son  ardeur 
s'éteindre.    Il     m'écoutoit    avec    peine  ,    avec 
embarras.    Je    m'aperçus    qu'il   étoit    prémuni 
contre  mes  attaques  j  on  l'avoit  en  effet  averti 
qu'en  admettant  mes  principes  ,    il  assureroit 
le  retour  et  le  triomphe  de  Dion   {b)» 


(fl)  Plat,  epist.  3  ,  t.  3  ,  p.  3i6. 
(fc)  Id.  epist.  7,  t.  3 ,  p.  33o. 
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La' nature  lui  accorda  une  pénétration  vive, 


f  "  H  A  P 

une  éloquence  admirable  ,  un  cœur  sensible ,  xXXUl'. 
des  mouvemens  de  générosité  ,  du  penchant 
pour  les  choses  honnêtes  :  mais  elle  lui  re^ 
fusa  un  caractère  ;  et  son  éducation  absolu-, 
ment  négligée  (a)  ,  ayant  altéré  le  germe  de 
ses  vertus  ,  a  laissé  pousser  des  défauts  qui 
heureusement  afFoiblissent  ses  vices.  Il  a  de 
la  dureté  sans  tenue  ,  de  la  hauteur  sans  di- 
gnité. Oest  par  foiblesse  qu'il  emploie  le 
mensonge  et  la  perfidie  ,  qu'il  passe  des  jours 
entiers  dans  l'ivresse  du  vin  et  des  voluptés. 
S'il  avoit  plus  de  fermeté  y  il  seroit  le  plus 
cruel  des  hommes.  Je  ne  lui  connois  d'autre 
force  dans  Tame  ,  que  l'inflexible  roideur  avec 
laquelle  il  exige  que  tout  plie  sous  ses  vo- 
lontés passagères  :  raisons  ,  opinions  ,  senti-. 
mens ,  tout  doit  être  en  certains  momens  su- 
bordonné à  ses  lumières  ;  et  je  l'ai  vu  s'avi- 
lir par  des  soumissions  e''  des  bassesses  ,  plu- 
tôt que  de  supporter  l'injure  du  refus  ou  de 
la  contradiction  :  s'il  s'acharne  maintenant  à 
pénétrer  les  secrets  de  la  nature  (b)  ,  c'est 
qu'elle  ne  doit  avoir  rien  de  caché  pour  lui. 
Dion  lui   est  sur-tout  odieux ,   en    ce  qu'il    le 


{a)  Plut,  in  Dion.  t.  i  ,  p.  961. 

(6)  Plat,  epist.  2,t.  3,  p.  3i3;  epist.  7 ,  p.  34 1. 
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L-  contrarie  par   ses    exemples    et   par   ses   avis. 

C  H  A  ]\  Je  demandois  vainement  la  fin  de  son  exil 
'"et  du  mien  ,  lorsque  la  guerre  s'étant  rallu- 
mée ,  le  remplit  de  nouveaux  soins  {a). 
N'ayant  plus  de  prétexte  pour  me  retenir , 
il  consentit  à  mon  départ.  Nous  fîmes  une 
espèce  ^e  traité.  Je  lui  promis  de  venir  le 
rejoindre  à  la  paix  ;  il  me  promit  de  rappe- 
ler Dion  en  même  temps  :  dès  quelle  fut 
conclue  ,  il  eut  soin  de  nous  en  informer.  Il 
écrivit  à  Dion  de  différer  son  retour  d'un  an , 
â  moi  de  hâter  le  mien  (è).  Je  lui  répondis 
sur  le  champ  ,  que  mon  âge  ne  me  permet- 
toit  point  de  courir  les  risques  d'un  si  long 
voyage;  et  que,  puisqu'il  manquoit  à  sa  parole, 
j'étois  dégagé  de  la  mienne.  Cette  réponse  ne 
d?plut  pas  moins  à  Dion  qu'à  Denys  (c).  J'a- 
vois  alors  résolu  de  ne  plus  me  mêler  de 
leurs  affaires  ;  mais  le  roi  n'en  étoit  que  plus 
obstiné  dans  son  projet  :  il  mendioit  des  sol- 
licitations de  toutes  parts  ;  il  m'écrivoit  sans 
cesse  ;  il  me  faisoit  écrire  par  mes  amis  de 
Sicile ,  par  les  philosophes  de  l'école  d'Ita- 
lie.   Archytas  ,  qui    est  à  la  tète   de  ces  der- 


(fl)  Plut,  in  Dion.  t.  i  ,  p.  964. 

<^)  Plat.  «pist.  '■*>,  t.  o,  p.  J17;  epist.  7,  p.  338. 

(,c)  Id.  epist.  7,  p.  34^. 
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niers ,  se  rendit  auprès  de  lui  {a)  :  il  me  mar-   r::__!i-ji    ■■ 

ciiia  ,  et  son  témoignage  se  trouvoit   confirmé    CHAP. 
^  ^     °  .    ,    .  XXXlIî. 

par  d'autres  lettres ,  que  le  roi  étoit  enflam- 
mé d'une  nouvelle  ardeur  pour  la  philoso- 
phie ,  et  que  j'exposerois  ceux  qui  la  culti- 
vent dans  ses  états ,  si  je  n'y  retournois  au 
plutôt.  Dion  de  son  côté  me  persécutoit  par 
ses  instances.  *' 

Le  roi  ne  le  rappellera  jamais  ;  il  le  craint: 
il  ne  sera  jamais  philosophe  ,  il  cherche  à  le 
paroître  (è).  Il  pensoit  qu'auprès  de  ceux  qui 
le  sont  véritablement ,  mon  voyage  pouvoit 
ajouter  à  sa  considération ,  et  mon  refus  y 
nuire  :  voilà  tout  le  secret  de  l'acharnement 
qu^il  mettoit  à  me  poursuivre. 

Cependant  je  ne  crus  pas  devoir  résister  à 
tant  d'avis  réunis  contre  le  mien.  On  m'eût 
reproché  peut-être  un  jour  d'avoir  abandon- 
né un  jeune  prince  qui  me  tendoit  une  se- 
conde fois  la  main  ,  pour  sortir  de  ses  éga- 
remens  \  livré  à  sa  fureur  les  amis  que  j'ai 
dans  ces  contrées  lointaines  ;  négligé  les  in- 
térêts  de  Dion  ,  à  qui  l'amitié  ,  l'hospitalité  , 
la     reconnoissance     m'attachoient     depuis     si  i 

long-temps  (cj.   Ses    ennemis   avoient  fait  sé- 

{a)  Plat,  epist.  7,  t.   3  ,    p,  338. 

{b\  Id.  epist.  2,  t.  3  ,  p.  3i2;  epist.  7,  p.  228, 

(f)  Id,  epist.  7,  p.  328. 
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fi «  questrer  ses  revenus  (û)  ;   ils  le  persécutoient , 

en  A  p.    pour    Pcxciter   à  la  révolte  ;    ils  multiplioient 

les  torts  du  roi  ,  pour  le  rendre  inexorable. 
Voici  ce  que  Denys  m'écrivit  [b)  :  «  Nous 
9>  traiterons  d'abord  l'affaire  de  Dion  :  j'en 
9}  passerai  par  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  et 
V  j'espère  que  vous  ne  voudrez  que  des  choses 
9}  justes.  Si  vous  ne  venez  pas  ,  vous  n'ob- 
fy  tiendrez  jamais  rien  pour    lui.  » 

Je  connoissois  Dion.  Son  ame  a  toute  la 
hauteur  de  la  vertu.  JI  avoit  supporté  paisi- 
blement la  violence  :  mais  si  à  force  d'injus- 
tices on  parvenoit  à  Thumilier  ,  il  faudroit 
des  torrens  de  sang  pour  laver  cet  outrage. 
Il  réunit  à  une  figure  imposante  ,  les  plus 
belles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  Çc)  ;  il 
possède  en  Sicile  des  richesses  immenses  (d)  ; 
dans  tout  le  royaume  ,  des  partisans  sans 
nombre  ;  dans  la  Grèce ,  un  crédit  qui  ran- 
geroit  sous  ses  ordres  nos  plus  braves  guer- 
riers [e).  J'entrevoyois  de  grands  maux  près 
de  fondre  sur  la  Sicile  ;  il   dépendoit  peut-être 


(a)  Plat,  epist.  3,  t.  3,  p.  3i8.  Plut,  in  Dion.  1. 1 ,  p.  966. 
(/))  Plat,  epist.  7,  p.  339.  Plut.  ibiJ. 
(c)  Plat.  ibid.  p.  336.  Diod.  Sic.  lib.  i5,   p,  410.  IVep.  in 
Dion.  cap.  4- 

(./)  Plat.  ibid.  p.  347.  Plut,  ibi  J.  t.  J  ;  p.  960. 
(l)  Plat.  ibid.  p.  3.28.  Plut,  ibid,  p.  964. 
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ds  moi  de    les  prévenir  ou  de    les  suspendre.  rr==^ 
II -m'en    coûta    pour    quitter     de    nouveau   CHAP. 
ma  retraite  ,  et  aller  ,  a  1  âge  de  près  de  70  ans , 
affronter   un    despote  altier ,  dont  les  c^ices 
sont    aussi    orageux    que    les    mers    qu'il    me 
falloit  parcourir  :    mais   il  n'est  point  de  vertu 
isans   sacrifice  ,   point  de  philosophie   sans  pra- 
tique. Speusippe   voulut  m'accompagner  ;   j'ac- 
ceptai  ses   offres    {a)  :   je   me  flattois    que    les 
agrémens  de   son  esprit  séduiroient  le  roi  ,  si 
la    force  de    mes   raisons   ne  pouvoit    le  con- 
vaincre. Je  partis    enfin ,  et  j'arrivai    heureu- 
sement en  Sicile.  * 

Denys  parut  transporté  de  joie,  ainsi  que  tkoi?ièmb 
la  reine  et  toute  la  famille  royale  {f).  Il  voyage 
m'avoit    fait    préparer    un    logement   dans     le 

^       ^  D  p  t  A  r  o  K. 

jardin  du  palais  [c).  Je  lui  représentai  ,  dans 
notre  premier  entretien  ,  que ,  suivant  nos 
conventions ,  l'exil  de  Dion  devoir  finir  au 
moment  où  je  retournerois  à  Syracuse.  A 
ces  mots  il  s'écria  :  Dion  n'est  pas  exilé  ;  je 
l'ai  seulement  éloigné  de  la  cour  [cC).  II  est 
temps  de  l'en  rapprocher  ,    répondis-je  ,  et  de 


[a)  Plat,  epist.2,  t.  3,    p.  3i4.  Plut,  in  Dion.  t.  t ,  p.  967. 

*  Au  commencement  de  i'an36i  avant  J.  C, 

(i>)  Plut.  ibid.  p.  960. 

(c)  Plat,  e'pist.  7,  t.  3,  p.  349. 

{à)  id.  ibid..p.  338, 
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:^?s=!==  lui  restituer   ses   biens ,  que  vous  abandonnez 

CHAP.   ^   jg5   administrateurs  infidèles   (a).   Ces  deux 
XXXill.        .  ^  ^ 

articles    furent     long  -  temps    débattus     entre 

nous-  et  remplirent  plusieurs  séances  :  dans 
l'int^valle  ,  il  cherchoit  ,  par  des  distinctions 
et  des  présens  ,  à  me  refroidir  sur  les  inté- 
rêts de  mon  ami ,  et  à  me  faire  approuver  sa 
disgrâce  {b)  ;  mais  je  rejetai  des  bienfaits 
qu'il  falloit  acheter  au  prix  de  la  perfidie  et 
du   déshonneur. 

Quand  je  voulus  sonder  l'état  de  son  ame , 
et  ses  dispositions  à  l'égard  de  la  philoso- 
phie (c)  ,  il  ne  me  parla  que  des  mystères 
de  la  nature  ,  et  sur-tout  de  l'origine  du 
mal.  Il  avoit  ouï  dire  aux  Pythagoriciens  d'I-^ 
talie  ,  que  je  m'étois  pendant  long-temps  oc- 
cupé de  ce  problême  ;  et  ce  fut  un  des  mo- 
tifs qui  l'engagèrent  à  presser  mon  retour 
{d).  11  me  contraignit  de  lui  exposer  quel- 
ques-unes de  mes  idées  ;  je  n'eus  garde  de 
les  étendre ,  et  je  dois  convenir  que  le  roi 
ne  le  desiroit  point  [e)  ;    il    étoit  plus    jaloux 


{a)  Plat,  epist.  3,  p.  3 17. 

{b)  là.  epist.  7,  p.  333  et  334. 

(c)  Id.  ibid.  p.  340. 

{d)  Id.  ibid.  p.  338.  Plut,  in  Dion.  t.  i,  p.  ^j(>in 

(0  Plat.  ibid.  p.  34u 
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d'étalef    quelques   foibles  solutions   qu'il    avoit  - — — -^ 
arrachées  à  d'autres  philosophes.  CHAP, 

Cependant  je  revenois  toujours ,  et  tou- 
jours inutilement ,  à  mon  objet  principal  ,  ce- 
lui d'opérer  entre  Denys  et  Dion  ,  une  récon- 
ciliation nécessaire  à  la  prospérité  de  son 
règne.  A  la  fin  ,  aussi  fatigué  que  lui  de 
mes  importunités ,  je  commençai  à  me  re- 
procher un  voyage  non  moins  infructueux 
que  pénible.  Nous  étions  en  été  ;  je  voulus 
profiter  de  la  saison  pour  m'en  retourner  :  je 
lui  déclarai  que  je  ne  pou  vois  plus  rester  à 
la  cour  d'un  prince  si  ardent  à  persécuter 
mon  ami  {a).  Il  employa  toutes  les  séduc- 
tions pour  me  retenir  ,  et  finit  par  me  pro- 
mettre une  de  ses  galères  :  mais  comme  il 
étoît  le  maître  d'en  retarder  les  préparatifs  , 
je  résolus  de  m'embarquer  sur  le  premier  vais- 
seau qui  mettroit  à  la  voile. 

Deux  jours  après  il  vint  chez  moi  ,  et  me 
dit  f/j)  :  «  L'aftaire  de  Dion  est  la  seule  cause 
>î  de  nos  divisions  ;  il  faut  la  terminer.  Voici 
»  tout  ce  que  par  amidé  pour  vous  je  puis 
»  faire  en  sa  faveur  :  qu'il  reste  dans  le  Pélo- 
?j  ponèse ,   jusqu'à  ce  que  le  temps   précis;   de 


{a)  Plat,  epist.  7,  p.  34e. 
{i>)  Id.  ibid,,  g,  346. 


fi/i  Voyage 

m  »   son  retour    scit    convenu   entre  lui ,  moi  , 

C  H  A  P.   ,,  yQ^^s  et  vos   amis.  Il  vous  donnera  sa  parole 
XXXIII.        ,  .  ,  ^  .  ; 

?>   de  ne  rien  entreprendre  contre  mon  autorité  : 

»  il  la  donnera  de  même  à  vos  amis ,  aux 
»  siens  ,  et  tous  ensemble  vous  m'en  serez 
w  garans.  Ses  richesses  seront  transportées 
f>  en  Grèce  ,  et  confiées  à  des  dépositaires  que 
w  vous  choisirez  ;  il  en  retirera  les  intérêts  , 
»y  et  ne  pourra  toucher  au  fonds  sans  votre 
»  agrément  *  car  je  ne  compte  pas  assez  sur 
9)  sa  fidélité  ,  pour  laisser  à  sa  disposition  de 
iy  si  grands  moyens  de  me  nuire.  J'exige 
»  en  même  temps  que  vous  restiez  encore  un 
?>  an  avec  moi  ;  et  quand  vous  partirez  ,  nous 
»  vous  remettrons  l'argent  que  nous  aurons 
9>  à  lui.  J'espère  qu'il  sera  satisfait  de  cet 
«  arrangement.  Dites  -  moi  s'il  vous  con- 
«   vient.  » 

Ce  projet  m'affligea.  Je  demandai  vingt- 
quatre  heures  pour  l'examiner.  Après  en 
avoir  balancé  les  avantages  et  les  ineonvé- 
niens  ,  je  lui  répondis  que  j'acceprois  les 
conditions  proposées ,  pourvu  que  Dion  les 
approuvât.  11  fut  réglé  en  consé:|uence  ,  que 
nous  lui  écririons  au  plus  tôt  l'un  et  l'autre  , 
et  qu'en  attendant  on  ne  changeroit  rien  à 
la  nature  de  ses  biens.  C'étoit  le  second  traité 
que   nous    faisions    ensemble  ;,    et    il   ne    fut 

pas 
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pas  mieux    observé    que  le    premier    {a).  — 

J'avois  laissé  passer  la  saison  de  la  navi-  Sv:^^hi 
gation  :  tous  les  vaisseaux  étoient  partis.  Je 
ne  pouvois  pas  m'échapper  du  jardin  à  Pinsu 
du  garde  à  qui  la  porte  en  ètoit  confiée. 
Le  roi  ,  maître  de  ma  personne  ,  commen- 
çoit  à  ne  plus  se  contraindre.  Il  me  dit  une 
fois  :  "  Ngus  avons  oublié  un  article  essentiel, 
«  Je  n'enverrai  à  Dion  que  la  moitié  de  son 
?j  bien  ;  je  réserve  l'autre  pour  son  fils  ,  dont 
w  je  suis  le  tuteur  naturel  ,  comme  frère 
«  d'Are  té  sa  mère  (^b)„  )>  Je  me  contentai  de 
lui  dire  qu'il  falloit  attendre  la  réponse  de  Dion 
à  sa  première  lettre  ,  et  lui  en  écrire  une 
seconde  ,  pour  l'instruire  de  ce  nouvel  arran- 
gement. 

Cependant  il  procédoit  Sans  pudeur  à  la 
dissipation  des  biens  de  Dion  ;  il  en  fit  vendre 
une  partie  comme  il  voulut ,  d  qui  il  voulut , 
sans  daigner  m'en  parler  ,  Sans  écouter  mes 
plaintes.  Ma  situation  devenoit  de  jour  en 
jour  plus  accablante  :  un  événement  imprévu 
en   augmenta  la   rigueur. 

Ses  gardes  ,  indignés  de  ce  qu^il  vouloit 
diminuer  la  solde  des  vétérans  ^  se  présentèrent 


(û)  Plat,  epist.  7 ,  t.  3  ,  p.  347, 
(b)  lii.  ibid. 

Tome  III, 
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^  en  tumulte  au  pied  de  la  citadelle ,  dont  il  avoit 

C  H  A  P.  £3J[(.  fermer  les  portes.  Leurs  menaces  ,  leurs  cris 

belliqueux  et  les  apprêts  de  l'assaut  refFrayèrent 

tellement  ,    qu'il  leur   accorda    plus    qu'ils    ne 

demandoient  (û).  Héracîide ,  un  des  premiers 

citoyens  de   Syracuse  ,    fortement    soupçonné 

d'être  l'auteur  de   l'émeute  ,  prit  la  fuite  ,   et 

employa  le  crédit  de  ses  parens ,  j^ur  efFacef 

les   impressions   qu'on  avoit    données    au    roi 

contre  lui. 

Quelques  jours  après  je  me  promenois  dans 
le  jardin  [b)  ;  j'y  vis  entrer  Denys  et  Théo- 
dote  qu'il  avoit  mandé  :  ils  s'entretinrent 
quelque  temps  ensemble  ,  et  s'étant  appro- 
chés de  moi  ,  Théodote  me  dit  :  «  J'avois 
fy  obtenu  pour  mon  neveu  Héracîide  ,  la  per- 
»  mission  de  venir  se  justifier  ,  et ,  si  le  roi  ne 
?)  le  veut  plus  souffrir  dans  ses  états  ,  celle 
w  de  se  retirer  au  Péloponèse  ,  avec  sa  femme  , 
>j  son  fils  ,  et  la  jouissance  de  ses  biens. 
»  J'ai  cru  devoir  en  conséquence  invitei^ 
»)  Héracîide  à  se  rendre  ici.  Je  vais  lui  en 
9>  écrire  encore.  Je  demande  à  présent  qu'il 
?j  puisse  se  montrer  sans  risqué  ,  soit  à  Syra- 
>?  cuse  ,  soit  aux  .environs.  Y  consentez- vous, 
?>  Denys  ?    J'y   consens  ,  répondit    le    roi.    II 

(a)  Plat,  epist.  7,  t.  o ,  p.  348* 
{b)  Ici  ibid. 
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»  peut  même   demeurer    chez    vous  en   toute  ; 

f>  sûreté,  ty  Cil  A  P. 

Le  lendemain  matin  ,  Théodote  et  Eury- 
bius  entrèrent  chez  moi  ,  la  douleur  et  la 
consternation  peintes  sur  leur  visage.  «  Pla- 
3)  ton  y  me  dit  le  premier  ,  vous  fûtes  hier 
9>  témoin  de  la  promesse  du  roi.  On  vient 
»  de  nous  apprendre  que  des  soldats  ,  ré- 
?>  pandus  de  tous  cotés  ,  cherchent  Héraclide  ; 
>5  ils  ont  ordre  de  le  saisir.  Il  est  peut-être 
»  de  retour.  Nous  n'avons  pas  un  moment  à 
»  perdre  :  venez  avec  nous  au  palais.  "  Je 
les  suivis.  Quand  nous  fûmes  en  présence 
du  roi  ,  ils  restèrent  immobiles  ,  et  fondirent 
en  pleurs.  Je  lui  dis  :  a  Ils  craignent  que  , 
»  malgré  l'engagement  que  vous  prîtes  hier  , 
jy  Héraclide  ne  coure  des  risques  à  Syra- 
»  cuse  ;  car  on  présume  qu'il  est  revenu,  jj 
Denys  ,  bouillonnant  de  colère  ,  changea  de 
couleur.  Eurybius  et  Théodote  se  jetèrent 
à  ses  pieds  ,  et  pendant  qu'ils  arr-osoient  ses 
mains  de  leurs  larmes  ,  je  dis  à  Théodote  : 
u  Rassurez-vous  ;  le  roi  n^osera  jamais  man- 
«  quer  à  la  parole  qu'il  nous  a  donnée.  Je 
»j  ne  vous  en  ai  point  donné  ,  me  répon- 
»  dit-il  avec  des  yeux  étinceîans  de  fureur. 
t)  Et  moi  j'atteste  Its  dieux  ,  repris -je,  que 
f}  vous    avez    donné    celle    dont  ils  réclament 

S  ij 
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.  w  l'exécution,  »   Je  lui  tournai  ensuite  le  dos, 

CHAP,   et    me    retirai  (a).    Thcodote    n'eut    d'autre 
xxxin  . 

ressource  que  d'avertir  secrètement  Héraclide , 

qui    n'échappa    qu'avec    peine   aux   poursuites 
des  soldats. 

Dès  ce  moment ,  Denys  ne  garda  plus  de 
mesures  ;  il  suivit  avec  ardeur  le  projet  de 
s'emparer  des  biens  de  Dion  (b)  ;  il  me  fit 
sortir  du  palais.  Tout  commerce  avec  mes 
amis ,  tout  accès  auprès  de  lui  ,  m'étoient  sé- 
vèrement interdits.  Je  n'entendois  parler  que 
de  ses  plaintes  ,  de  ses  reproches  ,  de  ses 
menaces  {c).  Si  je  le  voyois  par  hasard, 
c'étoit  pour  en  essuyer  des  sarcasmes  amers  et 
des  plaisanteries  indécentes  (^)  ;  car  les  rois  , 
et  les  courtisans  ,  à  leur  exemple  ,  persuadés 
sans  doute  que  leur  faveur  seule  fait  notre 
mérite  ,  cessent  de  considérer  ceux  qu'ils 
cessent  d'aimer.  On  m'avertit  en  même  temps 
que  mes  jours  étoient  en  danger  ;  et  en 
effet  ,  des  satellites  du  tyran  avoient  dis 
qu'ils  m'arracheroient  la  vie  y  s'ils  me  rencon- 
troient. 

Je  trouvai  le  moyen  d'instruire  de  ma  situa- 

(a)  Plal.  epist.  7 ,  t.  3  ,  p.  349. 

(b)  Plur.  in  Dion.  t.  i ,  p.  966. 

(c)  Plat.  ibid.  ' 

(d)  hX.  episi.  3,  p.  319. 
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tlon  Archytas  et  mes  autres  amis  de  Tarente 

XXXllI. 


(û).'  Avant    mon  arrivée,   Denys   leur   avoit   <^HAP- 


donné  sa  foi  que  je  pourrois  quitter  la  Sicile 
quand  je  le  jugerois  à  propos  ;  ils  m'avoient 
donné  la  leur  pour  garant  de  la  sienne  [b). 
Je  rinvoquai  dans  cette  occasion.  Bientôt  arri- 
vèrent des  députés  de  Tarente  :  après  s'être 
acquittés  d'une  commission  qui  avoit  servi  de 
prétexte  à  l'ambassade  ,  ils  obtinrent  enfin  ma 
délivrance. 

En  revenant  de  Sicile  ,  je  débarquai  en 
Eîide  ,  et  j'allai  aux  jeux  olympiques  ,  où 
Dion  m'avoit  promis  de  se  trouver  (c).  Je 
lui  rendis  compte  de  ma  mission  ,  et  je  finis 
par  lui  dire  :  Jugez  vous-même  du  pouvoir 
que  la  philosophie  a  sur  l'esprit  du  roi  de 
Syracuse. 

Dion  ,  indigné  des  nouveaux  outrages  qu'il 
vonoit  de  recevoir  en  ma  personne  ,  s'écria 
tout-à-coup  :  «  Ce  n'est  plus  à  l'école  de  la 
r  philosophie  qu'il  faut  conduire  Denys  ;  c'est 
«  à  celle  de  l'adversité  ,  et  je  vais  lui  en 
»î  ouvrir  le  chemin.  Mon  ministère  est  donc 
r  fini  ,  lui   répondis  -  je.     Quand   mes    mains 


{a)  Plat,  epist.  7 ,  p.  35o. 

(b)  Plut,  in  Dion.  t.  1,  p.  966.  Diog.  Laert.  in  Plat,  lib.3, 
S-  22. 

(c)  Plat.  ibid. 

S   iij 
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■».i.....  -  M  seroient  encore  en  état  de  porter  les  armes, 
CHAP.  „  je  ne  les  prendrois  pas  contre  un  prince 
,)  avec  qui  )  eus  en  commun  la  même  maison, 
?>  ]a  même  table  ,  les  mêmes  sacrifices  ;  qui , 
?>  sourd  aux  calomnies  de  mes  ennemis ,  épargna 
»  des  jours  dont  il  pouvoit  disposer  ;  à  qui 
»  j'ai  promis  cent  fois  de  ne  jamais  favoriser 
î)  aucune  entreprise  contre  son  autorité.  Si  , 
»3  ramenés  un  jour  l'un  et  l'autre  à  des  vues. 
?j  pacifiques  ,  vous  avez  besoin  de  ma  média- 
?3  tion  ,  je  vous  l'olFrirai  avec  empressement  j 
?j.  mais  tant  que  vous  méditerez  des  projets  de 
»  destruction  ,  n'attendez  ni  conseils ,  ni  secours 
??  de  ma  part  (^û).  » 

J'ai  pendant  trois  ans  employé  divers  pré- 
textes  ,  pour  le  tenir  dans  l'inaction  ;  mais  il 
vient  de  me  déclarer  qu'il  est  temps  de 
voler  au  secours  de  sa  patrie.  Les  principaux 
Jicibitans  de  Syracuse  ,  las  de  la  servitude  , 
n'attendent  que  son  arrivée  pour  en  briser  le 
joug.  J'ai  vu  leurs  lettres  ■  ils  ne  demandent 
îiî  troupes  ni  vaisseaux  ,  mais  son  nom  pour 
les  autoriser  ,  et  sa  présence  pour  les  réunir 
(/').  Ils  lui  marquent  aussi  que  son  épouse  , 
ne  pouvant  plus  résister  aux  menaces   et  aux 


(a)  Plat,  epist.  7 ,  t.  3  ,  p.  35o. 
{(')  Plut,  in  Dion,  t,   1  ,  p.  967, 
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fureurs   du   roi  ,    a    été   forcée   de    contracter  ■■ 

un  nouvel  hymen  (a).  La  mesure  est  comble.  C  H  A  p. 

.  XXXIlï 

Dion  va  retourner  au  Péloponèse  ;  il  y  lèvera         *    / 

des  soldats  ;  et  dès  que  ses  préparatifs  seront 

achevés  ,  il  passera  en  Sicile. 

Tel   fut  le   récit   de  Platon.     Nous   prîmes 

congé  de  lui  ,  et  le  lendemain  nous  partîmes 

pour  la  Béotie. 


(a)  Plut,  in  Dion.  t.  1 ,  p.  966. 
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CHAPITRE     XXXIV. 

Voyage  de  Bc'otie  *  ;  V Antre  de  Trophonius  ; 
Hésiode  ;  Pindare. 


On  voyage  avec  beaucoup  de.. sûreté  dans 
toute  la  Grèce  ;  on  trouve  des  auberges  dans  les 
principales  villes  ,  et  sur  les  grandes  roules 
(^)  :  mais  on  y  est  rançonné  sans  pudeur. 
Comme  le  pays  est  presque  par -tout  cou- 
vert de  montagnes  et  de  collines  ,  on  ne  se 
sert  de  voitures  que  pour  les  petits  trajets  j 
encore  est-on  souvent  obligé  d'employer  l'en- 
rayure  (^).  Il  faut  préférer  les  mulets  pour 
les  voyages  de  long  conrs  (<r)  ,  et  mener 
avec  soi  quelques  esclaves  ,  pour  porter  le 
bagage  {d). 

Outre  que  les  Grecs  s'empressent  d'accueillir 
les  étrangers  ,  on  trouve   dans  les  principales, 


*  Voyez  la  carte  de  la  Béolie. 

(a)  Plat,  de  leg.  lib.  1 1,  p.  919.  vEschin.  de  fais.  leg.  p.  410. 
{b)  Athen.  lib.  3,  p.  99. 
(c)  yEschin.  in  Ctesiph.  p.  44°. 

{à)  Id.  de  fais.  leg.  p.  410.  Casaub.  in  Theophr.  cap.  ii  , 
p   io3,  Duport,  ibid,  p.  386. 
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villes  des  Froxènes  chargés  de  ce  soin  ;  tantôt 
ce  s'ont  des  particuliers  en  liaison  de  com- 
merce ou  d'hospitalité  avec  des  particuliers 
d'une  autre  ville  ;  tantôt  ils  ont  un  caractère 
public  ,  et  sont  reconnus  pour  les  agens  d'une 
ville  ou  d'une  nation  qui  ,  par  un  décret  so- 
lennel ,  les  a  choisis  avec  l'agrément  du 
peuple  auquel  ils  appartiennent  (a);  enfin, 
il  en  est  qui  gèrent  à-la-fois  les  affaires  d'une 
ville  étrangère  et  de  quelques  -  uns  de  ses 
citoyens   (b)^ 

Le  Proxène  d'une  ville  en  loge  les  députés  ; 
il  les  accompagne  par-tout  ,  et  se  sert  de  soa 
crédit  pour  assurer  le  succès  de  leurs  négo-. 
ciations  (c)  ;  il  procure  à  ceux  de  ses  habi- 
tans  qui  voyagent  y  les  agrémens  qui  dépen- 
dent de  lui.  Nous  éprouvâmes  ces  secours 
dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce.  En  quel- 
ques endroits  ,  de  simples  citoyens  préve- 
noient  d'eux-mêmes  nos  désirs  (</)  ,  dans  l'es- 
pérance d'obtenir  la  bienveillance  des  Athé-. 
niens  ,    dont  ils   desiroient    d'être  les   agens  * 


(a)  Thucyd.  lib.  2  ,  cap.  29  ;  lib.  6,  cap.  69.  Xenoph.  hist, 
graec.  lib.  i,  p.  432.  Eustath,  in  iliad.  lib.  4,  p.  48Ô. 

{b)  Ion.  apud  Athen.  lib.  i3,  p.  6o3.  Dernosth.  in  Callip. 
p.  1099  et  1 101. 

(c)  Xenoph.  ibid.  lib.  5,  p.  670.  EusUtli.  ibid.  lib.  3 ,  p.  49^ 

(<i^  Thucyd.  lib.  3 ,  c^ap.  70, 
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f...    ■ et  de  jouir,  s'ils  venoient  à  Athènes,  des  pré- 

<  a  A  p.    lopatives  attachées  à  ce  titre  ,  telles  que  la  per- 
■^  *  mission  d'assister  à  l'assemblée  générale  ,  et  la 

préséance  dans  les  cérémonies  religieuses ,  ainsi 
que  dans  les  jeux  publics  (a). 

Nous  partîmes  d^Athènes  dans  les  premiers 
Jours  du  mois  munychion  ,  la  3^.  année 
de  la  105^,  olj/mpiade  *.  Nous  arrivâmes  le 
soir  même  à  Orope  par  un  chemin  assez  rude , 
mais  ombragé  en  quelques  endroits  de  bois 
de  lauriers  (Z»).  Cette  ville  ,  située  sur  les 
confins  de  la  Béotie  et  de  PAttique  ,  est  éloi- 
gnée de  la  mer  d'environ  20  stades  (c)  **. 
Les  droits  d'entrée  s'y  perçoivent  avec  une 
rigueur  extrême  ,  et  s'étendent  jusqu'aux  pro- 
visions que  consomment  les  habitans  {d)  ,  dont 
la  plupart  sont  d'un  difficile  abord  et  d'une 
«avarice  sordide. 

Près  de  la  ville  ,  dans  un  endroit  embelli 
par  des  sources  d'une  eau  puce  (  c  )  ,  est  le 
temple     d'Amphiaraiis.     Il    fut    un    des    chefs 


(a)  De  l'étal  des  colon,  par  M.  de  Sainte-Croix,  p.  89. 

*  Au  printemps  de  l'année  367  avant  J.  C. 

(h)  Dic.seaich,  stat.  grasc.  ap.  geogr.  luin.  t.  2  ,  p.  u, 

(c)  Strab.  lib.  9  ,  p.  l^oo. 

**  Environ  trois  quarts  de  lieue-» 

(d)  Dicsearch.  ihid.  p.  12. 
(c)  Liv.  lib.  4S  ,  cap.  27. 
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de  la  guerre  de  Thèbes  ;  et  comme  il  y  fai-  rrrtivirt-r: 
soit  les  fonctions  de  devin  ,  on  supposa  qu'il  ^}-^  -^^^^ 
rendoit  des  oracles  après  sa  mort,  l^eux  qui 
viennent  implorer  ses  lumières  ,  doivent  s'abs- 
tenir de  vin  pendant  trois  jours  ,  et  de 
toute  nourriture  pendant  24  heures  [a).  Ils 
immolent  ensuite  un  bélier  auprès  de  sa 
«statue  ,  en  étendent  la  peau  sur  le  parvis ,  et 
s'endorment  dessus.  Le  dieu  ,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  leur  apparoît  en  songe  ,  et  répond 
à  leurs  questions  (Z»).  On  cite  quantité  de 
prodiges  opérés  dans  ce  temple  :  mais  les 
Béotiens  ajoutent  tant  de  foi  aux  oracles  (c)  , 
qu'on  ne  peut  pas  s'en  rapporter  à  ce  qu'ils 
en  disent. 

A  la  distance  de  30  stades*,  on  trouve, 
sur  une  hauteur  (d)  ,  la  ville  de  Tanagra  , 
dont  les  maisons  ont  assez  d^apparence.  La 
plupart  sont  ornées  de  peintures  encaustiques 
et  de  vestibules.  Le  territoire  de  cette  ville  , 
arrosé  par  une  petite  rivÏL're  nommée  Ther- 
modon   (e)  ,  est  couvert  d'oliviers   et  d'arbres 


(a)  Philostrat.  vit.  A<ibll.  lib.  2  ,  cap.  2.j ,  p.  go. 

[b)  Pausan.  lib.  i  ,  cap.  34  ,  p.  84. 

(t--)  Plut,  de  orac.  defect.  t.  2,  p.  411. 

*  Un  peu  plus  d'une  lieue. 

(d)  Dica;arch.  stat.  gn-ec.  ap.  geogr.  luin.  1,  2,  p.  i-, 

(■y)  Herodot.  lib,  9.  cap.  42. 
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r  de  différentes  sortes.  II  produit  peu  de  blé  ,  et 

CHAP.    ]q  meilleur  vin  de  la  Béotie. 

XXXIV.         ^      .  1        ,    u-  •  -1  -1 

(Quoique   les   habitans  soient  riches  ,  ils  ne 

connoissent  ni  le  luxe  ,  ni  les  excès  qui  en 
sont  la  suite.  On  les  accuse  d'être  envieux 
(a)  :  mais  nous  n'avons  vu  chez  eux  que  de 
la  bonne  foi  ,  de  l'amour  pour  la  justice  et 
Thospitalité  ,  de  l'empressement  à  secourir 
les  malhem-eux  que  le  besoin  oblige  d'errer 
de  ville  en  ville.  Ils  fuient  l'oisiveté ,  et  détes- 
tant les  gains  illicites  ,  ils  vivent  contens  de 
leur  sort.  Il  n'y  a  point  d'endroit  en  Béotie  , 
où  les  voyageurs  aient  moins  à  craindre  les 
avanies  [b).  Je  crois  avoir  découvert  le  secret 
de  leurs  vertus  ;  ils  préfèrent  l'agriculture  aux 
autres  arts. 

Ils  ont  tant  de  respect  pour  les  dieux  , 
qu'ils  ne  construisent  les  temples  que  dans 
àes  lieux  séparés  des  habitations  des  mortels- 
(f).  Ils  prétendent  que  Mercure  les  délivra 
une  fois  de  la  peste  ,  en  portant  autour  de 
la  ville  un  bélier  sur  ses  épaules  :  ils  l'ont 
reorésenté  sous  cette  forme  dans  son  temple  , 
et  le  jour  de  sa  fête  on  fai/  renouveler  cette 
cérémonie  par  un  jeune  homme  de  la  figure 

(a)  Dicaearch.  stat.  graec.  geogr.  min.  t.  2,  p.  18. 

{b)  Id.  ibid.  p.  li. 

[ç)  Pausan.  lib.  9  ,  cap.  23  ,  p.  yii. 
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la  plus    distinguée    (  ^  )  ;   car    les    Grecs   sont  '"1 

persuadés    que   les   hommages    que    l'on    rend  ^.^4^' 
aux   dieux  ,    leur    sont    plus    agréables    quand 
ils  sont  présentés  par  la  jeunesse  et  la  beauté, 

Corinne  étoit  de  Tanagra  :  elle  cultiva  la 
poésie  avec  succès.  Nous  vîmes  son  tombeau 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  la  ville  ,  ec 
son  portrait  dans  le  gymnase.  Quand  on  lifi 
ses  ouvrages  ,  on  demande  pourquoi ,  dans  les 
combats  de  poésie  ,  ils  furent  si  souvent  pré- 
férés à  ceux  de  Pindare  :  mais  quand  on  voit 
son  portrait  ,  on  demande  pourquoi  ils  ne  l'ont 
pas  toujours  été  [b). 

Les  Tanagréens  ,  comme  les  autres  peuples 
de  la  Grèce  ,  ont  une  sorte  de  passion  pour 
les  combats  de  coqs.  Ces  animaux  sont  chez 
eux  d'une  grosseur  et  d'une  beauté  singu- 
lières (e)  j  mais  ils  semblent  moins  destinés 
à  perpétuer  leur  espèce ,  qu'à  la  détruire  ,  car 
ils  ne  respirent  que  la  guerre  (^).  On  en 
transporte  dans  plusieurs  villes  ;  on  les  fait 
lutter  les  uns  contre  les  autres ,  et  pour  rendre 


(a)  Pausan.  lib.  9 ,  cap.  22  ,  p.  702, 
{b)  Ici.  ibid.  p.  753. 

(c)  Columel.  de  re  nist.  lib.  8  ,  cap.  2.   Var.  de  re  rust. 
]ib.  3  ,  cap.  g. 

{d)  Pliii,  lib.  10 ,  cap.  21  ,  t.  I  ,  p.  554, 
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._..  ..  •   '■■_  leur   fureur  plus  meurtrière  ,   on    arme  leurs 

Ç  H  A  p.  errrots  de  pointes  d'airain  (a). 
XXXIV.        o  i  V    ' 

Nous  partîmes  de  Tanagra  ,  et  après  avoir 

fait  200  stades  (^)  *,  par  un  chemin  rabo- 
teux et  difficile  ,  nous  arrivâmes  à  Platée  , 
ville  autrefois  puissante  ,  aujourd'hui  ense- 
velie sous  ses  ruines.  Elle  étoit  située  au 
pied  du  mont  Cythéron  (c)  ,  dans  cette  belle 
plaine  qu'arrose  l'Asopus  ,  et  dans  laquelle 
Mardonius  fut  défait  à  la  tête  de  300,000 
Perses.  Ceux  de  Platée  se  distinguèrent  tel- 
lement dans  cette  bataille  ,  que  les  autres 
Grecs  ,  autant  pour  reconnoître  leur  valeur 
que  pour  éviter  toute  jalousie  ,  leur  en  dé- 
férèrent la  principale  gloire.  On  institua 
chez  eux  des  fêtes  ,  pour  en  perpétuer  le 
souvenir  ;  et  il  fut  décidé  que  tous  l-s  ans 
on  y  renouvelleroit  les  cérémonies  funèbres 
en  l'honneur  des  Grecs  qui  avoient  péri  dans 
la  batrîille  {d). 

De  pareilles  institutions  se  sont  multi- 
pliées parmi  les  Grecs  :  ils  savent  que  lc3 
monumens     ne    suffisent    pas    pour    éterniser 


(a)  Aristoph.  in  av.  y.  760.  Schol.  ibid.  et  v.  i365. 

(b)  Dica;ai'ch.  stat.  gnec.  p.  14. 
*  Sept  lieuns  et  demie. 

(c)  Strab.  iib.  9 ,  p.  4j  1 

\_d)  Plut,  iu  Aiijtitl.  t.  I  j  p.  3i3. 
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les    fiiits  éclatans  ,  ou  du  moins  pour  en  pro- _i-,  a 

duire  de    semblables.     Ces    monumens    péris-   ^  '^  ^  ^'' 

^  XXXI V", 

sent ,  ou  sont  iç^norés  ,  et  n'attestent  souvent 

que  le  talent  de  l'artiste  ,  et  la  vanité  de  ceux 
qui  les  ont  fait  construire.  Mais  des  assem- 
blées générales  et  solennelles ,  où  chaque  année 
les  noms  de  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  la 
mort  sont  récités  à  haute  voix  ,  où  l'éloge  ce 
leur  vertu  est  prononcé  par  des  bouches  élo- 
quentes ,  où  la  patrie  enorgueillie  de  les  avoir 
produits  ,  va  répandre  des  larmes  sur  leurs 
tombeaux  ;  voilà  le  plus  digne  hommage  qu'on 
puisse  décerner  à  la  valeur  ;  et  voici  l'ordre 
qu'observoient  les  Platéens  en  le  renouve- 
lant. 

A  la  pointe  du  jour  {a)  ,  un  trompette 
sonnant  la  charge,  ouvroit  la  marche  :  on  voyoit 
paroître  successivement  plusieurs  chars  rem- 
plis de  couronnes  et  de  branches  de  myrte  ; 
un  taureau  noir  ,  suivi  de  jeunes  gens  qui 
portcient  dans  des  vases ,  du  lait ,  du  vin  et 
différentes  sortes  de  parfums  *  enfin  ,  le  pre- 
mier maeistrat  des  Piatéens  ,  vêtu  d'une  robe 
teinte  en  pourpre  ,  tenant  un  vase  d'une  m.ain , 
et  une  épée  de  l'autre  ;  la  pompe  traversoit 
la   ville  ,   et  parvenue  au   champ  de  bataille  , 


(a)  Plut,  ia  Arittid.  t.  i ,  p.  jji.. 
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-  ■  le  magistrat  puisoit  de  l'eau  clans  une  fontaine 
CHAP.  voisine,  lavoit  les  cippes  ou  colonnes  élevées 
sur  les  tombeaux  ,  les  arrosoit  d'essences  ,  sa- 
crifioit  le  taureau  *  et  après  avoir  adressé  des 
prières  à  Jupiter  et  à  Mercure  ,  il  invitoit  aux 
libations  les  ombres  des  guerriers  qui  étoient 
morts  dans  le  combat  •  ensuite  il  remplissoit 
de  vin  une  coupe  ;  il  en  répandoit  une  partie  , 
et  disoit  à  haute  voix  :  u  Je  bois  à  ces  vaiilans 
>j  hommes  qui  sont  morts  pour  la  liberté  de  la 
«  Grèce*  v 

Depuis  la  bataille  de  Platée  ,  les  habitans 
de  cette  ville  s'unirent  aux  Athéniens  ,  et 
secouèrent  le  joug  des  Thébains  qui  se  regr.r- 
doient  comme  leurs  fondateurs  (û)  ,  et  qui, 
dès  ce  moment  ,  devinrent  pour  eux  des  enne- 
mis implacables.  Leur  haine  fut  portée  si 
loin  ,  que  s^étant  joints  aux  Lacédémoniens 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse  ,  ils  atta- 
quèrent la  ville  de  Platée  ,  et  la  détruisirent 
entièrement  (b).  Elle  se  repeupla  bientôt 
après  ;  et  comme  elle  étoit  toujours  attachée 
aux  Athéniens  ,  les  Thébains  la  reprirent  ,  et 
la  détruisirent  de  nouveau  ,  il  y  a  i^  ans  (c). 
Il  n'y  reste  plus   aujourd'hui    que  les  temples 

..  -        y 

(a)  Thucyd.  lib.  3  ,  cap.  6i. 

{b)  U.  ibid.  cap.  68. 

(c)  Diod.  Sk.  lib.  16 ,  p.  Z6a^  . 

respectés 
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respectés    par  les   vainqueurs ,    quelques    mai-  -— 
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sons   et  une    grande  hôtellerie  pour   ceux  qui   C  H  A  K 
viennent    en    ces    lieux   offrir    des    sacriBces. 
C'est  un  bâtiment  qui  a  deux    cents   pieds   de 
long    sur     autant    de    large   ,     avec     quantité 
d'appartemens    au   rez-de-chaussée  et  au   pre-t 
mier  étage  [a). 

Nous  vîmes  le  temple  de  Minerve  cons- 
truit  des  dépouilles  des  Perses  ,  enlevées  à 
Marathon.  Polygnote  y  représenta  le  retour 
d'Ulysse  dans  ses  états ,  et  le  massacre  qu'il 
fit  des  amans  de  Pénélope.  Onacas  y  peignit 
la  première  expédition  des  Argîens  contre 
Thèbes  {b).  Ces  peintures  conservent  encore 
toute  leur  fraîcheur  (c).  La  statue  de  la 
déesse  est  de  la  main  de  Phidias,  et  d'une 
o-randeur  extraordinaire  :  elle  est  de  bois 
doré  ;  mais  le  visage ,  les  mains  et  les  pieds 
sont  de  marbre  (d). 

Nous  vîmes  dans  le  temple  de  Diane  ,  le 
tombeau  d'un  citoyen  de  Platée,  nommé  Eu- 
chidas.  On  nous  dit  à  cette  occasion  ,  qu'a- 
prés  la  défaite  des  Perses  ,  l'oracle  avoit  or- 
donné aux  Grecs  d'éteindre   le  feu  dont  ils  se 


(û)  Thucytl.  lib.  3,  cap.  6è. 
{b)  Paiisaii.  lib.  9  ,  cap.  4»  P-  718, 
(c)  Plut,  in  Aristid.  t.  i ,  p.  33 1, 
^d)  Pausan.  i'aid. 

^omc  IIL 
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■'  ser  voient  y    parce  qu'il    a  voit   été   «ouille   paJf 

C  H  A  P.  les  barbares  ,    et    de   venir  prendre  à  Delphes 
XXXIV.        ,   .    ,         .,  .  ,,  .  , 

celui  dont  ils  useroient    désormais  pour  leurs 

sacrifices.  En  conséquence,  tous  les  feux  de 
la  contrée  furent  éteints  ;  Euchidas  partit 
aussitôt  pour  Delphes  ;  il  prit  du  feu  sur 
l'autel  ,  et  étant  revenu  le  même  jour  à  Pla- 
tée, avant  le  coucher  du  soleil  ,  il  expira 
quelques  momens  après  [a).  Il  avoit  fait  mille 
stades  à  pied  *  :  cette  extrême  diligence  éton- 
nera sans  doute  ceux  qui  ne  savent  pas  que 
les  Grecs  s'exercent  singulièrement  à  la 
course ,  et  que  la  plupart  des  villes  entre- 
tiennent des  coureurs  (b)  ,  accoutumés  à 
parcourir  dans  un  jour  des  espaces  immen- 
ses (c). 

Nous  passâmes  ensuite  par  la  bourgade 
de  Leuctres  et  la  ville  de  Thespies  ,  qui  de- 
vront leur  célébrité  à  de  grands  désastres.  Au- 
près de  la  première  s'étoit  donnée  quelques 
années  auparavant  cette  bataille  sanglante  qui 
renversa  la  puissance  de  Lacédémone:  la  se- 
conde   fut    détruite ,  ainsi    que   Platée ,    dans 


(fl)  Plut,  in  Arisfcid.  t.  i ,  p.  33i. 
*  37  lieues  et  2000  toises. 

(b)  Herodot.  lib.  6  ,  cap.  ig6. 

(c)  Liv.  lib.  3i  ,  cap.  24.  Plin.  lib.  7,  cap.  20,  t.  i ,  p.  386. 
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ïes  dernières    guerres   {a).    Les   Thébains   n'y  -r-»^-  ■. 
iespec'tèrent    que  les  monumens  sacrés  ;  deux    ^^"^^ 
entre      autres     fixèrent     notre     attention.    Le 
temple    d'Hercule   est    desservi   par    une   prê- 
tresse ,    ouligée    de   garder  le   célibat  pendant 
toute  sa  vie   (<i)  ;   ec  la  statue  de  ce  C-ipidon -, 
q.ie  Ton    confond   quelquefois  avec    l'Amour, 
n^est    qu'une  pierre   informe ,  et   telle    qu'on 
la  tire  de  1»  carrière  (c)  ;  car  c'est  ainsi  qu'an- 
ciennement on  représentoit  les  objets  du   culte     • 
public. 

Nous  allâmes  coucher  dans  un  lieu  nommé 
Ascra  ,  distant  de  Tbespies  d'environ  4.0  sta- 
des (d)  *  :  c'est  un  hameau  dont  le  séjour  est 
insupportable  en  été  et  en  hiver  [e)  j  mais 
c'est  la   patrie  d'Hésiode. 

Le  lendemain  ,  un  sentier  étroit  nous  con« 
duisit  au  bois  sacré  des  Muses  (f)  :  nous  nous 
arrêtâmes ,  en  y  montant ,  sur  les  bords  de  la 
fontaine  d'Ag.aiiippe ,  ensuite  auprès  de  la 
statue  de  Linus ,  l'un    des    plus  anciens  poètes 


(a),.Diocl.  Sic.  lib.  i6,  p.  363  et  3^7. 
{b)  Pausar..  lib.  9,  cap.  27,  p.  76J. 

(c)  Id.  ibid.  p.  761. 

(d)  Strab.  hb.  9,  p.  ^09. 

*  Enviion  une  iieue  't  demie, 

(e)  Hesiod.  oper.  v.  638. 
{/)  Strab.  ibid.  p.  410. 
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j.  de  la  Grèce  :  elle  est  placée  dans  une  grotte  (a)  ,' 

C  H  A  P   comme   dans   un  petit   temple.    A    droite  ,    à 
*  g^i^che  ,  nos  regards  parcouroient  avec   plai- 
sir les   nombreuses  demeures  que  les   habitans 
de  la    campagne   se    sont  construites   sur   ces 
hauteurs  (b). 

Bientôt  pénétrant  dans  de  belles  allées , 
nous  nous  crûmes  transportés  à  la  cour  bril- 
lante des  Muses  :  c'est  là  en  effet  que  leur 
pouvoir  et  leur'  influence  s'annoncent  d'une 
manière  éclatante  par  les  monumens  qui 
parent  ces  lieux  solitaires ,  et  semblent  les 
animer.  Leurs  statues  ,  exécutées  par  dif- 
férens  artistes  ^  s'offrent  souvent  aux  yeux 
■du  spectateur.  Ici ,  Apollon  et  Mercure  se 
disputent  une  lyre  (c)  ;  là  ,  respirent  en- 
core des  poètes  et  des  musiciens  célèbres  , 
ïhamyris  ,  Arion  ,  Hésiode  ,  et  Orphée 
autour  duquel  sont  plusieurs  figures  d'ani- 
maux sauvages  ^  attirés  par  la  douceur  de  sa 
,voix   (t/). 

De  toutes  parts  s'élèvent  quantité  de  tré- 
pieds de  bronze,  noble  récompense  des  ta- 
lens  couronnés   dans  les  combats  de  poésie  et 


(a)  Pausan,  lib.  9  ,  cap.  29,  p.  766. 
(i))  lil.  ibid  cap.  3i,  p.  771, 
(c)  Id.  cap.  3o,  p.  767, 
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de  musique  [a).  Ce  sont  les  vainqueurs  eux-  "" — - 

mêmes  qui  les  ont  consa  ;rés  en  ces  lieux.  x^XlV* 

On  y  distingue  celui  qu'Hésiode  avoit  rem- 
porté à  Chalcis  en  Eubée;,(è).  Autrefois  les 
Thespiens  y  venoient  tous  les  ans  distribuer 
de  ces  sortes  de  prix ,  et  célébrer  des  fctes  en 
l'honneur  des  Muscs  et  de  l'Amour  (c). 

Au  dessus  du  bois  coulent ,  entre  des  bords 
fleuris,  une  petite  rivière  nommée  Permesse, 
la  fontaine  d'Hippocréne  ,  et  celle  de  Narcisse 
où  l'on  prétend  que  ce  jeune  homme  expira 
d'amour  ,  en  s'obstinant  à  contempler  son 
image  dans  les  eaux  tranquilles  de  cette 
source  (J). 

Nous  étions  alors  sur  l'Hélicon  ,  sur  cette 
montagne  si  renommée  pour  la  pureté  de 
l'air  ,  l'abondance  des  eaux ,  la  fertilité  des 
vallées  ,  la  fraîcheur  des  ombrages  et  la 
beauté  des  arbres  antiques  dont  elle  est  cou- 
verte. Les  paysans  des  environs  nous  assu- 
roient  que  les  plantes  y  sont  tellement  salu- 
taires ,  qu'après  s'en  être  nourris  ,  les  serpens 
n'ont  plus  de  venin.  Ils  trouvoient  une  dou- 
ceur   exquise   dans    le   fruit  de    leurs   arbres  , 

**    "  "  ■     '  '  I      II    I  11      I    I      H  1     I  «1       I      »      ^ 

(a)  Pausan.  lib.  9,  cap.  3o,  p.  771.  ' 

(fc)  Hesiod.  oper.  v.  668. 

(c)  Pausaii,   ibid. 

{d)  lU.  ibid.  cap.  29,  p.  766;  cap.   3i,  p.  77^, 

T  iij 
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g—S  '   '.:'■ ,.  et  sur  -  tout    dans  celai    de  raiidrachné  (a). 

c  h  A  P,       Lgg    Muses    régnent    sur    l'Hélicon.    Leur 
xxxiw  ,    ^ 

histoire  ne   présente   que    des   traditions    ao- 

surdes  :  mais  leurs  noms  indiquent  leur  ori- 
gine. Il  paroît  en  elTet  que  les  premiers 
po.!tcS  ,  frappés  des  beautés  de  la  nature , 
se  laissèrent  aller  au  besoin  d'invoquer  les 
nymphes  des  bois  ,  des  montagnes ,  des  fon- 
taines ,  et  que ,  cédant  au  goût  de  l'allégorie  , 
alors  généralement  répandu  ,  ils  les  désignè- 
rent par  des  noms  relatifs  à  l'influence  qu'elles 
pouvoient  avoir  sur  les  productions  de  l'esprit. 
Ils  ne  reconnurent  d'abord  que  trois  Muses , 
Mélèté  ,  Mnèmé  ,  Aœdé  (b)  :  c'est-à-dire  ,  la 
méditation  ou  la  réflexion  qu'on  doit  appor- 
ter au  travail ,  la  mémoire  qui  éternise  les 
faits  éclatans  ,  et  le  chant  qui  en  accompagne 
Je  récit.  A  mesure  que  l'art  àes  vers  fit  des 
progrès  ,  on  en  personnifia  les  caractères  et 
les  effets.  Le  nombre  des  Muses  s'accrut , 
et  les  noms  qu'elles  reçurent  alors  se  rappor- 
tèrent aux  charmes  de  la  poésie ,  à  son  ori- 
gine céleste ,  à  la  beauté  de  son  langage , 
aux  plaisirs  et  à  la  gaieté  qu'elle  procure , 
aux    chants    et    à    la   danse  qui   relèvent    son 


(a)  Pausan,  lib.  9  ,  cap.  28,  p.  763. 

(b)  IcL  ibid.  i>.  766, 
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^clat  ,  à  la  gloire  dont  elle  est  couronnée  *.  ■— ■ 


Dans  la  suite ,   on  leur  associa  les  Grâces  qui    C  H  A  P, 

XXXIV, 
doivent  embellir    la   poésie  ,   et  l'Amour   qui 

en  est  si.  souvent  l'objet  (a). 

Ces  idées  naquirent  dans  un  pays  barbare  , 
dans  la  Thrace  ,  où  ,  au  milieu  de  l'ignorance , 
parurent  tout-à-coup  Orphée  ,  Linus ,  et  leurs 
disciples.  Les  Muses  y  furent  honorées  sur 
les  monts  de  la  Piérie  (b)  ;  et  de  là  étendant 
leurs  conquêtes  ,  elles  s'établirent  successive- 
ment sur  le  Pinde  ,  le  Parnasse ,  l'Hélicon  , 
dans  tous  les  lieux  solitaires  où  les  peintres 
de  la  nature  ,  entourés  des  plus  riantes  ima- 
ges ,  éprouvent  la  chaleur  de  l'inspiration  di- 
vine. 

Noi's  quittâmes  ces  retraites  délicieuses ,  et 
nous  nous  rendîmes  à  Lébadée  ,  située  au 
pied  d'une  montagne  d'où  sort  la  petite  ri- 
vière d'Hercyne  ,  qui  forme  dans  sa  chute  des 
cascades  sans  nombre  (c).  La  ville  présente 
de  tous  cotés  des  monumens  de  la  magnifi- 
cence et  du  goût  des  habitans  (d).  Nous   nous 


*  Voyez  la  note ,  à  la  fin  du  volume. 
{a)  Hesiod.  theogon.  v.  64. 
(b)  Prid.  in  mann.  Oxon.  p.  340. 

(r)  Pausan.  lib.  9 ,  cap.  3g  ,  p.  789.  Whel.  book  4  ,  p.  32^, 
Spon,  t.  2,  p,  60.  Pocock.  t.  3,  p.  i58. 
i^d)  Pausau.  ibid, 

T  ïv 
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Il   '    "      en  occupâmes  avec  plaisir  ;    mais  nous  étions 

CHAT,    encore     plus    empressés    de     voir    Tantre    de 

Trophonius  ,  un   des' plus    célèbres  oracles  de 

L'ANTRt  la    Grèce;  une   indiscrétion  de   Philotas   nous 

TROP  HO-  empêcha  d'y  descendre. 
Nius.  Un    soir    que    nous  soupions  chez    un    des 

principaux  de  la  ville  ,  la  conversation  roula 
sur  les  merveilles  opérées  dans  cette  caverne 
mystérieuse.  Philotas  témoigna  quelques 
cloutes ,  et  observa  que  ces  faits  surprenans 
n'étoient  pour  l'ordinaire  que  des  effets  na- 
turels. J'étois  une  fois  dans  un  temple  ,  ajou- 
ta-t-il  y  la  statue  du  dieu  paroissoit  couverte 
de  sueur  :  le  peuple  crioit  au  prodige  ,  mais 
j'r.ppris  ensuite  qu'elle  étoit  faite  d'un  bois 
qui  avoit  la  propriété  de  suer  par  intervalles 
[û).  A  peine  eut-il  proféré  ces  mots  ,  que 
nous  vîmes  un  des  convives  pâlir ,  et  sortir 
quelques  momens  après:  c'étoit  un  des  prêtres 
de  Trophonius.  On  nous  conseilla  de  ne  point 
nous  exposer  à  sa  vengeance  ,  en  nous  enfon- 
çant dans  un  souterrain  dont  les  détours  n'étoient 
connus  que  de  ces  ministres  *. 

Quelques  jours  après  on  nous  avertit  qu'un 
Thébain    alloit    descendre    dans    la    caverne; 


(<z)  Theophr.  Liil.  plant,  lib.  6,   cap.   lo,  p.  641, 
*  Voyez  la  note ,  à  la  lin  du  volume. 
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nons  prîmes  le  chemin  de  la  montagne ,  accom-  ;_ 
pagnes   de  quelques  amis  ,    et  à  la  suite  d'un    ^^^  -^^  ^; 
grand    nombre  d'habitans    de   Lébadée.    Nous 
parvînmes  bientôt  au  temple  de  Trophonius  , 
placé   au   milieu   d'un  bois   qui  lui    est    égale- 
ment consacré  (r;).   Sa  statue  qui  le  représente 
sous  les  traits   d'Esculape  ,   est  de   la  main  de 
Pxaxitèîe. 

Trophonius  étoit  un  architecte  qui  ,  con- 
jointement avec  son  frère  Agaméde  ,  cons- 
truisit le  temple  de  Delphes.  Les  uns  disent 
qu'ils  y  pratiquèrent  une  issue  secrète  ,  pour 
voler  pendant  la  nuit  les  trésors  qu'on  y  dé- 
posait ;  et  qu'Agamède  ayant  été  pris  dans 
un  piège  tendu  à  dessein  ,  Trophonius  , 
pour  écarter  tout  soupçon  ,  lui  coupa  la 
tcte  ,  et  fut  quelque  temps  après  englouti 
dans  la  terre  entr'ouverte  sous  ses  pas  [b). 
D'autres  soutiennent  que  les  deux  frères 
ayant  achevé  le  temple  ,  supplièrent  Apol- 
lon de  leur  accorder  une  récompense  •  que 
le  dieu  leur  répondit  qu'ils  la  recevroient 
sept  jours  après  ;  et  que  le  septième  jour  étant 
passé  ,  ils  trouvèrent  la  mort  dans  un  som- 
meil paisible   (c).  On   ne  varie  pas  moins  sur 


(a)  Pausan.  lib.  9  ,  cap.  Zg ,  p.  789. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  07,  p.  78i'. 

(c)  Piiidar.  ap.  Plut.  Ue  consol,  t.  2,  p.  109» 
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fap les  raisons    qui    ont  mérité   les  honneurs  dî- 

CHAP.    vins   à   Trophonius  :  presque  tous    les  objets 
■  ^'^       "du  culte  des  Grecs  ont  des  origines  qu'il  est 
impossible   d'approfondir  ,  et  inutile   de    dis- 
cuter. 

Le  chemin  qui  conduit  de  Lébadée  à  l'antre 
de  Trophonius  ,  est  entouré  de  temples  et  de 
statues.  Cet  antre  ,  creusé  un  peu  au  -  dessus 
du  bois  sacré  ,  offre  d'abord  aux  yeux  une 
espèce  de  vestibule  entouré  d'une  balustrade 
de  marbre  blanc  ,  sur  laquelle  s'élèvent  des 
obélisques  de  bronze  (û).  De  là  on  entre 
dans  une  grotte  taillée  à  la  pointe  du  mar- 
teau ,  haute  de  huit  coudées  ,  large  de  qua- 
tre *  :  c'est  là  que  se  trouve  la  bouche  de 
l'antre  ;  on  y  descend  par  le  moyen  d'une 
échelle  y  et  parvenu  à  une  certaine  profon- 
deur ,  on  ne  trouve  plus  qu'une  ouverture 
extrêmement  étroite  :  il  faut  y  passer  les  pieds, 
et  quand  avec  bien  de  la  peine  on  a  intro- 
duit le  reste  du  corps  ,  on  se  sent  entraîner 
avec  la  rapidité  d'un  torrent  ,  jusqu'au  fond 
du  souterrain.  Est-il  question  d'en  sortir  ?  on 
est  relancé  la  tétQ  en  bas  ,  avec  la  même 
force  et  la  même    vitesse.  Des    compositions 

(a)  Pausan.  lib.  9,  p.  yçi.Philostr.  vit.  ApoU.lib.  8,  cap.  19. 

"^  Hauteur,  i\  de  nos  pieds. et  4  pouces  ;  largeur,  5  pieds 
8  poucei. 
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de  miel  qu'on  est  obligé  de  tenir  ,  ne  permettent 
pas  de  porter  la  main  sur  les  ressorts  em- 
ployés pour  accélérer  la  descente  ou  le  retour  : 
mais  pour  écarter  tout  soupçon  de  superche- 
rie ,  les  prêtres  supposent  que  l'antre  est 
rempli  de  serpens  ,  et  qu'on  se  garantit  de 
leurs  morsure^  en  leur  jetant  ces  gâteaux 
de  miel  Ça). 

On  ne  doit  s'engager  dans  la  caverne  que 
pendant  la  nuit ,  qu'après  de  longues  prépa- 
rations ,  qu'à  la  suite  d'un  examen  rigoureux. 
Tersidas  ,  c'est  le  nom  du  Thébain  qui  ve- 
noiç  consulter  l'oracle  ,  avoit  passé  quelques 
jours  dans  une  chapelle  consacrée  à  la  For- 
tune et  au  Bon  Génie  ,  faisant  usage  du  bain 
froid  ,  s'abstenant  de  vin  et  de  toutes  les 
choses  condamnées  par  le  rituel  ,  se  nourris- 
sant des  victimes  qu'il  avoit  offertes  lui- 
même  (b). 

A  l'entrée  de  la  nuit  on  sacrifia  un  bélier , 
et  les  devins  en  ayant  examiné  les  entrailles  , 
comme  ils  avoient  fait  dans  les  sacrifices  pré- 
çédens  ,  déclarèrent  que  Trophonius  agréoit 
l'hommage  de  Tersidas  ,  et  répondroit  à  ses 
questions.    On   le   mena  sur  les  bords   de   la 


{a)  Schol.  Aristoph.  in  niib.  v.  5o8, 
(*)  Pausaru  lit),  g  ,  p.  790. 
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».^»-----.  rivière  d'Hercyne  ,  on  deux  jeunes  enfans ,' 
C  H  A  p.  â^és  de  1 5  ans  ,  le  frottèrent  d'huile  ,  et 
^'^'  firent  sur  lui  diverses  ablutions  ;  de  là  il  fut 
conduit  à  deux  sources  voisines  ,  dont  l'une 
s'appelle  la  fontaine  de  Léthé ,  et  l'autre  la 
fontaine  de  Mnémosyne  :  la  première  efface 
le  souvenir  du  passé  ;  la  seconde  grave  dans 
l'esprit  ce  qu'on  voit  ou  ce  qu'on  entend 
dans  la  caverne.  On  l'introduisit  ensuite  tout 
seul  dans  une  chapelle  oij  se  trouve  une 
ancienne  statue  de  Trophonius.  Tersidas  lui 
adressa  ses  prières ,  et  s'avança  vers  la  caverne  , 
vêtu  d'une  robe  de  lin.  Nous  le  suivîmes  à  la 
foible  lueur  des  flambeaux  qui  le  précédoient: 
il  entra  dans  la  grotte  ,  et  disparut  à  nos 
yeux  (û). 

En  attendant  son  retour  ,  nous  étions  atten- 
tifs aux  propos  des  autres  spectateurs  :  il  s'en 
trouvoit  plusieurs  qui  avoient  été  dans  le  sou- 
terrain ;  les  uns  disoient  qu'ils  n'avoient  rien 
vu  ,  mais  que  l'oracle  leur  avoit  donné  sa 
réponse  de  vive  voix  ;  d'autres  au  contraire 
n'avoient  rien  entendu  ,  mais  avoient  eu  des 
apparitions  propres  à  éclaircir  leurs  doutes.  Un 
citoyen  de  Lébadée ,  petit-fils  de  Timarque  , 
disciple  de  Socrate  ,  nous  raconta  ce  qui  étoit 

{a)  Paus^n.  lib.  9,  p,  790^ 
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arrivé  à  son  aïeul  :  il  le  tenoit  du  philosophe  ■■  '      -'4 
Cébès'de  Thèbes  ,   qui  le  lui   avoit  rapporté   CHAP. 
presque  dans  les  mêmes  termes  cont  iimarque 
s'étoit   servi  (^). 

J'étois  venu  ,  disoit  Timarque  ,  demander 
à  l'oracle  ce  qu'il  fr.IIoit  penser  du  génie  de 
Socrate.  Je  ne  trouvai  d'abord  dans  la  ca- 
verne qu'une  obscurité  profonde  :  je  restai 
long-temps  couché  par  terre  ,  '  adressant  mes 
prières  à  Trophonius  ,  sans  savoir  si  je  dor- 
mois  ou  si  je  veillois  :  tout-à-ccup  j'entendis 
des  sons  agréables  ,  mais  qui  n'étoient  point 
articulés ,  et  je  vis  une  infinité  de  grandes 
îles  éclairées  par  une  lumière  douce  •  elles 
changeoient  à  tout  moment  de  place  et  de 
couleur  ,  tournant  sur  elles-mêmes ,  et  flottant 
sur  une  mer  ,  aux  extrémités  de  laquelle  se 
précipitoient  deux  torrens  de  feu.  Près  de  moi 
s'ouvroit  un  abyme  immense  ,  où  des  vapeurs 
épaisses  sembloient  bouillonner  ,  et  du  fond 
de  ce  gouifre  s'clevoient  des  mngissemens 
d'animaux ,  confusément  mclés  avec  des  cris 
d'enfans  ,  et  des  gémis semens  d'hommes  et  de 
lemmes. 

'  •  Pendant     que     tous    ces    sujets    de    terreur 
remplissoient  mon  ame  d'épouvante  ,  une  voix 


(ff)  Plut,  de  gQu,  Socr,  t.  2,  p.  690, 
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.  inconnue  me  dit  d'un  ton  lugubre  :  Tîmarque  ^ 

XXjfiv  ^"^  veux-tu  savoir  ?  Je  répondis  presque  au 
hasard  :  Tout  ;  car  tout  ici  me  paroit  admi- 
rable. La  voix  reprit  :  Les  îles  que  tu  vois  au 
loin  sont  les  régions  supérieures:  elles  obéissent 
à  d'autres  dieux  ;  mais  tu  peux  parcourir 
l'empire  de  Proserpine  que  tious  gouvernons , 
et  qui  est  séparé  de  ces  régions  par  le  Styx. 
Je  demandai  ce  que  c'étoit  que  le  Styx.  La 
voix  répondii:  :  C'est  le  chemin  qui  conduit  aux 
enfers  ,  et  la  ligne  qui  sépare  les  ténèbres  de 
la  lumière. 

Alors  elle  expliqua  la  génération  et  les  ré- 
volutions des   âmes  :   celles   qui   sont  souillées 
de  crimes  ,  ajouta-t-elle  ,  tombent ,  comme  tu 
vois ,   dans   le   gouffre  ,    et  vont   se  préparer 
à  une  nouvelle  naissance.  Je  ne  vois  ,  lui  dis- je, 
que  des   étoiles  qui  s'agitent  sur  les  bords  de 
l'abyme  ;   les    unes    y    descendent  ,   les  autres 
en    sortent.   Ces  étoiles  ,  reprit  la  voix  ,   sont 
les    âmes    dont    on    peut    distinguer    trois   es-? 
pèces  ;    celles    qui    s'étant    plongées    dans,  les 
voluptés  ,    ont    laissé    éteindre   leurs   lumières 
naturelles  ;    celles    qui    ayant    alternativement 
lutté  contre  les  passions    et   contre  la  raison  , 
ne  sont  ni  tout-à-tait  pures,  ni  tout-à-fait 
corrompues  '  celles    qui    n'ayant    pris  que   la 
raison  pour  guide  ,  ont  conservé  tous  les  traits 
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de  leur  origine.    Tu  vois  les  premières  dans  r 


ces  étoiles  qui  teparoissent  éteintes,  les  secondes  CH  AP, 
dans  celles  dont  l'éclat  est  terni  par  des  va- 
peurs qu'elles  semblent  secouer ,  les  troisièmes 
dans  celles  qui,  brillant  d'une  vive  lumière ^ 
s'élèvent  au-dessus  des  autres  :  ces  dernières 
sont  les  génies  ;  ils  animent  ces  heureux  mor- 
tels qui  ont  un  commerce  intime  avec  Içs 
dieux. 

Après  avoir  un  peu  plus  étendu  ces  idées  ,' 
la  voix  me  dit  :  Jeune  homme,  tu  connoîtras 
mieux  cette  doctrine  dans  trois  mois  ;  tu 
peux  maintenant  partir.  Alors  elle  se  tut  : 
je  voulus  me  tourner  pour  voir  d'où  elle 
venoit ,  mais  je  me  sentis  à  l'instant  une  très-* 
grande  douleur  à  la  tête  ,  comme  si  on  me 
la  comprimoit  avec  violence  :  je  m'évanouis  ^ 
et  quand  je  commençai  à  me  reconnoître , 
je  me  trouvai  hors  de  la  caverne.  Tel  étoit 
le  récit  de  Timarque.  Son  petit  -  fils  ajouta 
que  son  aïeul  ,  de  retour  à  Athènes  ,  mourut 
trois  mois  après  ,  comme  l'oracle  le  lui  avoit 
prédit. 

Nous  passâmes  la  nuit  et  une  partie  du 
Jour  suivant  à  entendre  de  pareils  récits  :  en 
les  combinant ,  il  nous  fut  aisé  de  voir  que  les 
ministres  du  temple  s'introduisoient  dans  la 
caverne  par  des  routes  secrètes ,  et  qu'ils  joi-* 
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,'  gnoient  la  violence  aux  prestiges ,  pour  troubler 

CHAP.    l'imagination   de   ceux  qui  venoient  consulter 
XXXI V.  , 

1  oracle. 

Ils  restent  dans  la  caverne   plus   ou    moins 
de   temps  (^2)   :  il  en  est  qui  n'en  reviennent 
qu'après   y   avoir  passé  deux  nuits  et  un  jour 
{b).    Il    étoit   midi;    Tersidas    ne   paroissoit 
•  pas  y    et    nous    errions    autour    de    la    grotte. 
Une  heure  après  ,   nous  vîmes  la  foule  cou- 
rir en  tumulte    vers    la    balustrade  :  nous    la 
■suivîmes  ,    et    nous    aperçûmes    ce   Thébain 
que  des    prêtres    soutenoient    et  faisoient   as- 
seoir sur  un  siège  ,    qu'on   nomme   le    siège 
de    Mnémosyne  ;    c'étoit   là    qu'il    devoit    dire 
'ce  qu'il  avoit  vu ,   ce  qu'il  avoit  entendu  dans 
îe  souterrain.    Il  étoit  saisi  d'effroi ,  ses  yeux 
éteints    ne    reconnoissoient    personne  :  après 
avoir  recueilli   de  sa  bouche   quelques  paroles 
entrecoupées  ,    qu'on    regarda    comme    la  ré- 
ponse de  l'oracle  ,    ses    gens    le    conduisirent 
<lans  la  chapelle   du  Bon  Génie  et  de  la  For- 
tune.  Il    y    reprit    insensiblement    ses   esprits 
(  c)  ]    mais    il    ne    lui    resta    que    des   traces 
confuses    de  son  séjour   dans   la    caverne  ,   et 
peut-être  qu'une   impression    terrible    du   sai- 

(a)  Schol.  Arisloph.  in  iiiib.  v.  608. 

(b)  Plut,  vie  g?n.  Soer.  t,  2  ,  p,  650. 
^ç)  l'ausan,  lib.  9 ,  cap.  39 ,  p.  793, 

bassement 
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sissement  qu'il  avoir  éprouvé  ;    car  on  ne  con-  ^==^=2 

suite  pas  cet  oracle  impunément.     La  plupart   C  U  A  P. 

j  •  •  -   j      1  XXXIV. 

de  ceux  qui  reviennent  de  la  caverne ,  con- 
servent toute  leur  vie  un  fond  de  tristesse 
que  rien  ne  peut  surmonter  ,  et  qui  a  donné 
lieu  à  un  proverbe  ;  on  dit  d'un  homme  ex- 
cessivement triste  :  il  vient  de  l'antre  de  Tro- 
phonius  (a).  Parmi  ce  grand  nombre  d'ora- 
cles qu'on  trouve  en  Béotie  ,  il  n'en  est  point 
où  la  fourberie  soit  plus  grossière  et  plus  à 
découvert  ;  aussi  n'en  est-il  point  qui  soit  plus 
fréquenté . 

Nous  descendîmes  de  la  montagne  ,  et 
quelques  jours  après  nous  prîmes  le  chemin 
de  Thèbes  :  nous  passâm.es  par  Chéronée  j, 
dont  les  habitans  ont  pour  objet  principal  de 
leur  culte  ,  le  sceptre  que  Vulcain  fabriqua 
par  ordre  de  Jupiter  ,  et  qui  de  Péîops  passa 
successivement  entre  les  mains  d'Atrée ,  de 
Thyeste  et  d'Agamemnon.  Il  n'est  point  ado- 
ré dans  un  temple  ,  mais  dans  la  maison 
d'un  prêtre:  tous  les  jours  on  lui  fait  des  sa- 
crifices ,  et  on  lui  entretient  une  table  bien 
servie  (b). 

De  Chéronée    nous  nous   rendîmes  à  Thè- 


((j)  Schol.  Aristoph.  in  nub.  v.  108. 
(b)  Pausan.  lib.  9  ,  cap,  4°  1  P>  79^. 

Tome  JIL 
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==  bes  y  après  avoir  traversé   des  bois ,  des  col- 
CHAP.    ]ines  ,    des    campagnes    fertiles,    et    plusieurs 
petites  rivières.  Cette  ville  ,   une  des  plus  con- 
sidérables de  la  Grèce  ,  est  entourée  de  murs , 
et    défendue  par  des    tours.  On    y  entre    par 
sept    portes    [a)  :    son    enceinte  *   est    de   43 
stades   [b)  **.    La   citadelle  est  placée  sur   une 
éminence  ,   où  s'établirent  les   premiers  habi- 
ïans    de   Thèbes ,    et    d'où    sort  une   source  , 
que  ,    dès  les  plus  anciens  temps ,   on  a  con- 
duite  dans    la    ville    par   des    canaux  souter- 
rains  (c). 

Ses  dehors  sont  embellis  par  deux  ri- 
vières ,  des  prairies  et  des  jardins  :  ses  rues  , 
comme  celles  de  toutes  les  villes  anciennes, 
manquent  d'alignement  Çd).  Parmi  les  magni- 
ficences qui  décorent  les  édifices  publics ,  on 
trouve  des  statues  de  la  plus  grande  beauté  • 
j'admirai  dans  le  temple  d'Hercule  la  figure 
colossale  de  ce  dieu ,  faite  par  Alcamène  ,  et 
ses  travaux  exécutés   par   Praxitèle   (e)  j    dans 


(fl)  Pausan.  lib.  9,  cap.  8  ,  p.  727. 

■*  Voyez  la  note ,   à  la  fin  du  volume. 

{b)  Dicaearch.  stat.  graec.  v.  9s  >  P-  7. 

**  Une  lieue  i663  toises. 

(c)  Id.  ibid.  p.  16. 

(<i)  Id  ibid. 

Il)  Id.  ibid.  cap.  11,  p.  7^2. 
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celui     d'Apollon     Isménien  ,     le    Mercure    de  -—--—-. 

Phidias,    et  la  Minerve  de  Scopas  (a).  Com-    CHAp. 
*  XXXIV 

me    quelques-uns    de    ces    monumens     furent 

érigés  pour  d'illustres  Thébains ,  je  cherchai 
la  statue  de  Pindare.  On  me  répondit  :  nous 
ne  Tavons  pas  ,  mais  voilà  celle  de  Cléon  ,  qui 
fut  le  plus  habile  chanteur  de  son  siècle.  Je 
m'en  approchai  ,  et  je  lus  dans  l'inscription  , 
que  Cléon  avoit  illustré  sa  patrie  (b). 
"•  Dans  le  temple  d'Apollon  Isménien  ,  parmi 
quantité  de  trépieds  en  bronze ,  la  plupart 
d'un  travail  excellent ,  on  en  voit  un  en  or 
qui  fut  donné  par  Crœsus,  roi  de  Lydie  (c). 
Ces  trépieds  sont  des  offrandes  de  la  part 
des  peuples  et  des  particuliers  ;  on  y  brûle 
des  parfums  ;  et  comme  ils  sont  d'une  forme 
agréable  ,  ils  servent  d'ornemens  dans  les 
temples. 

On  trouve  ici ,  de  même  que  dans  la  plu- 
part des  villes  de  là  Grèce  ,  un  théâtre  Çd)  ^ 
un  gymnase  ou  lieu  d'exercice  pour  la  jeu- 
nesse (e)  ,  et  une  grande  place  publique  : 
elle  est  entourée   de   temples    et  de    plusieurs 


(a)  Pausan.  lib.  9,  cap.  10,  p.  7J0, 

(b)  Athen.  lib.  i,  cap.  i5,  p.  19, 

(c)  Herodot.  lib.  i  ,  cap.  92. 

(d)  Liv.  lib.  33  ,  c-p.  28. 

(c)  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  366,- 

Vii 


3o8  Voyage 

■  ■  '  ■  '  ■  autres  édifices  dont  les  murs  sont  couverts 
^}^^^'  des  armes  qae  les  Thébains  enlevèrent  aux 
Athéniens  à  la  bataille  de«»Délium  :  du  reste 
de  ces  glorieuses  dépouilles  ,  ils  construisi- 
rent dans  le  même  endroit  un  superbe  por- 
tique ,  décoré  par  quantité  de  statues  de 
bronze  (a), 

La  ville  est  très-peuplée  *  ;  ses  habitans 
sont  j  comme  ceux  d'Athènes,  divisés  en  trois 
classes  :  la  première  comprend  les  citoyens  ; 
la  seconde ,  les  étrangers  régnicoles  ;  la  troi- 
sième ,  les  esclaves  [b).  Deux  partis,  animés 
l'un  contre  l'autre  ,  ont  souvent  occasionné 
des  révolutions  dans  le  gouvernement  (^). 
"Les  uns ,  d'intelligence  avec  les  Lacédémo- 
niens  ,  étoient  pour  l'oligarchie  ;  les  autres  , 
favorisés  par  les  Athéniens ,  tenoient  pour  la 
démocratie  (d).  Ces  derniers  ont  prévalu 
depuis  quelques  années  Ce)  ,  et  l'autorité 
réside  absolument  entre  les  mains  du  peu- 
pie   (/). 


{a)  Diod.  Sic.  lib.  12  ,  p.  11  g. 

*  Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 

(b)  Id.  lib.  17,  p.  496. 

(c)  Thucyd.  lib.  3,  cap.  62.  Aristot.  de  rep.  Iib.>,  cap.  3, 
t.  3  ,  p.  388.  '■ 

(d)  Plut,  in  Pelop.  t.  i ,  p.  280. 

(e)  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  388. 

(/)  Demosth,  in  LegL  p.  666.  Polyb.  lib.  6,  p.  488. 
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Thèbes  est  non- seulement  le   boulevard    de 


la  Béo'tie  {a)  ,  mais  on  peut  dire  encore  ^," ''^.^' 
qu'elle  en  est  la  capitale.  Elle  se  trouve  a  la 
tête  d'une  grande  confédération  ,  composée 
des  principales  villes  de  la  Béotie.  Toutes 
ont  le  droit  d'envoyer  des  députés  à  la  diète, 
OLi  sont  réglées  les  affaires  de  la  nation  ,  après 
avoir  été  discutées  dans  quatre  conseils  dif« 
férens  (/>).  Onze  chefs,  connus  sous  le  nom 
de  Béotarques  ,  y  président  (c)  •  elle  leur 
accorde  elle-même  le  pouvoir  dont  ils  jouis- 
sent :  ils  ont  une  très-grande  influence  sur 
les  délibérations ,  et  commandent  pour  l'or- 
dinaire 'es  armées  [d).  Un  tel  pouvoir  seroit 
dangereux  ,  s'il  étoit  perpétuel  :  les  Béotarques 
doivent,  sous  peine  de  mort,  s'en  dépouiller 
à  la  fin  de  l'année  ,  fussent-ils  à  la  tête  d'une 
armée  victorieuse  ,  et  sur  le  point  de  remporter 
de  plus  grands  avantages  (e). 

Toutes  les  villes  de  la  Béotie  ont  des  pré- 
tentions et  des  titres  légitimes  à  l'indépen- 
dance ;  mais  ,    malgré     leurs    efforts    et   ceux 


{a)  Diod.  Sic.lib.  16,  p.  342. 

(fc)  Thucyd.  lib.  6,  cap.  38.  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  31 
Liv.  lib.  36,  cap.  6. 

(c)  Thucyd.  lib,  4,  cap.  91. 

(d)  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  368.  Plut,  in  Pelop.  t.  i  ,  p.  ii 

(e)  Plut,  ibid.  p.  ago, 

Viij 
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,  .-^  des  autres  peuples  de  la  Grèce ,  les  Thébains 

ÇHAP,  n'ont  jamais  voulu  les  laisser  jouir,  d'une  erir 
tiére  liberté  (a).  Auprès  des  villes  qu'ils  ont 
fondées ,  ils  font  valoir  les  droits  que  les  mé- 
tropoles exercent  sur  les  colonies  (/>)  ;  aux 
autres ,  ils  opposent  la  force ,  qui  n'est 
que  trop  souvent  le  premier  des  titres ,  ou 
la  possession  ,  qui  est  le,  plus  apparent  de 
tous.  Ils  ont  détruit  Thespies  et  Platée,  pour 
s'être  séparées  de  la  ligue  Béotienne  ,  dont  ils 
règlent  à  présent  toutes  les  opérations  (d)  , 
et  qui  pei]t  mettre  plus  de  20,000  hommes 
I  sur  pied  [e). 

Cette  puissance  est  d'autant  plus  redou- 
table ,  que  Içs  Béotiens  en  général  sont  bra- 
ves ,  aguerris  ,  et  fiers  des  victoires  qu'ils 
ont  remportées  sous  Epaminondas  ;  ils  ont 
une  force  de  corps  surprenante ,  et  l'augmen- 
tent sans  cesse  par  les  exercices  du  gym- 
rase  (/;. 

Le    pays    qu'ils    habitent    est    plus    fertile 


(a)  Xenoph.  hist.  graec.  lib.  6,  p.  694.  Diod.  Sic.  lib.  i5  , 
p.  355,  367 ,  38i,  etc. 

{h)  Thucyd.  lib.  3  ,  cap.  61  et  62. 

(c)  Xenoph.  ibid.  lib.  6,  p.  679.  Diod.  Sic.  lib.  1 1 ,  p.  62. 
{d}  Xenoph.  ibid.  lib.  5,  p.  558.  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  389. 
(e)  Xenoph.  memor.  lib.  3,  p.  767.  Diod.    Sic.  lib,   \2  , 

p.  119- 

{/)  Diod,  ibid.  et  lib.  i5,  p^  3^1  et  366. 
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îtjue   l'Attique  {a)  ,    et    produit   beaucoup    de 

blé  d'une   excellente  qualité    {b)  ;    par   l'heu-  C  II  A  P. 

1       1  -1  XXXIV, 

reuse    situation  de    leurs  ports  ,    ils   sont    en 

état  de  commercer ,  d'un  côté  avec  l'Italie  , 
la  Sicile  et  l'Afrique,  et  de  l'autre,  avec 
l'Egypte ,  Pile  de  Chypre  ,  la  Macédoine  et 
î'Hellespont  (c). 

Outre  les  fêtes  qui  leur  sont  communes  , 
et  qui  les  rassemblent  dans  les  champs  de 
Coronée  ,  auprès  du  temple  de  Minerve  (d)  , 
ils  en  célèbrent  fréquemment  dans  chaque 
ville,  et  les  Thébains  entre  autres  en  ont 
institué  plusieurs  dont  j'ai  été  témoin  :  mais 
je  ne  ferai  mention  que  d'une  cérémonie 
pratiquée  dans  la  fête  des  rameaux  de  lau- 
rier. C'étoit  une  pompe  ou  procession  que  je 
vis  arriver  au  temple  d'Apollon  Isménien. 
Le  ministre  de  ce  dieu  change  tous  les  ans  ; 
il  doit  joindre  aux  avantages  de  la  figure 
ceux  de  la  jeunesse  et  de  la  naissance  {e). 
Il  paroissoit  dans  cette  procession  avec  une 
couronne  d'or    sur    la  tête  ,    une    branche   de 


(fl)  Strab.  lib.  9 ,  p,  400. 
{b)  Plin.  lib.  18,  t.  2,  p.  107. 
(c)  Strab.  ibid. 

{d)  Id,  ibid.  p.  41 1.  Plut.  amat. narrât,  t.  a,  p.  774,  Pausan, 
lib.  9  ,  cap.  34  ,  p.  778. 
(e)  Pausan.  ibid.  cap,  10,  p.  73o. 

Vîv 


3T2  Voyage 

~  laurier  à  la  main  ,   les  cheveux  flottans  sur  ses 


CKAP.    épaules  ,     et    une    robe    magnifique    (a)  :     il 

XXXTV  o  i  v    / 

étoit  suivi  d'un  chœur  de  jeunes  filles  qui 
tenoient  égalemeni:  des  rameaux  ,  et  qui 
chantoient  des  hymnes.  Un  jeune  homme 
de  ses  parens  le  précédoit  ,  portant  dans  ses 
mains  une  longue  branche  d'olivier  ,  cou- 
verte de  fleurs  et  de  feuilles  de  laurier  :  elle 
étoit  terminée  par  un  globe  de  bronze  qui 
représentoit  le  soleil.  A  ce  globe  ,  on  avoit 
suspendu  plusieurs  petites  boules  de  même  '| 
métal  ,  pour  désigner  d'autres  astres ,  et 
trois  cent  soixante-cinq  bandelettes  teir\tes 
en  pourpre  ,  qui  marquoient  les  jours  de  l'an- 
née ;  enfin ,  la  lune  étoit  figurée  par  un  globe 
moindre  que  le  premier  ,  et  placé  au  dessous» 
Comme  la  fête  étoit  en  l'honneur  d'Apol- 
lon ou  du  soleil ,  on  avoit  voulu  repré- 
senter ,  par  un  pareil  trophée ,  la  préémi- 
nence de  cet  astre  sur  tous  les  autres.  Un 
avantage  remporté  autrefois  sur  les  habitans 
de  la  ville  d'Arné  ,  avoit  fait  établir  cette 
solemnité. 

Parmi  les  lois  des   Thébains  ,    il  en  est  qui 

"  méritent  d'être   citées.    L'une  défend    d'élever 

aux  magistratures    tout  citoyen     qui  ,    dix  ans 


(a)  Procl.  Chrestom.  ap,  Phot.  p.  988. 
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auparavant  ,    n'auroit    pas    renoncé    au    com-  i 

merce  de  détail  (a)  :  une  aucre  soumet  à  ^'  ^^  ^''  P' 
l'amende  les  peintres  et  les  scuplteurs  qui 
ne  traitent  pas  leurs  sujets  d'une  manière  dé- 
cente (b)  ;  par  une  troisième  ,  il  est  défendu 
d'exposer  les  enfans  qui  viennent  de  naître 
(c)  ,  comme  on  fait  dans  quelques  autres 
villes  de  la  Grèce  (d).  Il  faut  que  le  père 
les  présente  au  magistrat  ,  en  prouvant  qu'il 
est  lui  -  même  hors  d'état  de  les  élever  ;  le 
magistrat  les  donne  pour  une  légère  somme 
au  citoyen  qui  en  veut  faire  racquisition  ,  et 
qui  dans  la  suite  les  met  au  nombre  de  ses 
esclaves  (e).  Les  Thébains  accordent  la  fa-» 
culte  du  rachat  aux  captifs  que  le  sort  des 
armes  fait  tomber  entre  leurs  mains ,  à  moins 
que  ces  captifs  ne  soient  nés  en  Béotie  j  car 
alors  ils  les  font  mourir  (f). 

L'air  est  très-pur  dans  l'Attique  ,  et  très- 
épais  dans  la  Béotie  (g)  ,  quoique  ce  dernier 
pays  ne  soit  séparé  du  premier  que  par  le 
mont  Cythéron  :  cette  différence  paroît  en 
••^——— ■ 

(a)  Aristot.  de  rep.  lib.  3  ,  cap.  5 ,  t.  2 ,  p.  344. 

(b)  yElian.  var.  hist.  lib.  4  ,  cap.  4. 

(c)  Ici.  ibid.  lib.  2  ,  cap.  7. 
{d)  Pet.  leg.  Att.  p.  144. 

(e)  yEIian.  ibid.  ' 

(/)  Pausan.  lib.  9  ,  p.  740. 

fg)  Cicer.  de  fat.  cap.  4 ,  t.  3  ,  p.  101. 
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»_ produire   une    semblable    dans   les  esprits  ,   et 

C  H  A  P.    confirmer  les  observations  des  philosophes  sur 
l'influence  du  climat  Ça)  •  car  les  Béotiens  n'ont 
en  général ,  ni  cette  pénétration  ,  ni  cette  viva- 
cité qui  caractérisent  les  Athéniens  :  mais  peut- 
être  faut-il  en  accuser  encore  plus  l'éducation 
que  la  nature.    S'ils  paroissent  pesans  et  stu- 
pides  (b)  ,  c'est  qu'ils  sont  ignorans  et  gros- 
siers :  comme  ils  s'occupent  plus  des  exercices 
du  corps  que  de  ceux  de  l'esprit  (c)  ,  ils  n'ont 
ni  le  talent  de  la  parole   (d)  ,   ni    les  grâces 
de  l'élocution   (e)  ,  ni  les  lumières  qu'on  puise 
•dans  le  commerce  des  lettres  (/)  ,  ni  ces  dehors 
"séduisans  qui   viennent  plus  de  l'art  que  de  la 
nature. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
Béotie  ait  été  stérile  en  hommes  de  génie  : 
plusieurs  Thébains  ont  fait  honneur  à  l'école 
de    Socrate     (g)  ;     Epaminondas    n'étoit    pas 


;  {a)  Hippocr.  de  aer.  loc.  aq.  cap.  55 ,  etc.  Plat,  de  leg.  lib.  6, 
t.  2,  p.  747.  Aristot.  probl.  14,  t.  2,  p.  7^0. 

(b)  Pind.  olymp.  6  ,  v.  162.  Demosth.  de  cor.  p.  479-  Plut, 
de  esu  carn.  t.  2  ,  p.  996.  Dionj-s.  Halicarn.  de  rhet.  t.  5, 
p.  402.  Cicer.  de  fat.  cap.  4,  t»  3,  p.  loi, 

(c)  Nep.  in  Alcib.  cap.  1 1. 

(d)  Plat  in  conv.  t.  3,  p.  182. 

(c)  Lucian.  in  Jov.  trag.  t.  2,  p.  679.  Sehol.  ibid. 

(/)  Strab.  lib.  9,  p.  401. 

(g)  Diog.  Laeït.  Hb.  a  ^  ^.  124. 
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moins    distingué    par    ses    connoissances    que  ; .t 

par    ses    talens    militaires    (a).    J'ai    vu    dans    CHAP. 
*  ,     .  XXXIV. 

mon   voyage  quantité  de   personnes  tres-ms- 

truites  ,  entre  autres  x\naxis  et  Dionysiodore  , 
qui  composoient  une  nouvelle  histoire  de  la 
Grèce  (b).  Enfin,  c'est  en  Béotie  que  re- 
çurent le  jour  Hésiode  ,  Corinne  et  Pin- 
dare. 

Hésiode   a   laissé    un   nom    célèbre    et    des  Hésiode, 
ouvrages  estimés.  Comme  on  l'a  supposé  con- 
temporain  d'Homère    (c)  ,    quelques-uns    ont 
pensé  qu'il    étoit  son  rival  :  mais   Homère  ne 
pouvoit  avoir  de  rivaux. 

La  Théogonie  d'Hésiode ,  comme  celle  de 
plusieurs  anciens  écrivains  de  la  Grèce ,  n'est 
qu'un  tissu  d'idées  absurdes  ,  ou  d'allégories 
impénétrables. 

La  tradition  des  peuples  situés  auprès  de 
i'Hélicon  ,  rejette  les  ouvrages  qu'on  lui  attri- 
bue ,  à  l'exception  néanmoins  d'une  épître 
adressée  à  son  frère  Perses  (d)  ,  pour  l'exhorter 
au  travail.  Il  lui  cite  l'exemple  de  leur  père , 
qui  pourvut  aux  besoins  de  sa  famille  ,  eu 
exposant  plusieurs   fois  sa  vie  sur  un  vaisseau 


(a)  Nep,  in  Epam.  cap.  2. 

(b)  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  4q3. 

(c)  Heroclot.  lib.  2 ,  cap.  53.  Marm.  oxon.  epoch.  29  et  3o. 
(^d)  Pausan.  lib.  9  ,  cap.  oi  ,  p.  771. 
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g-  .;  :JTJ  marchand  ,  et  qui  ,  sur  la  fin  de  ses  jours,  quitfîî 
CHAP.  ja  ville  de  Cume  en  Eolide  ,  et  vint  s'établir 
'^  ^  '  auprès  de  l'Hélicon  (û).  Outre  des  réflexions 
très-saines  sur  les  devoirs  des  hommes  (/;)  ,  et 
très-affligeantes  sur  leur  injustice  ,  Hésiode  a 
semé  dans  cet  écrit  beaucoup  de  préceptes  re- 
latifs à  ^agriculture  [c)  ,  et  d'autant  plus  inté- 
ressans  ,  qu'aucun  auteur  avant  lui  n'avoit  traité 
de  cet  art  [d). 

Il  ne  voyagea  point  (e) ,  et  cultiva  la  poésie 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse  (f).  Son  style 
élégant  et  harmonieux  flatte  agréablement 
l'oreille  (g)  ,  et  se  ressent  de  cette  simplicité 
antique  ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  rapport 
exact  entre  le  sujet,  les  pensées  et  les  expres- 
sions. 

Hésiode  excella   dans    un   genre    de   poésie 

PIND4.RE    *ï^^  demande  peu  d'élévation  (h)  ;    Pindare  , 

dans  celui  qui  en   exige  le  plus  {i).  Ce  der- 


.    (a)  Hesiod.  oper.  et  dies ,  v.  633. 

{b)  Plut,  de  rep.   !ib.  à,  p.  466.   Cicer.  ad  famil.   lib.  6, 
epist.  18,  t.  7,  p.  2!  3. 

(c)  Hesiod  ih'ul  v.  383. 

(d)  Plin.  lib.  14,  cap.  i ,  t.  i ,  p.  706. 
(c)  Pausan.  lib.  i  ,  cap.  2,  p.  6. 

(/)  Cicer.  de  senect.  5-  7,  t.  3,  p.  Sot. 

(g)  Dionys.  Halic.  de  vet.  script,  cens.  t.  5,  p.  41g. 

(h)  Quint)!,  instit.  lib.  lO  ,  cap.  i ,  p.  6-29. 

(i)  Id.  ibid.  p.  63i. 
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hier    florissoit    au    temps    de    l'expédition    de  -'i : 

Xerxès  (a)  ,  et  vécut  environ  6c  ans   (b).  CHAP. 

Il       •    V     1  j  '  ■  A  ■         XXXIV. 

11  prit  des  leçons  de   poésie  et  de  music|ue 

sous  difFérens  maîtres  ,  et  en  particulier  sous 
Myrtis ,  femme  distinguée  par  ses  talens  , 
plus  célèbre  encore  pour  avoir  compté  parmi 
ses  disciples  ,  Pindare  et  la  belle  Corinne 
(c).  Ces  deux  élèves  furent  liés  ,  du  moins 
par  l'amour  des  arts.  Pindare  ,  plus  jeune 
que  Corinne  ,  se  faisoit  un  devoir  de  la 
consulter.  Ayant  appris  d'elle  que  la  poé- 
sie doit  s'enrichir  des  fictions  de  la  fable , 
il  commença  ainsi  une  de  ses  pièces  : 
«  Dois  -  je  chanter  le  fleuve  Isménus  ,  la 
»  nymphe  Mélie  ,  Cadmus  ,  Hercule  ,  Bac- 
>j  chus  ,  etc.  ?  »  Tous  ces  noms  étoient  accom- 
pagnés d'épithètes.  Corinne  lui  dit  en  sou- 
riant :  «  Vous  avez  pris  un  sac  de  grains 
9j  pour  ensemencer  une  pièce  de  terre  ;  et 
»  au  lieu  de  semer  avec  la  main  ,  vous 
i)  avez  ,  dès  les  premiers  pas  ,  renversé  le 
>5  sac  {d).  » 


(a)  Piud.  ibthm.  8 ,  v.  20.  Scho!.  ibid.    DioJ.  Sic.  lib,   1 1  , 
p.  22. 

(b)  Thom.  mag.  gen.  Pind.   Corsin.  fast.  Au.  t.  a ,  p.  66  ; 
t.  3,  p.  122  et  206. 

(c)  Suid.  ir.  K«ç/v  et  in  îlA^. 

(<i)  Plut.  Ue  gicr.  Athcu.  t.  3  ,  p.  ^47^ 


3i8  Voyage 

1  II   s'exerça  dans  tous  les   genres  de  poésie 

CHAP.  (^a)  ,  Qt  dut  principalement  sa  réputation  aux 
hymnes  qu'on  lui  demandoit  ,  soit  pour  ho- 
norer les  fêtes  des  dieux  ,  soit  .pour  relever 
le  triomphe  des  vainqueurs  aux  jeux  de  la 
Grèce. 

Rien  peut-être  de  si  pénible  qu'une  pa- 
reille tâche.  Le  tribut  d'éloges  qu'on  exige 
du  poète  doit  être  prêt  au  jour  indiqué  ;  il 
a  toujours  les  mêmes  tableaux  à  peindre  ,  et 
sans  cesse  il  risque  d'être  trop  au-dessus  oii 
trop  au-dessous  de  son  sujet  :  mais  Pindare 
s'étoit  pénétré  d'un  sentiment  qui  ne  con^ 
noissoit  aucun  de  ces  petits  obstacles  ,  et  qi-j 
portoit  sa  vue  au  delà  des  limites  où  la  nûtrï 
se  renferme. 

Son  génie  vigoureux  et  indépendant  ne 
s^mnonce  que  par  des  mouvemens  irréguliers, 
fiers  et  impétueux.  Les  dieux  sont -ils  Tobjet 
de  ses  chants  ?  il  s'élève  ,  comme  un  aigle  ^ 
jusqu'au  pied  de  leurs  trônes  :  si  ce  sont  les 
hommes  ,  il  se  précipite  d.ins  la  lice  comme 
un  coursier  fougueux  :  dans  les  cieux  ,  sur  la 
terre  ,  il  roule  ,  pour  ainsi  dire  ,  un  torrent 
d'images  sublimes  ,  de  métaphoies  hardies,  de 

i       (a)  Siiid.  il!  n.'»^.  Fabric.  bibl.  grœc.  t.  i ,  p.  660.  Mcm.  tle 
l'acatl.  des  bell.  lett,.t.  i3-,  p.  ii'S  ;  t.  ib,  p.  JO;, 
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pensées  fortes  ,  et  de  maximes  étincelantes  de 
lumière'  (a). 

Pourquoi  voit -on  quelquefois  ce  torrent 
franchir  ses  bornes  ,  rentrer  dans  son  lit ,  en 
sortir  avec  plus  de  fureur  ,  y  revenir  pour 
achever  paisiblement  sa  carrière  ?  C'est  qu'a- 
lors semblable  à  un  lion  qui  s'élance  à  plu- 
sieurs reprises  en  des  sentiers  détournés ,  et 
ne  se  repose  qu'après  avoir  saisi  sa  proie , 
Pindare  poursuit  avec  acharnement  un  objet 
qui  paroît  et  disparoît  à  ses  regards.  Il  court , 
il  vole  sur  les  traces  de  la  gloire  ;  il  est 
tourmenté  du  besoin  de  la  montrer  à  sa  na- 
tion. Quand  elle  n'éclate  pas  assez  dans  les 
vainqueurs  qu'il  célèbre  ,  il  va  la  chercher 
dans  leurs  aïeux  ,  dans  leur  patrie  ,  dans  les 
instituteurs  des  jeux  ,  par-tout  où  il  en  reluit 
des  rayons  qu'il  a  le  secret  de  joindre  à  ceux 
dont  il  couronne  ses  héros  •  à  leur  aspect , 
il  tombe  dans  un  délire  que  rien  ne  peut 
arrêter  ;  il  assimile  leur  éclat  à  celui  de 
l'astre  du  jour  {b)  ',  il  place  l'homme  qui 
les    a    recueillis    au   faîte    du    bonheur   (c)  : 

(a)  Horat.  lib.  4.  od.  2.  Quintil.  instit.  lib.  10,  cap.  i,  p.  63 1. 
Disc,  prélim.  de  latraduct.  des  Pythiques.  Mém.  de  l'acad.  des 
bell.  lett.  t.  2,  p.  34  ;  t. 6,  hist.  p.  96  ;  t.  32,  p.  4:ji. 

(b)  Pind.  olymp.    i  ,  v.  7. 
^e)  lu.  ibid.  v.  107. 


CHAP. 
XXXiV. 


^20  Voyage 

f  ^  '  '  '  si  cet  homme  joint  les  richesses  à  la  beauté  , 
C  H  A  P.  il  le  place  sur  le  trône  même  de  Jupiter  (^ )  ; 
et  pour  le  prémunir  contre  1  orgueil  ,  il  se 
hâte  de  lui  rappeler  que  ,  revêtu  d'un  corps 
mortel  ,  la  terre  sera  bientôt  son  dernier 
vêtement  (b). 

Un  langage  si  extraordinaire  étoit  con- 
forme à  l'esprit  du  siècle.  Les  victoires  que  les 
Grecs  venoient  de  remporter  sur  les  Perses , 
les  avoient  convaincus  de  nouveau  ,  que  rien 
n'exalte  plus  les  âmes  que  les  témoignages 
éclatans  de  l'estime  publique.  Pindare  proii- 
tant  de  la  circonstance  ,  accumulant  les  ex- 
pressions les  plus  énergiques  ,  les  figures  les 
plus  brillantes  ,  sembloit  emprunter  la  voix 
du  tonnerre ,  pour  dire  aux  états  de  la  Grèce  : 
Ne  laissez  point  éteindre  le  feu  divin  qui  em- 
brase nos  cœurs  ;  excitez  toutes  les  espèces 
d'cmulation  ;  honorez  tous  les  genres  de  mé- 
rite ;  n'attendez  que  des  actes  de  courage  et" 
de  grandeur  de  celui  qui  ne  vit  que  pour  la 
gloire.  Aux  Grecs  assemblés  dans  les  champs 
d'Olympie  ,  il  disoit  :  Les  voilà  ces  athlètes 
qui ,  pour  obtenir  en  votre  présence  quelques 
feuilles  d'olivier  ,  se  sont  soumis  à  de  si  rudes 


{a)  Pind.  isthm.  S  ,  v.  18. 
ip)  IJ.  ueiu.  11,  V,  20. 

travaux. 
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travaux.  Que  ne  ferez-vous   donc  pas,   (jLia;id    ■■■  -  ■—?; 
il  s'aojira  de  venger  votre  patrie  ?  C  II  A  p. 

Aujourd'hui  encore  ,  ceux  qui  assistent  aux 
brillantes  solennités  de  la  Grèce,  qui  voient 
un  athlète  au  moment  de  son  triomphe  \  qui 
le  suivent  lorsqu'il  rentre  dans  la  ville  ou  il 
reçut  le  jour;  qui  entendent  retentir  autoiîî: 
de  lui  ces  clameurs  ,  ces  transports  d'admira- 
tion et  de  joie  ,  au  milieu  desquels  sont  mêles 
les  noms  de  leurs  ancêtres  qui  méritèrent  les 
mêmes  distinctions  ,  les  noms  c|£s  dieux  tuté  - 
laires  qui  ont  ménagé  une  ïêîîe  victoire  à  leur 
patrie  ;  tous  ceux-là ,  dis-je ,  au  lieu  d'être 
surpris  des  écarts  et  de  l'enthousiasme  de  Pin- 
dare  ,  trouveront  sans  doute  que  sa  poésie  , 
toute  sublime  qu'elle  est  ,.  ne  saufoit  rendre 
l'impression  quîils  .ont    reçue   eux-mênies. 

Pindare  j  souvent  frappé,  d'un  spectacle 
aussi  touchant  que  magnifique  ,  partagea  l'i- 
vresse générale  ;  et  I^yant  fait  passer  dans 
ses  tableaux ,  il  se  cdhstitua  le  panégyriste 
et  le  dispensateur  de  la  gloire  :  par-là  toui 
ses  sujets  furent  ennoblis ,  et  reçurent  un  ca- 
ractère de  majesté'.  Il  eut  à  ^célébrer  des  rt)i-i 
illustres  et  des  citoyens  obscurs  :  dans  les 
uns  et  dans  les  autres  ,  ce  n'est  pas  Phommo 
qu'il  envisage  ,  c'est  le  vainqueur.  Sdus 
prétexte  que  l'on  se  dégoûte  aisément  des 
Tome  m.  X 


32.2 


V.  O    Y    A   G   E 


=■==  éloges  dont  on  n'est  pas  l'objet  (a)  il  ne 
XXXIV  s'appesantit  pas  sur  les  qualités  personnelles  ; 
mais  comme  les  vertus  des  rois  sont  des  titres 
de  gloire  ,  il  les  loue  du  bien  qu'ils  ont  fait 
[b)  ,  et  leur  montre  celui  qu'ils  peuvent  faire. 
«  Soyez  justes ,  ajoute-t-il  ,  dans  toutes  vos 
»  actions ,  vrais  dans  toutes  vos  paroles  *  ; 
»  songez  que  des  milliers  de  témoins  ayant 
»  les  yeux  fixés  sur  vous  ,  la  moindre  faute 
«  de  votre  part  seroit  un  mal  funeste  (c).  » 
C'est  ainsi  (jiie  louoit  Pindare  :  il  ne  prodi- 
guoit  point  l'encens  ,  et  n'accordoit  pas  à  tout 
le  monde  le  droit  d'en  offrir.  «  Les  louanges  , 
7>  disoit-il ,  sont  le  prix  des  belles  actions  (d)  ; 
9)  à  leur  douce  rosée ,  les  vertus  croissent , 
»  comme  les  plantes  à  la  rosée  du  ciel  [e)  ; 
9)  mais  il  n'appartient  qu'à  l'homme  de  bien 
»  de  louer  les  gens  de  bien  {/).  » 


(li)  Pind.  pytli.  I  ,  V.  i6o;  8,  v.  43  ;  i^ithm.  6,  v.  65;  nemv 
lo,  V.  37. 

(fc)  Id.  olymp.  I ,  V.  :8  ;  2  ,  V.  10  et  180. 

*  La  manière  dont  Pindare  présente  ces  iBiaxim«s  ,:  peut 
donner  une  idée  de  la  hardiesse  de  ses  expressions.  Gouvernei^ 
dit-il,  avecle  timon  de  la  justice  ;  fo''ge\  VCTre  langue  sur  l'en- 
clume de  la  vérité. 

(c)  Id.  pyih.  I  ,  V.  16S. 

(d)  Id.  isthni.  3,  V.  11.     , 
(c)  kl.  nem.  8 ,  68. 

(/)  Id.  nem.  I  !  ,  V.  22, 
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Malgré  la  profoirieur   de  ses  pensées  et  îe 


désordre  apparent  de  son  sryle,  ses  vers  dans   CHAP. 
toutes   les    occasions    enlèvent    les   sufFrii^es.    XXXIV. 
L.I    multitude    les    admire     sans   les    entendre 
{û)  ,    parce    qu'il    lui    suffit    que     des  images 
vives    passent    raoidement    de/ant    ses     ycujc 
comme   des    éclairs  ,    et    que    des    mots    pom- 
peux  et  bruyans   frapiDenr  à    coups   redoubk^ 
ses    oreilles    étonnées  :   mais   les  juges   éelairés 
placeront    toujours    Tauteur    au    premier  rang 
des    poètes   lyriques     {b)  ;   et   déjà  les  philo- 
sophes citent  ses  maximes  ,   et  respectent  son 
autorité    [c). 

Au  lieu  de  détailler  les  beautés  qu'il  a 
semées  dans  ses  ouvrages,  je  me  suis  borné 
à  remonter  au  noble  sentimenL  qui  les  animi. 
11  me  sera  donc  permis  de  dire  comme  lu.  : 
u  J'avois  beaucoup  de  traits  à  lancer  •  j'ai 
r>  choisi  celui  qui  pouvoic  laisser  dans  le  but 
t)  une   empreinte  ho.:orable   [d,.  » 

Il  me  reste  à  donner  queîpjss  notions  sur 
sa  vie  et  sur  son  caniCLèie.  J'en  ai  puisé  les 
principales  dans    ses  écrits  ,  oj    les    Tliébains 


a)  Pind.  olymp.  2  ,  v.  i6j 

{b)  Horat  Quintii  Loa^m.  Dior,?.  Halic.  Mém.  Je  l';icad, 
des  bell.  lett.  t.   i5,  p   J-Ôk). 

(v)  Plat,  in  Men.  i.  2,  p.  8i  ;  de  pep.  lib.  i  ,  p.  33i. 
(li)  PiuJ.  ibiii.  V,  149  ;  gyth.  i  ,  r.  ^^. 

X  ij 


Voyage 


^'"^      .    rru'il    s'est   peint  lui-même.  «  H  fut 
^^^^^^  assurent    qu  il    s  es     p        ^^^^^^^   ^^  ^^^^^^^^ 

CHAP.   »un   temps,   ou    un  U\  Que 

.'  il  ■   ie   n'attache   de  prix  aux    r,- 
'"'   les  vertus,    elles  nous    n,etten.  en 

t    Te  no-   ---  '''""^    ^'"^   -"Ter 

t  f.^    Mes   paroles  ne  sont  jamais   elo.- 

„  telle  (c).  Mes  p  ^^^  ^_^,^ . 

„  gnées  de  ma  pensée  [ayj  ^ 

•'^'-'-Vres'drucalommeetde 
'7:ir(LW.e    n'obtient    de    moi 
:;„.rLrUuil'humaie.po«r^^^^^^^ 
„^,nfe      ie  l'abandonne    a   1  ulcère   qu 

"  r""''       ;,''      r  (/).  Jamais  les  cris  .m- 
«  lui  ronge   le  cœur  UJ  ,^j. 

„  puissans-  de  l'oiseau    «m.de    et  J^ou 
„  rèteront  l'aigle  audac.eux  ,u.  plane 

"  ""A?milieu  du  flux  et,  reflux  de  joies  et 
„  ;    àoZrs    .ui    roulent    sur    la  tête    des 

(a)  Pind.  isthm.  a,  v-  ^^' 

(j,)îd.  nem.8,v.63  jod;  ibid.  5 ,  v.  u 

(c)ld.olymp.  a,v.96iP>th.o,  v.  19 

(c)ld.nem.7.v.  ioo,p}Ui.3  ^ 

(g)ld.  nem.  3,  V.  i38. 
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?5  moi'teîs ,  qui  peut  se  flatter   de  jouir  d'une 

fi  félicité   constante    [a)  ?    J'ai  jeté    les    yeux 

j)  autour  de    moi  ,  et  voyant   qu'on    est    plus 

fi  heureux    dans    la    médiocrité    que    dans  les 

fi   autres    états ,    j'ai    plaint     la    destinée    des 

>j  hommes    puissans  ,    et    j'ai    prié    les    dieux 

>>  de  ne  pas   m'accabler  sous    le    poids   d'une 

>i  telle    prospérité    (b)  :    je    marche    par     des 

»  voies   simples  ;    content    de    mon    état ,    et 

fi  chéri  de    mes  concitoyens    (c)  ,   toute   mon 

?)  ambition  est   de  leur   plaire  ,   sans  renoncer 

î5  au    privilège    de    m'expiiquer  librement  sur 

fi  les  choses  honnêtes ,  et  sur  celles   qui  ne  le 

>'  sont    pas    (li),    C'est    dans    ces    dispositions 

fi  que  j^approche  tranquillement    de    la  vieil- 

fi  iesse    (e)  ;   heureux    si  ,  parvenu   aux    noirs 

fi  confins  de    la    vie  ,   je    laisse  à   mes  enfans 

»  le  plus  précieux  des  héritages  j   celui    d'une 

«  bonne  renommée    (/).  a 

Les  vœux  de  Pindare  furent  remplis  ;  iî  vé- 
cut dans  le  sein  du  repos  et  de  la  gloire  :  il 
est  vrai    que  les    Thébains    le    condamnèrent 


(a)  PiiKl.  olymp.  2  ,  v.  62.  Kl,  licm.  7,  y.  81. 

(b)  Id.  pyth.  II  ,  V.  76. 

•,c)  Piiit.  Je  anim.  procréât,  t.  2  ,  p.  io3o, 
{d)  Piiid.  nem.  8  ,  v.  64. 
(e)  Id.  isthm.  7,  v.  68. 
(J)  Id.  pyth.  II,  V.  76. 

X  iij 
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r=r=:-!r—  à  une   nn^ende  ,    peur    avoir   îoué    les    Athé- 
*-HAP.    j^\.Y\s    leurs    ennemis    (a)  ,    et    que    dans    les 
combats  de  poésie  ,   les  pièces  de  Corinne  eu- 
rent cinq  fu's  la  préférence  sur  les  siennes  (7;)  -, 
mais  à  ces  orages  passagers  succédoient  bientôt 
,  des  jours'  sereins.  les  Athéniens    et  toutes  les; 
nations  de  la  Grèce  le  comblèrent  d'honneurs 
(r)  ;  Corinne  elle-même  rendit  justice  à  la  su- 
périorité de  son  génie  (d).  A  Delphes ,   pen- 
dant   les   jeux    Pythicjues ,     forcé    de  céder   à 
l'empressement  d'un  rombre   infini  de  specra^ 
teurs  ,  il  se  pîaçoit ,   couronné  de  lauriers  ,  sur 
un  siège  élevé  (e)  ,  et  prenant  sa  lyre  ,  il  faisoit 
entendre  ces   sons   ravissans    qui  excitoient    de 
toutes  parts  des  cris  d'admiriticn,   et  faisoient 
le    plus  bel   ornement  des  ftzes     Dès    que  les 
sacrifices  étoient  achevés  ,   le  prêtre  d' Apollon 
Finvitoit  solennellement  au  banquet  sacré.    En 
effet    par    une    distinction   éclatante    et   nou- 
veilQ  ,  l'oracle  avoit  ordonné   de  lui    réserver 
une  portion    des  prémices  que  l'on  ofFroit   au 
temple  (/). 


(a)  yrschin.  cpisl.  4 ,  P-  ^oj.  Pausnn.  lib,  i  ,  cap.  8  ,  p.  2e. 
([')  ^iian.  v,-ir   hift.  lib.  i3  ,  cap.  26. 

(c)  Pausan.  ibid.  Thom.  Mag.  gf  n.  Pind. 

(d)  Fabric.  bibl.  grxc.t.  7  ,  p.  67S. 

(e)  P.-iusan.  lib.  ic  ,  cap.  ?+ ,  p.  868. 

(J)  Id,  lib.  9,  cap.  26,  p.  776,  Thom.  Mag.  gcn.  Pipd=, 
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Les ,  Béotiens  ont  beaucoup    de   goût  ^pour  rrr- 


h   musique;    presque  tous  apprennent  à  jouer   ^;^^^^^^; 
de    la    flûte  (a).   Depuis    qu'ils    ont    gagné  la   ^  '  ' 
bataille  de  Leuctres  ,  ils   se  livrent   avec  plus 
d'ardeur    aux    plaisirs    de    la    table    (b)  :     ils 
ont  du    pain  excellent  ,  beaucoup  de  légumes 
et   de    fruits  ,    du    gibier   et    du    poisson    en 
assez  grande    quantité  pour    en  transporter  a 
Athènes  (c). 

L'hiver  est  très-froid  dans  toute  la  Béotie  ,  et 
uresque  insupportable  à  Thcbes  (d)  •,  la  neige, 
le  vent  et  la  disette  du  bois  en  rendent  alors 
le  séjour  aussi  affreux  qu'il  est  agréable  en 
été  ,  soit  par  la  douceur  de  l'air  qu'on  y 
respire  ,  soit  par  l'extrême  fraîcheur  des  eaux 
dont  elle  abonde  ,  et  l'aspect  riant  des  cam- 
pagnes qui  conservent  long-temps  leur  ver- 
dure  (ê). 

Les  Thébains  sont  courageux  ,  insolens  , 
audacieux  et  vains  :  ils  passent  rapidement 
de  la  colère  à  l'insulte  ,   et  du  mépris  des   lois 

{a)  Aristoph.    in    Acharn.  v.  S^^î.  Schol.  ihid.  v.  8^,    etc. 
Poil.  lib.  4,  ^.  66.  Athen.  lib.  6  ,  cap^  26  ,  .p.  i^/j.. 
{h)  Polyb.  ."p.  Atlien.  lib.  10,  cap,  4  ,  p.  4'S' 

(c)  Aristoph.  ibid.  v.  870.  E.ubul.  ap.  A.ther-.  lib.  2,  cap.  8, 
p.  47.  Dicaeavch.  stat.  gr«c.  p.  17.  Piin.  lib.  19,  cap.  o ,  t.  2, 
p.  166  et  167. 

(d)  Columel.  de  re  mst.  lili.  i ,  cap.  4- 
(c)  Dicseai-ch.  ibid. 

X    iv 


tjiS  Voyage 


rr-v.-! L.j;  à    i'oublî  de   riuimanité.    Le    moindre   intérêt 

CHAP.  donne  lieu  à  des  injustices  criantes,  et  le 
■  moindre  prétexte  à  des  assassinats  [a).  Les 
femmes  sont  grandes ,  bien  faites  ,  blondes 
pour  la  plupart  ;  leur  démarche  est  noble , 
et  leur  parure  assez  élégante.  En  public  , 
elles  couvrent  leur  visage  de  manière  à  ne 
laisser  voir  que  les  yeux  ;  leurs  cheveux 
sont  noués  au  dessus  de  la  tête ,  et  leurs 
pieds  comprimés  dans  des  mules  teintes  en 
pourpre  ,  et  si  petites  ,  qu'ils  restent  presqup 
entièrement  à  découvert:  leur  voix  est  infi- 
ni ment  douce  et  sensible  ;  celle  des  hommes 
est  rude  ,  désagréable  ,  et  en  quelque  façon 
assortie  à    leur  caractère  (b). 

On  chercheroit  en  vain  les  traits  de  ce  ca- 
ractère dans  un  corps  de  jeunes  guerriers , 
qu'on  appelle  le  Bataillon  sacré  (c)  :  ils  sont 
au  nombre  de  300  ,  élevés  en  commun,  et 
riourris  dans  la  citadelle  aux  dépens  du  pu- 
blic. Les  sons  mélodieux  d'une  flûte  dirigent 
leurs  exercices  ,  et  jusqu'à  leurs  amusemens. 
Four  empêcher  que  leur  valeur  ne  dégénère 
en    une    fureur    aveugle ,    on    imprime    dans 


(a)  Dicjearch.  stat.  graec.  p.  i5. 

(b)  IJ.  ibid.  p.   16  et  17. 

(c)  Piut.  in  Pelop.  t.  1 ,  p,  287. 
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leurs  âmes  le  sentiment  le  plus  noble  et  le  plus -^ 

■  r         '  CHAP. 

^^^'  .     .  ..        XXXlV. 

Il     faut    que    chaque    guerrier    se   choisisse 

dans  le  corps  un  ami  auquel  il  reste  insé- 
parablement uni.  Toute  son  ambition  est  de 
lui  plaire  ,  de  mériter  son  estime  ,  de  parta- 
ger ses  plaisirs  et  ses  peines  dans  le  courant 
de  la  vie  ,  ses  travaux  et  ses  dangers  dans  les 
combats.  S'il  étoit  capable  de  ne  pas  se  res- 
pecter assez  ,  il  se  respecteroit  dans  un  ami 
dont  la  censure  est  pour  lui  le  plus  cruel  des 
tourmens  ,  dont  les  éloges  sont  ses  plus  chè- 
res délices.  Cette  union  presque  surnaturelle, 
fait  préférer  la  mort  à  l'infamie,  et  l'amour 
de  la  gloire  à  tous  les  autres  intérêts.  Un  de 
ces  guerriers ,  dans  le  fort  de  la  mêlée  ,  fut 
renversé  le  visage  contre  terre.  Comme  il  vit 
un  soldat  ennemi  prêt  à  lui  enfoncer  l'épée 
dans  les  reins  :  «  Attendez  ,  lui  dit-il  en  se  sou- 
V  levant ,  plongez  ce  fer  dans  ma  poitrine  ; 
}>  mon  ami  auroit  trop  à  rougir  ,  si  l'on  pou- 
«  voit  soupçonner  que  j'ai  reçu  la  mort  en 
7}   prenant  la  fuite.    » 

Autrefois  on  distribuoit  par  pelotons  les 
300  guerriers  à  la  tête  des  différentes  divi- 
sions de  l'armée.  Péiopidas ,  qui  eut  souvent 
l'honneur  de  les  commander,  les  ayant  fait 
combattre    en   corps  ,    les    Thébains   leur    du- 
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•?=^  rent   presque    tons    les    avantages   qu'ils    rem- 


CIJAP.  portèrent  sur  les  Lacédémoniens.  Philippe 
détruisit  a  Cheronee,  cette  cohorte  jusqu  a- 
lors  invincible  ;  et  ce  prince  ,  en  voyant  ces 
jeunes  Thébalins  étendus  sur  le  champ  de 
bataille ,  couverts  de  blessures  honorables , 
et  pressés  les  uns  contre  les  autre  sdans  le 
même  poste  qu'ils  avoient  occupé  ,  ne  put  re- 
tenir ses  larmes ,  et  rendit  un  témoio-nao-e 
éclatant  à  leur  vertu  ,  ainsi  qu'à  leur    courage 

On  a  remarqué  que  les  nations  et  les  vil- 
les ,  ainsi  que  les  familles,  ont  un  vice  on 
un  défaut  dominant ,  qui,  semblable  à  cer- 
taines maladies  ,  se  transmet  de  race  en  race  , 
avec  plus  ou  moins  d'énergie  ;  de  là  ces  re- 
proches qu'elles  se  font  mutuellement ,  et  qui 
deviennent  des  espèces  de  proverbes.  Ainsi  , 
les  Béotiens  disent  communément  que  l'en- 
vie a  fixé  son  séjour  à  Tanagra  ,  l'arnour  des 
gains  illicites  à  Orope ,  l'esprit  de  contradic- 
tion à  Thespies ,  la  violence  à  Thèbes  ,  l'a- 
vidité à  Anthédon  ,  le  faux  empressement  à 
Coronée  ,  l'ostentation  à  Platée ,  et  la  stupidité 
à  Haliarte  (t). 


{fi)  Plut,  in  Pelop.  t.  i  ,  o.  ^87. 
(/))  Dicsarch.  slit.  gratc.  p.  i8. 
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En  sortant  de  Thèbes  ,    nous  passâmes  au-  rrr 


près  6  un  assez  grand  lac  ,  nomme  Hylica  ,  ou    CHAP. 
^    .  ,       r . ,  .  ,  .     XXXIV. 

se  jettent  les  rivières  qui  arrosent  le  terri- 
toire de  cette  ville  :  de  là  nous  nous  rendîmes  sur 
les  bords  du  lac  Copaïs  ,  qui  fixa  toute  notre 
attention. 

La  Béotie  peut  être  considérée  comme  un 
grand  bassin  entouré  de  montagnes ,  dont  les 
différentes  chaînes  sont  liées  par  un  terrain 
assez  élevé.  D'autres  montagnes  se  prolon- 
gent dans  l'intérieur  du  pays  ;  les  rivières 
qui  en  proviennent  se  réunissent  la  plupart 
dans  le  lac  Copaïs ,  dont  l'enceinte  est  de 
2H0  stades  {a)  *,  et  qui  n'a  et  ne  peut  avoir 
aucune  issue  apparente.  Il  couvriroit  donc 
bientôt  la  Béotie  ,  si  la  nature ,  ou  plutôt 
l'industrie  des  hommes  ^  n'avoit  pratiqué  des 
routes    secrètes    pour    l'écoulement  des    eaux 

Dans  l'endroit  le  plus  voisin  de  la  mer  , 
le  lac  se  termine  en  trois  baies  qui  s'avan- 
cent jusqu'au  pied  du  mont  Ptoiis,  placé  en- 
tre la  mer  et  le  lac  Du  fond  de  chacune  de 
ces  baies  partent  quantité    de    canaux  qui  tra- 


{a)  Strab.  lib.  9,  j).  407. 

*  14  lieues   de   2^00  toises,  plus  910  toises. 

(Jb)  k(.  Jbid.  p.  406. 
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r ^ — ■  versent  la  montagne    dans    toute  sa    largeur  ; 

CHAP.  leg  ^ins  ont  20  stades  de  longueur*,  les  au- 
très  beaucoup  plus  (a)  :  pour  les  creuser  ou 
pour  les  nettoyer ,  on  avoit  ouvert ,  de  dis- 
tance en  distance  sur  la  montagne  ,  des  puits 
qui  nous  parurent  d'une  profondeur  im- 
mense ;  quand  on  est  sur  les  lieux  ,  on  est 
effrayé  de  la  difficulté  de  l'entreprise  ,  ainsi 
que  des  dépenses  qu'elle  dut  occasionner  ,  et 
du  temps  qu'il  fallut  pour  la  terminer.  Ce 
qui  surprend  encore  ,  c'est  que  ces  travaux  , 
ilont  ii  ne  reste  aucun  souvenir  dans  This- 
toire  ,  ni  dans  là  tradition ,  doivent  remonter 
à  la  plus  haute  antiquité ,  et  que  dans  ces 
siècles  reculés,  on  ne  voit  aucune  puissance  en 
Béotie ,  capable  de  former  et  d'exécuter  un  si 
grand  projet. 

Quoiqu'il  en  soit ,  ces  canaux  exigent  beau- 
coup d'entretien.  Ils  sont  fort  négligés  au- 
jourd'hui ^*  :  la  plupart  sont  comblés  ;  et  le 
lac  paroît  gagner  sur  la  plaine.  Il  est  trés- 
vraisemblable  que  le  déluge  ,  ou  plutôt  le 
débordement  des   eaux  qui  du  temps    d'Ogy- 


*  Plus  d'une  lieue. 

(a)  Stnib.  iib.  9,  p.  406.  Wheler,  a  journ.  p.  LC6, 
**  Du  temps  d'Alexandre ,  un  nomme  de  Ghaîçis  ait  chargé 
éc  les  nettoyer.  (Strab.  Iib.  9,  p.  407,  Steph.  ia'AêfV'  ) 


DU    JEUNE    AnACHARSIS.       333 
gès  inonda  la   Béotie,  ne   provient    que   d'un  — 


engorgement     dans    ces    conduits    souterrains.    Yrxiv' 

Après  avoir  traversé  Oponte  et  quelques 
autres  villes  qui  appartiennent  aux  Locriens  , 
nous  arrivâmes  au  pas  des  Thermopyles.  Un 
secret  frémissement  me  saisit  à  l'entrée  de 
ce  fameux  défilé  ,  où  quatre  mille  Grecs  ar- 
rêtèrent durant  plusieurs  jours  l'armée  in- 
nombrable des  Perses  ,  et  dans  lequel  périt 
Léonidas  avec  les  trois  cents  Spartiates  qu'il, 
commandoit.  Ce  passage  est  resserré  ,,  d'ua 
côté  par  de  hautes  montagnes  ;  de  l'autre  , 
par  la  mer  :  je  Fai  décrit  dans  l'Introduction  de 
cet  ouvrage  *. 

Nous  le  parcourûmes  plusieurs  fois  ;  nous 
visitâmes  les  thermes  ou  bains  chauds  qui 
lui  font  donner  le  nom  de  Thermopyles  {a)  ; 
nous  vîmes  la  petite  colline  sur  laquelle  les 
compagnons  de  Léonidas  se  retirèrent  après 
la  mort  de  ce  héros  {b).  Nous  les  suivîmes  à 
l'autre  extrémité  du  détroit  [c)  jusqu'à  la  tente 
de  Xerxès  ,  qu'ils  avoient  résolu  d'immoler  an 
milieu  de  son  armée. 

Une  foule  de  circonstances  fai  soient  naître 


*  Voyez  le  i^r  volume  de  cet  ouvrage  ,  p.  200  et  suîv. 

(a)  Herodot.  lib.  7,  cap.  176. 

(6)  Id.  ibid;  cap.  226. 

(c)  Plut,  de  malign.  Herodot.  t.  :: ,  p.  866, 
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•j  dans  nos  âmes    les  plus  fortes  émotions.    Cette 

CHAP.  ^Qj.  autrefois  teinte  du  sang  des  nations  , 
CQS  montagnes  dont  les  sommets  s  élèvent 
jusqu'aux  nues ,  cette  solitude  profonde  qui 
nous  environnoit  ,  le  souvenir  de  tant  d'ex- 
ploits que  l'aspect  des  lieux  sembloit  ren- 
dre présens  à  nos  regard^  ;  enfin  ,  cet  inté- 
r  rêt  si  vif  que  l'on  prend  à   la   vertu   malheu- 

reuse :  tout  excitoit  notre  admiration  ou  no- 
tre attendrissement ,  lorsque  nous  vîmes  au- 
près de  nous  les  monumens  que  l'assemblés 
des  Amphictyons  fit  élever  sur  la  colline 
dont  je  viens  de  parler  (a).  Ce  sont  de  pe- 
tits cippes  en  l'honneur  des  trois  cents  Spar- 
tiates ,  et  des  diriérentes  troupes  grecques 
qui  combattirent.  Nous  aporochâmes  du 
premier  qui  s'offrit  à  nos  yeux  ,  et  nous  y 
lûmes:  «  C'est  ici  que  quatre  mille  Grecs  du 
r  Pélopouèse  ont  combattu  contre  trois  mil- 
«  lions  de  Perses.  »  Nous  approchâmes  d'un 
second  ,  et  nous  y  lûmes  ces  mots  de  Simo- 
fiide  :  «  Passant ,  vas  dire  à  Lacédémone  que 
»  nous  reposons  ici  pour  avoir  obéi  a  ses  saintes 
«  lois   (/>).  »  Avec    quel  sentiment  de  gran- 


(a)  Herodot.  lib.  7,  cap.  228. 

(b)  Id  ibid.  Strab.  lib.  9  ,  p.  4-9-  Cicer.  tuscul.  lib.  i ,  cap. 
4.2,  t.  i,  p.  i6o. 


dujeuneAnacharsis.     335 
deur  ,  avec  quelle  sublime  indifférence  a-t-on   ,,',  ■■.  ..■jj 
annoncé    de    pareilles    choses  à    la   postérité!    C-HAP. 
Le    nom   de    Léonidas    et  ceux  de  ses    trois 
cents    compagnons   ne    sont    point  dans  cette 
seconde  inscription  ;   c'est  qu'on  n'a  pas  même 
soupçonné  qu'ils   pussent  jamais   être    oubliés. 
J'ai    vu   plusieurs    Grecs    les  réciter    de    mé- 
moire ,    et    se    les    transmettre    les    uns    aux 
autres    (iz).    Dans    une   troisième    inscription  , 
pour  le  devin  Mégistias,  il  est  dit  que  ce  Spar- 
tiate ,  instruit    du    sort    qui   l'attendoit ,    avoit 
mieux  aimé  mourir   oue   d'abandonner  l'armée 
des  Grecs  (b).  Auprès  de  ces  monumens  funè- 
bres est  un  trophée  que  Xerxès  fit  élever  et  qui 
honore  plus  les  vaincus  que  les  vainqueurs  (f)« 


(a)  Heimiot.  lib.  7,  cap.  234. 

(b)  Ici.  ibiJ.  cap.  328. 

(«)  Isocr.  epist.  ad  Philip,  t.  1 ,  p.  3o4. 


FIN     DU     CH.iPITRE     TRE  N  T  E  -  Q  U  A  T  RI  S  M  E, 


33< 


Voyage 


CHAPiTyE    XXXV. 

rov^ge  de  Thessalie  *.  AmphUtyons  ,• 
MagicUnncs  ;  Ro,s  de  Phercs  ;  ValUc 
de   Tempe. 


,«,ortan,desThern,opyles,  on  entre  dans 


MA  P.   1,   Thessalie  ".  Cette  contrée  ,  dans    laquelle 
"^^^    on    comprend    ia   Magnésie    et   divers    autres 

•    ^^t  Ap<^  dénominations  pax- 
petits  cantons  qui  ont  des  cieno.  r 

"  1        '^  ^  1V<;i-    oau  la   mer ,  au 

ticuUères,  est    bornée  a  lest    pat  > 

1  ^   nUrmnp      à  1  ouest  .par  jc 

nord  par  le   mont   Olympe  ,    a  r 

„ont  Pindus ,   au  sud  par   le  ,mont  (Eta     De 

"s  bornes   éternelles   partent  d'autres   cha.nes 

,e    montagnes  et    dé    collines  qu.  serpenten 

,,•     ■■  An    navs.     El  es    embrassent 

dans   l'mténeur     du    pays. 

par  intervalles    des    plaines    f""'^^  '  l"'/^ 
enr   forme  et  leur  enceinte  ressembent  à  de 

vastes  amphithéâtres  (.•)•  Des  villes  opu- 
lentes s'élèvent  sur  les  hauteurs  qu,  enten- 
dent ces    plaines  ;  tout  le  pays    est    arrose    de 

*  Dans  l'été  de  l'année  367  avant  J.  C. 
**  Voyez  la  carte  de  ia  ThessaUe. 
(.)Plin.Ub.4,^ap.8,t..i,p.  199»  ^_^^^.^^ 
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rivicrcs  ,    dont    la    plupart    tombent    dans    le 

XXXV. 


Pénée/qui,  avant  de  se  jeter   dans  la  mer,    CHAP. 


traverse  la  fameuse  vallée  connue  sous  le  nom 
de  Tempe. 

A  quelques  stades  des  Thermopyles  ,  nous  ^mp  hic 
trouvâmes  le  petit  bourg  d'Anthéla  ,  célèbre  tyons, 
par  un  temple  de  Cérès  ,  et  par  l'assemblée 
des  Amphyctions  qui  s'y  tient  tous  les  ans 
(û).  Cette  diète  seroit  la  plus  utile,  et  par 
conséquent  la  plus  belle  des  institutions  ,  si  ^ 
les  motifs  d'humanité  qui  la  firent  établir  , 
n'étoient  forcés  de  céder  aux  passions  de  ceux 
qui  gouvernent  les  peuples.  Suivant  les  uns  , 
Amphictyon  qui  régnoit  aux  environs  ,  en 
fut  l'auteur  {b)  ;  suivant  d'autres,  ce  fut  Acrisius, 
roi  d'Argos  (c).  Ce  qui  paroît  certain,  c'est 
que  dans  les  temps  les  plus  reculés  ,  douze 
nations  du  nord  de  la  Grèce  (d)  ;  telles  que 
îes  Doriens  ,  les  Ioniens  ,  les  Phocéens ,  les 
Béotiens  ,  les  Thessaliens  ,  etc.  forrnèretit 
une   confédération  ,    pour    prévenir  les    maux 


(a)  Herodot.  lib.  7,  cap.  200.  IVîém,  de  l'acad.  des  bell, 
]ett.  t.  0  ,  p.  191 ,  etc. 

{b)  Marni.  Oxon.  epoch.  5.  Prùl.  comment,  p.  369.  Théo- 
pomp.  ap.  Harpocr.  in  *Ajtt(p»x.7,  P<iusaA.  lib.  10  ,  cap.  8v 
ç.  8i5. 

(c)  Strab.  lib.  9 ,  p.  420. 

(J)  /Eschin.  de  fais.  \eg.  p.  4i3.  Strab.  ibid.  Pausân.  ibitj, 

î*  Voyez  la  note ,  à  la  fio  du  volujue. 

Tome  JIL  X 
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'  'I  que  la  guerre  entraîne  à  sa  suite.  Il  fut  réglé 
CHAP.  qu'elles  enverroient  tous  les  ans  des  députés 
à  Delphes  ;  que  les  attentats  commis  contje 
le  temple  d'Apollon  qui  a  voit  reçu  leurs  ser- 
mens  ,  et  tous  ceux  qui  sont  contraires  au 
droit  des  gens  dont  ils  dévoient  être  les  dé*- 
fenseurs  ,  seroient  déférés  à  cette  assemblée  ; 
que  chacune  des  douze  nations  auroit  deux 
suffrages  à  donner  par  ses  députés ,  et  s'enga- 
geroit  à  faire  exécuter  les  décrets  de  ce  tribunal 
auguste . 

La  ligue  fut  cimentée  par  un  serment  qui 
s'est   toujours   renouvelé    depuis,    u  Nous  ju*. 
«  rons  ,  dirent  les   peuples    associés  ,   de   ne 
«  jamais  renverser  les  villes  Amphictyoniques , 
»  de  ne  jamais  détourner  ,  soit  pendant  la  paix  , 
»  soit  pendant  la   guerre  ,  les  sources  néces- 
M  saires  à  leurs  besoins  j   si  quelque  puissance 
»  ose  l'entreprendre  ,   nous  marcherons  contre 
»  elle  ,     et    nous    détruirons    ses    villes.     Si 
M  des   impies  enlèvent  les  offrandes  du   tem-». 
t)  pie  d'Apollon  ,  nous  jurons  d'employer  nos 
»  pieds  5    nos   bras  ,  notre   voix  ,   toutes  nos 
»  forces    contre    eux    et    contre  leurs   com- 
ff  plices  (û).  « 

Ce   tribunal   subsiste   encore   aujourd'hui  à 

(«)  ^schin.  de  fal*.  leg.  p.  41 3. 
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peu  près  dans  la  même  forme  qu'il  fut  éia-  :::::^^^;^^ 
bli.  Sa'  jurisdiction  s'est  étendue  avec  les  na-  ^J^^^' 
tions  qui  sont  sorties  du  nord  de  la  Grèce  , 
et  qui ,  toujours  attachées  à  la  ligue  Amphic- 
tyonique  ,  ont  porté  dans  leurs  nouvelles  de- 
meures le  droit  d'assister  et  d'opiner  à  ses 
assemblées  [a).  Tels  sont  les  Lacédémoniens  : 
ils  habitoient  autrefois  la  Thessalie  ;  et  quand 
ils  vinrent  s'établir  dans  le  Péloponése  ,  ils 
conservèrent  un  des  deux  suffrages  qui  ap- 
partenoient  au  corps  des  Doriens  ,  dont  ils 
faisoient  partie.  De  même  ,  le  double  suf- 
frage originairement  accordé  aux  Ioniens  , 
fut  dans  la  suite  partagé  entre  les  Athé- 
niens et  les  colonies  Ioniennes  qui  sont  dans 
l'Asie  mineure  [b).  Mais  quoiqu'on  ne  puisse 
porter  à  la  diète  générale  que  24  suffrages  , 
le  nombre  des  députés  n'est  pas  fixé  j  les 
Athéniens  en  envoient  quelquefois  trois  ou 
quatre  (c). 

L'assemblée  des  Amphictyons  se  tient  an 
printemps  ,  à  Delphes  ;  en  automne ,  au  bourg 
d'Anthéla  (^).    Elle    attire    un   grand   nombre 


(û)  Mém.  de  Pàcad.  des  bèll.  lett.  t.  21 ,  hist,  p.  sôj. 

(6)  ^schin.  de  fais.  leg.  p.  4» 3. 

(c)  Id.  in  Ctesiph.  p.  446. 

f</''  Strab.  lib.  9,  p.  420.  vEschin.  ibid. 

Yij 
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»■ de  spectateurs ,    et  commence   par  des    sacrî- 

CHAP.  fices  offerts  pour  le  repos  et  le  bonheur  de 
la  Grèce.  Outre  les  causes  énoncées  dans 
le  serment  que  j'ai  cité  ,  on  y  juge  les  con- 
testations élevées  entre  des  villes  qui  pré- 
tendent présider  aux  sacrifices  faits  en  com- 
mun {a)  ,  ou  qui ,  après  une  bataille  gagnée  , 
voudroient  en  particulier  s'arroger  des  hon- 
neurs qu'elles  devroient  partager  {b).  On  y 
porte  d'autres  causes  ,  tant  civiles  que  crimi- 
aielles  (c)  ,  mais  sur-tout  les  actes  qui  violent 
ouvertement  le  droit  des  gens  {à).  Les 
députés  des  parties  discutent  l'affaire  ;  le 
tribunal  prononce  à  la  pluralité  des  voix  ;  il 
décerne  une  amende  contre  les  nations  cou- 
pables :  après  les  délais  accordés  ,  intervient 
im  second  jugement  qui  augmente  l'amende, 
du  double  (e).  Si  elles  n'obéissent  pas  ,  l'as- 
semblée est  en  droit  d'appeler  au  secours  de 
son  décret  ,  et  d'armer  contre  elles  tout  le 
corps  Amphictyonique  ,  c'est-à-dire,  une 
grande  partie   de  la   Grèce.    Elle  a   le    droit 


(a)  Demosth.  de  cor.  p.  496.  Plut.  X  rhet.  vit.  t.  2,  p.  85o. 
(6)  Demosth.  in  Neaer.  p.  877.    Cicer.  de  invent.  lib.  2, 
cap.  23  ,  t.  I ,  p.  96, 
(c)  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  Iclt.  t.  5,  p.  4o5, 
(J)  Plut,  in  Cim.  t.  i ,  p.  483. 
i^e)  Dittd.  Sic.  lib.  16,  p,  43». 
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aussi    de    les    séparer    de   la   ligue    Amphîc-  "  ■■' 

tyonique  ,  ou  de  la  commune  union  du  temple    JL-^y  ' 

(")■  .... 

Mais  les  nations  puissantes  ne  se  soumettent 
pas  toujours  à  de  pareils  décrets.  On  peut  en 
juger  par  la  conduite  récente  des  Lacédémo-. 
niens.  Ils  s'étoient  emparés  ,  en  pleine  paix  ,  de 
la  citadelle  de  Thèbes  ;  les  magistrats  de  cette 
ville  les  citèrent  à  la  diète  générale  ;  les  Lacé- 
démoniens  y  furent  condamnés  à  ^co  talens 
d'amende  ,  ensuite  à  1 000  ,  qu'ils  se  sont  dis- 
pensés de  payer  ,  sous  prétexte  que  la  décision 
étoit  injuste  (b). 

Les  jugemens  prononcés  contre  les  peuples 
qui  profanent  le  temple  de  Delphes  ,  inspi- 
rent plus  de  terreur.  Leurs  soldats  marchent 
avec  d'autant  plus  de  répugnance  ,  qu'ils  sont 
punis  de  mort  et  privés  de  la  sépulture  ,  lors- 
qu'ils sont  pris  les  armes  à  la  main  (r)  ;  ceux 
que  la  diète  invite  à  venger  les  autels ,  sont 
d'autant  plus  dociles  ,  qu'on  est  censé  par- 
tager l'impiété  ,  lorsqu'on  la  favorise  ou  qu'on 
la  tolère.  Dans  ces  occasions  ,  les  nations 
coupables  ont  encore  à  craindre'  qu'aux  ana- 


'(a)  Plut,  in  Themist  t.  i,  p.  122.  Pausan.  lib.  lo,  cap.  8, 
j).  816.  ^schin.  de  fais.  leg.  p.  4i3, 
(Z>)  Diod.  Sic.  lib.  i6,  p.  43o. 
(r)  Id.  ibid,  p.  4^7  et  l^Ji. 

y  iij 
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.  _  théines  lancés  contre  elles  ,  ne  se  joigne  la  poli- 

C  H  A  P.  tique  des  princes  voisins ,  qui  trouvent  le  moyen 

de  servir  leur   propre  ambition  ^  en  épousant 

les  intérêts  du  ciel. 

D'Anthéla  ,  nous  entrâmes  dans  le  pays  des 
Trachiniens  ,  et  nous  vîmes  aux  environs  les 
gens  de  la  campagne  occupés  à  recueillir 
l'hellébore  précieux  qui  croît  sur  le  mont 
(Eta  (a).  L'envie  de  satisfaire  notre  curio- 
sité nous  obligea  de  prendre  la  route  d'Hy- 
pate.  On  nous  avoit  dit  que  nous  trouve- 
rions beaucoup  de  magiciennes  en  Thessalie , 
et  sur -tout  dans  cette  ville  (b).  Nous  y 
vîmes  en  ejffet  plusieurs  femmes  du  peuple  ^ 
qui  poii voient  ,  à  ce  qu'on  disoit ,  arrêter  le 
soleil  ,  attirer  la  lune  sur  la  terre ,  exciter 
ou  calmer  les  tempêtes ,  rappeler  les  morts  à 
la  vie  ,  ou  précipiter  les  vivans  dans  le  tom- 
beau  (c). 

Comment  de  pareilles  idées  ont  -  elles  pu 
se  glisser  dans  les  esprits  ?  Ceux  qui  les  re- 
gardent comme  récentes ,  prétendent  que  dans 


(fl)  Theophr.  hist.  plant,  lib.  9  ,  cap.  11 ,  p.  io63. 

{b)  Aristoph.  in  nub.  v.  747.  Plin.  lib.  3o ,  cap.  i  ,  t.  2 , 
p.  620.  Senec.  in  Hippol.  act.  2,  v.  420.  Apiil.  nictam.  lib.  1, 
p.  16  ;  lib.  2  ,  p.  20. 

(c)  Empetl.  apucl.  Diog.  Laert  îib.  8  ,  §.  69.  Apul.  ibid.  p,  6. 
Yirjjil,  eclog.  8 ,  V,  69. 
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le  siècle   dernier  ,  une  Thessalienne  nommée  .,^ 

Agiaonice  ,  ayant  appris  à  prédire  les  éclipses  CH  AP. 
de  lune  ,  avoit  attribué  ce  phénomène  à  la 
force  de  ses  enchantemens  (a)  ,  et  qu'on  avoit 
conclu  de  là  que  le  même  moyen  suffiroit 
pour  suspendre  toutes  les  lois  de  la  nature. 
Mais  on  cite  une  autre  femme  de  Thessalie , 
qui  ,  dès  les  siècles  héroïques  ,  exerçoit  sur 
cet  astre  un  pouvoir  souverain  (b)  ;  et  quan- 
tité de  faits  prouvent  clairement  cpe  la  magie 
s'est  introduite  depuis  long  -  temps  clans  la 
Grèce. 

Peu  jaloux  d'en  rechercher  l'origine  ,  nous 
voulûmes  ,  pendant  notre  séjour  à  Hypate  , 
en  connoître  les  opérations.  On  nous  mena 
secrètement  chez  quelques  vieilles  femmes  , 
dont  la  misère  étoit  aussi  excessive  que  l'igno- 
rance :  elles  se  vantoient  d'avoir  des  charmes 
contre  les  morsures  des  scorpions  et  des  vi- 
pères (c)  ,  d'en  avoir  pour  rendre  languis-, 
sans  et  sans  activité  les  feux  d'un  jeune  époux , 
ou  pour  faire  périr  les  troupçaux  et  les 
abeilles  {d).  Nous   en  vîmes   qui  travailloient 

[a)  Plut,   conjug.  praecept.  t.  2,  p.    146.   kl.  de  orac.  def, 
p.  417.  Bayle  ,  rép.  aux  quest.  t.  i ,  chap.  44,  p.  424. 
(6)  Senec.  in  Hercul.  (Etaeo,  v.  626, 

(c)  Plat,  in  EuthyiJem.  t.  i ,  p.  290. 

(d)  Herodyt.  iib.  2,  cap.  j 81.  PUt.de  leg.  lib.  1 1,  t  a,  p.  933. 

y  iv 
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r  ■  2  des  figures   de  cire  ;   elles   les    cliargeoîent 

CHAT,    d'imprécations,  leur  enfoncoient  des  aieuilles 
XXXV.      ,       ^,  '        ,  '   .  .  ^  ^ 

dans   le  cœur ,  et  les  exposoient  ensuite  dans 

les  difFérens  quartiers  de  la  ville  (  û  ).  Ceux 
dont  on  avoit  copié  les  portraits  ,  frappés  de 
ces  objets  de  terreur  ,  se  croyoient  dévoués  à 
k  mort ,  et  cette  crainte  abrégeoit  quelquefois 
leurs  jours. 

Nous  surprimes  une  de  ces  femmes  tour- 
nant rapidement  un  rouet  (  ^  )  ,  et  pronon- 
çant des  paroles  mystérieuses.  Son  objet 
éroit  de  rapneler  (c)  le  jeune  Polyciéte  ,  qui 
avoit  abandonné  Salamis  ,  une  des  femmes  les 
plus  distinguées  de  la  ville.  Pour  connoître 
les  suites  de  cette  aventure  ,  nous  fîmes  quel- 
ques présens  à  Mycale  ;  c'étoit  le  nom  de  la 
magicienne.  Quelques  jours  après  ,  elle  nous 
dit  :  Salamis  ne  veut  pas  attendre  l'effet  de 
mes  premiers  enchantemens  ;  elle  viendra 
ce  soir  en  essayer  de  nouveaux  •  je  vous  ca- 
cherai dans  un  réduit  ,  d'où  "  vous  pourrez 
tout  voir  et  tout  entendre.  Nous  fûmes 
exacts  au  rendez-vous.  Mycale  faisoit  les  pré- 


(a)  Plat,  de  leg.  1.  n,  t. 2,  p. 933.  Ovid.  heroid.  cpist. 6,  v.  pr. 

{b)  Pindar.  pylli.  4,  v.  38o.  Schol  il  id.  ApolL  Argon.  lil>.  i, 

V.  1135.  Schol.  ibid.  Hesych,  in  'Pa'^S.  Bayle,  rép.  ayS  f|uestt 

{()  Lucian.  in  mereU".  /jj  t.  3,  p.  288, 
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paratifs  des  mystères  :  on  voyoit  autour  d'elle  ? 

(a)  des  branches  de  laurier  ,  des  plantes  ^'  '^  ^  ^• 
aromatiques  ,  des  lames  d  airain  gravées  en 
caractères  inconnus  ,  des  flocons  de  laine  de 
brebis  teints  en  pourpre  ;  d^s  clous  détachés 
d'un  gibet  ,  et  encore  chargés  de  dépouilles 
sanglantes  ;  des  crânes  humains  à  moitié 
dévorés  par  des  bétes  féroces  ;  des  fragmens 
de  doigts  ,  de  nez  et  d'oreilles  arrachés  à  des 
cadavres  ;  des  entrailles  de  victimes  ;  une 
fiole  où  l'on  conservoit  le  sang  d'un  homme 
qui  avoit  péri  de  mort  violente  ;  une  figure 
d'Hécate  en  cire  ,  peinte  en  blanc ,  en  noir , 
en  rouge  ,  tenant  un  fouet ,  une  lampe  et 
une  épée  entourée  d'un  serpent  (/»)  ;  plu- 
sieurs vases  remplis  d'eau  de  fontaine  (c)  , 
de  lait  de  vache  ,  de  miel  de  montagne  ;  le 
rouet  magique  ,  des  instrumens  d'airain  ,  des 
cheveux  de  Polyclète  ,  un  morceau  de  la 
frange  de  sa  robe  (d)  5  enfin  ,  quantité  d'au-i 
très  objets  qui  fixoient  notre  attention  ,  lors- 
qu'un bruit  léger  nous  annonça  l'arrivée  de 
Salamis. 

Nous    nous    glissâmes    dans    une    chambre 

(a)  Tlie.ocrit.  itlyll.  2.  Apul.  metam.  lib.  3,  p.  54. 

(b)  Euseb.  prasp.  evang,  lib.  6 ,  cap.  14  ,  p,  202^, 

(c)  Apul.  ibiù.  p.  55. 

(d)  Theocr.  ibkl. 


34^  Voyage 

Ml  voisine.  La  belle  Thessalienne  entra  pleine  de 

CHAP.  fureur  et  d'amour  :  après  des  plaintes  amères 
contre  son  amant  et  contre  la  magicienne  , 
les  cérémonies  commencèrent.  Pour  les  rendre 
plus  efficaces  ,  il  faut  en  général  que  les  rites 
aient  quelque  rapport  avec  l'objet  qu'on  se 
propose. 

Mycaîe  fît  d'abord  sur  les  entrailles  des 
victimes  plusieurs  libations  avec  de  l'eau  , 
avec  du  lait  ,  avec  du  miel  :  elle  prit  ensuite 
des  cheveux  de  Polyclète ,  les  entrelaça  ,  les 
noua  de  diverses  manières  ;  et  les  ayant  mêlés 
avec  certaines  herbes  ,  elle  les  jeta  dans  un 
brasier  ardent  (a).  C'étoit  là  le  moment  où 
Polyclète  ,  entraîné  par  une  force  invincible , 
devoit  se  présenter ,  et  tomber  aux  pieds  de  sa 
maîtresse. 

Après  l'avoir  attendu  vainement  ,  Salamis 
initiée  depuis  quelque  temps  dans  les  secrets 
de  l'art  ,  s'écrie  tout- à-coup  :  Je  veux  moi- 
même  présider  aux  enchantemens.  Sers  mes 
transports  ,  Mycaîe  ;  prends  ce  vase  destiné 
aux  libations  ,  entoure-le  de  cette  laine  [b). 
Astre  de  la  nuit,  prêtez -nous  une  lumière 
favorable  !   et  vous  ,   divinité   des  enfers  ,  qui 


(a)  Apiil.  metam.  Hb   3  ,  p.  56. 
{b)  Theocrit.  idyll.  a ,  v.  a. 
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rodez  autour   des  tombeaux  et  dans   les   lieux  .s 

arrosés  du  sang  des  mortels  ,  paroissez  ,  ter-  ^ÎJA^'^* 
rible  Hécate  ,  et  que  nos  charmes  soient  aussi 
puissans  que  ceux  de  Médée  et  de  Circé  ! 
Mycale  ,  répands  ce  sel  dans  le  feu  (b)  ,  en 
disant  :  Je  répands  les  os  de  Polyclète.  Que 
le  coeur  de  ce  perfide  devienne  la  proie  de 
ï'amour  ,  comme  ce  laurier  est  consumé  par 
la  flamme  ,  comme  cette  cire  font  à  l'aspect 
du  brasier  (b)  ;  que  Polyclète  tourne  autour 
^e  ma  demeure  ,  comme  ce  rouet  tourne 
autour  de  son  axe.  Jette  à  pleines  mains 
du  son  dans  le  feu  ;  frappe  sur  ces  vases 
d'airain.  J'entends  les  hurlemens  des  chiené  j 
Hécate  est  dans  le  carrefour  voisin  ;  frappe , 
te  dis-je  ,  et  que  ce  bruit  l'avertisse  que  nous 
ressentons  PefFst  de  sa  présence.  Mais  déjà 
les  vents  retiennent  leur  haleine  ,  tout  est 
calme  dans  la  nature  ;  hélas  ,  mon  cœur  seul 
est  agité  (c)  !  O  Hécate  ,  ô  redoutable  Déesse  ! 
je  fais  ces  trois  libations  en  votre  honneur  ;  je 
vais  faire  trois  fois  une  imprécation  contre 
!es  nouvelles  amours  de  Polyclète.  Puisse-t-il 
abandonner   ma  rivale  ,  comme  Thésée  aban- 

'  " . 

(a)  Heins.  in  Theocrit.  idyl.  3,  v.  18. 

(b)  Theocrit.  ibicl.  v.  a8.  Virgil,  eclog,  8  ,  v.  80. 
(,;)  Theocrit,  ibid. 
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!"'■"- donna    la    malheureuse   Ariane  !    Essayons   le 

^*^/^P-  plus  puissant  de  nos  philtres  ;  pilons  ce  lézard 
'^  ■  dans  nn  mortier  ,  mêlons -y  de  la  farine, 
faîsons-en  une  boisson  pour  Polyclète  ;  et  toi , 
Mycale  ,  prends  le  jus  de  ces  herbes ,  et  vas 
de  ce  pas  le  répandre  sur  le  seuil  de  sa  porte. 
S'il  résiste  à  tant  d'efforts  réunis  ,  j'en  em.- 
ploierai  de  plus  funestes  ,  et  sa  mort  satisfera 
ma  vengeance  (a).  Après  ces  mots  ,  Salamis 
se  retira. 

Les  opérations  que  je  viens  de  décrire , 
étoient  accompagnées  de  formules  mysté- 
rieuses que  Mycale  prononçoit  par  intervalles 
(ù)  :  ces  formules  ne  méritent  pas  d'être  rap- 
portées ;  elles  ne  sont  composées  que  de  mots 
barbares  ou  défigurés  ,  et  qui  ne  forment  aucun 
sens. 

Il  nous  restoit  à  voir  les  cérémonies  qui 
servent  à  évoquer  les  mânes.  Mycale  nous 
dit  de  nous  rendre  la  nuit  à  quelque  distance 
de  la  ville ,  dans  un  lieu  solitaire  et  cou- 
vert de  tombeaux.  Nous  l'y  trouvâmes  occupée 
à  creuser  une  fosse  (c)  ,   autour    d«  laquelle 


(a)  Theocrit.  idyl.  2 ,  v.  26. 

(b)  Keliod.  yEthiop.  lib.  6 ,  p.  293. 

(c)  Hymer.  odvss.  lib.  ii,  v.  36.  ,Horat  lib.  i.  sat.  8,  v,  32. 
Heli^d.  ibid.  p.  252.  Feith.  anlio.  Iloiuer.  lib.  i,  cap,  17. 


DU    JEUNE    An  ACHA  RSIS.       349 

nous   la    vîmes    bientôt   entasser   des  herbes  ,  . -i 

des  ossemens ,  des  débris  de  corps  humains  ,  des  ^  ^^  "*•  ^' 

t  11-  1  •  j       r     •  XXÎ-V. 

poupées  de  lame  ,  de  cire  et  de  tarme  , 
des  cheveux  d'un  Thessalien  que  nous  avions 
connu  ,  et  qu'elle  vouloit  montrer  à  nos  yeux. 
Après  avoir  allumé  du  feu  ,  elle  fit  couler 
dans  la  fosse  le  sang  d'une  brebis  noire 
qu'elle  avoit  apporté  ,  et  réitéra  plus  d'une 
fois  les  libations  ,  les  invocations  j  les  for- 
mules secrètes.  Elle  marchoit  de  temps  en 
temps  à  pas  précipités  ,  les  pieds  nus ,  les 
cheveux  épars  ,  faisant  des  imprécations  hor- 
ribles ,  et  poussant  des  hurlemens  qui  finirent 
par  la  trahir  ;  car  ils  attirèrent  des  gardes 
envoyés  par  les  magistrats  qui  l'épioient  de- 
puis long-temps.  On  la  saisit ,  et  on  la  traîna 
en  prison.  Le  lendemain  nous  nous  donnâ- 
mes quelques  mouvemens  pour  la  sauver  ; 
mais  on  nous  conseilla  de  l'abandonner  aux 
rigueurs  de  la  justice  {a)  ,  et  de  sortir  de  la 
ville. 

La  profession  qu^elle  exerçoit  est  réoutée 
infâme  parmi  les  Grecs.  Le  peuple  déteste 
les  magiciennes  ,  parce  qu'il  les  regarde 
comme  la  cause  de  tous  les  malheurs.  Il  les 
accuse    d'ouvrir    les    tombeaux    pour    mutiler 


(a)  Lucian,  in  asii..  t.  2,  p,  6^2, 
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-    •  les  morts  (a)  :  il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces 

CHAP.  femmes  sont  capables  des  plus  noirs  forfaits, 
et  que  le  poison  les  sert  mieux  que  leurs  en- 
chantemens.  Aussi  les  magistrats  sévissent-ils 
presque  par  -  tout  contre  elles.  Pendant  mon 
séjour  à  Athènes  ,  j'en  vis  condamner  une  à 
la  mort  ;  et  ses  parens ,  devenus  ses  complices , 
subirent  la  même  peine  (b).  Mais  les  lois  ne 
proscrivent  que  les  abus  de  cet  art  frivole  ; 
elles  permettent  les  enchantemens  qui  ne  sont 
point  accompagnés  de  maléfices ,  et  dont  l'objet 
peut  tourner  à  l'avantage  de  la  société.  On 
les  emploie  quelquefois  contre  l'épilepsie  (c)  , 
contre  les  maux  de  tête  {d)  ,  et  dans  le  trai- 
tement de  plusieurs  autres  maladies  (e).  D'un 
autre  côté  ,  des  devins  autorisés  par  les  ma- 
gistrats ,  sont  chargés  d'évoquer  et  d'appaiser 
les  mânes  des  morts  (/),  Je  parlerai  plus  au 
long  de  ces  évocations  ,  dans  le  voyage  de  la 
Laconie. 

D'Hypate  ,  nous  nous  rendîmes   à   Lamia  ; 

(a)  Lucan.  Pharsal.  lib.  6  ,  v.  638.   Apul.   metam.  lib.  2  , 
p.  33  et  36. 
{b)  Demosth.  in  Aristog.  p,  840.  Philoclior.  ap.  Harpocr.  ira 

(c)  Demosth.  ibid. 

{d)  Plat,  in  Charm.  t.  2,  p.  166.  Id.  in  conviv.  t.  3,  p.  20Î. 
(c)  Pincl.  pyth.  3  ,  v.  91.  Plin.  lib.  38,  cap.  3,  t.  2,  p.  444- 
(/)  Plut,  de  consul,  t.  a ,  p.  109. 
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et   continuant    à   marcher   dans   un   pays  sau-   ;?— rr-s 

C  il  A  ï 
XXXV 


vage  ,  par  un  chemin  inégal  et  raboteux ,  nous 


parvînmes  à  Thaumaci  ,  où  s'offrit  à  nous  un 
des  plus  beaux  points  de  vue  que  l'on  trouve 
en  Grèce  (a)  ;  car  cette  ville  domine  sur  un 
bassin  immense  ,  dont  l'aspect  cause  soudaia 
une  vive  émotion.  C^est  dans  cette  riche  et 
superbe  plaine  (b)  que  sont  situées  plusieurs 
villes ,  et  entre  autres  Pharsale  ,  l'une  des  plus 
grandes  et  des  plus  opulentes  de  la  Thessalie. 
Nous  les  parcourûmes  toutes  ,  en  nous  instrui- 
sant j  autant  qu'il  étoit  possible  ,  de  leurs  tra- 
ditions ,  de  leur  gouvernement ,  du  caractère  et 
des  mœurs  des  habitans. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  Ja  nature 
du  pays  ,  pour  se  convaincre  qu'il  a  dû  ren- 
fermer autrefois  presque  autant  de  peuples 
ou  de  tribus  ,  qu'il  présente  de  montagnes  et 
de  vallées.  Séparés  alors  par  de  fortes  bar^ 
rières  ,  qu'il  falloit  à  tout  moment  attaquer 
ou  défendre  ,  ils  devinrent  aussi  courageux 
qu'entreprenans  ;  et  quand  leurs  mœurs  s'adou- 
cirent ,  la  Thessalie  fut  le  séjour  des  héros , 
et  le  théâtre  des  plus  grands  exploits.  C'est 
là  que  parurent  les  Centaures  et  les  Lapithes , 


(fl)  Liv.  lib.  32,  cap.  4. 
(^)  Pocock.  t.  3,  p.  léo. 
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■     i  que  s'embarquèrent  les  Argonautes ,  que  mourut 

CHAP.  Hercule  ,  que  naquit  Aclulle  >  que  vécut 
Pyrithoiis  ,  que  les  guerriers  venoient  des 
pays  les  plus  lointains  se  signaler  par  des  faits 
d'armes. 

Les  Achéens ,  les  Eoliens  ,  les  Doriens  , 
de  qui  descendent  les  Lacédémoniens ,  d'au- 
tres puissantes  nations  de  la  Grèce  ,  tirent  leur 
origine  de  la  Thessalie.  Les  peuples  qu'on 
y  distingue  aujourd'hui  sont  bàs  Thessaliens 
proprement  dits  ,  les  (Etéens  ,  les  Phthiotes  , 
les  Maliens  ,  les  Magnètes ,  les  Perrhèbes ,  etc. 
Autrefois  ils  obéissoient  à  des  rois  ^  ils  éprou- 
vèrent ensuite  les  révolutions  ordinaires  aux 
grands  et  aux  petits  états  :  la  plupart  sont 
soumis  aujourd'hui  au  gouvernement  oligar- 
chique  [a). 

Dans  certaines  occasions  ,  les  villes  de 
chaque  canton  ,  c'est-à-dire,  de  chaque  peuple  , 
envoient  leurs  députes  à  la  diète  ,  où  se  dis- 
cutent leurs  intérêts  {b)  :  mais  les  décrets 
de  ces  assemblées  n'obligent  que  ceux  qui  hs 
ont  souscrits.  Ainsi  non  -  seulement  les  can- 
tons   sont    indépendans    les    uns    des    autres  ^ 


(a)  Thucyd,  lib.  4 ,  cap.  7S, 

{b)  Id.  ibid.  Liv.  lib.  85,  cap.  3i  j  lib.  36,  cap.  8  ;  ïib.  3ç) , 
cap.  ?6;  lib.  /j2  ,  cap.  3§, 

maïs 
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mais  cette    indépendance    s'étend  encore    sur . ,  !. 

les  viUes  de  chaque   canton.   Par   exemple  ,  le   C  H  A  p. 

.  \xxv 
canton  des  (Etéens  étant  divisé  en  14  dis- 
tricts (a)  ,  les  habitans  de  l'un  peuvent  refu- 
ser de  suivre  à  la  guerre  ceux  des  autres  {b)^ 
Cette  excessive  liberté  affoiblit  chaque  can- 
ton ,  en  l'empêchant  de  réunir  ses  forces  , 
et  produit  tant  de  langueur  dans  les  délibé*' 
rations  publicjues ,  qu'on  se  dispense  bien  sou- 
vent de  convoquer  les  diètes  (c). 

La  confédération  des  Thessaiiens  propre- 
ment dits,  est  la  plus  puissante  de  toutes  ,  soit 
par  la  quantité  de  villes  qu'elle  possède  , 
soit  par  l'accession  des  Magnètes  et  des  Per- 
rhèbes  qu'elle  a  presque  entièrement  assujet-, 
tis  (d). 

On  voit  aussi  des  villes  libres  qui  semblent 
ne  tenir  à.  aucune  des  grandes  peuplades  , 
et  qui ,  trop  foibles  pour  se  maintenir  dans 
un  certain  degré  de  considération  ,  ont  pris 
le  parti  de  s'associer  avec  deux  ou  trois  villes 
voisines ,  également  isolées  ,  également  foi- 
bles  (e). 


(a)  Strab.   lib.  9,  -p.  434. 

(b)  Vhd.  Sic.  lib.  18  ,  p.  696. 

(c)  Liv.  lib.  34,  cap.  61. 

{dj  Theop.  .-ip.  Athen.  lib.  6,  p.  266. 

((?)  Strab.  ihid.  p.  4J7,  Jiv,  lib.  42,  cap,  63. 

Tome  IIL  2 
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--------      Les    Thessaliens   peuvent    mettre    sur   pied 

CHAP.   5ooo  chevaux    et    10,000  hommes  d'infante- 

XXXV.      .      /  N  11- 

ne    [a)  ,    sans    comp.ter    les  archers   qui   sont 

excelîens ,  et  dont  on  peut  augmenter  le 
nombre  à  son  gré  ;  car  ce  peuple  est  ac- 
coutumé dès  l'enfance  à  tirer  de  l'arc  (<:). 
Rien  de  si  renommé  que  la  cavalerie  Thessa- 
Henné  (c)  :  elle  n'est  pas  seulement  redou- 
table par  l'opinion  ;  tout  le  monde  convient 
qu'il  est  presque  impossible  d'en  soutenir 
l'effort  (d). 

On  dit  qu'ils  ont  su  les  premiefs  imposer 
un  frein  au  cheval  ,  et  le  mener  au  combat  ^ 
on  ajoute  que  de  là  s'établit  l'opinion  qu'il 
existoit  autrefois  en  Thessalie  des  hommes 
moitié  hommes  ,  moitié  chevaux  ,  qui  furent 
nommés  Centaures  [e).  Cette  fable  prouve 
du  moins  l'ancienneté  de  l'cquitation  parmi 
eux  ;  et  leur  amour  pour  cet  exercice  est 
consacré  par  une  cérémonie  qu'ils  observent 
dans  leur  mariage.  Après  les  sacriiices  et    les 


[a)  Xenoph.  hist.  graec.  lib.  6,  p.  68i.  Isocr.  de  pac.  t.  i 
p.  4^V"" 

(h)  Xenoph.  ibid,  Solin.  cap.  8. 

(c)  Pausan.  lib.    lo,  cap.  i  ,  p.  799   Diod.    Sic.    lib.    16 
p.  i'yZ'j.  Liv.  lib.  9,  cap.  19. 

(d)  Polyb.  lib.  4  ,  p.  27S. 

(c)  Plin.  lib.  7,  cap.  66,  t.  i  ,  p.  4i(î. 
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autres  rites  en  usage,  l'époux  présente  à   son   ^ ^ 

épouse    un    coursier    orné    de    tout   l'appareil   CHAP. 
militaire  (^2).  XXXT. 

La  Thessalie  produit  du  vin  ,  de  l'huile  , 
des  fruits  de  différentes  espèces.  La  terre  est 
fertile  au  point  que  le  blé  monteroit  trop- 
vite ,  si  l'on  ne  prenoit  la  précaution  de  lé 
tondre ,  ou  de  le  faire  brouter  par  des  mou. 
ions  (^b). 

Les  moissons,  pour  l'ordinaire  très-abon- 
dantes, sont  souvent  détruites  par  les  vers 
(c).  On  voiture  «ne  grande  quantité  de  blé 
en  différens  ports,  et  sur-tout  dans  celui  de 
Thèbes  en  Phthiotie  ,  d'où  il  passe  à  l'étran- 
ger {d).  Ce  commerce  ,  qui  produit  des  som- 
mes considérables',  est  d'autant  plus  avanta- 
geux pour  la  nation  ,  qu'elle  peut  facilement 
l'entretenir,  et  même  Faugmenter  par  la 
quantité  surprenante  d'esclaves  qu'elle  pos- 
sède, et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Pé- 
nestes.  Ils  descendent  la  plupart  de  ces  Fer- 
rhébes  et  de  ces  Magnètes  ,  que  les  Thessa- 
liens  mirent    aux    fers    après    les   avoir  vain- 

(a)  /Elhn.  de  anim.  lib.  »  i  ,  cap.  J4.  ~~ 

(b)  Tiieophr.  hist.   plant.  lib.  8  ,  cap.  7,  p.  p/.V. 

(c)  Id.  ibid.  cap.   10.  ■      . 

{d)Xenoph.   hist.    grfcc.   lib.  6,    p.    581.    Liv,    lib.    3o 
cap.  26.  ■•        ••  ••-  "" 

Z  ij 
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■  eus  ',  événement  qui  ne   prouve   que  trop  les 

CHAP.   contradictions   de    l'esprit   humain.  Les   Thes- 
XXXV 

saliens  sont  peut-être  de  tous  les  Grecs  ceux 
qui  se  glorifient  le  plus  de  leur  liberté  (a)  , 
et  ils  ont  été  des  premiers  à  réduire  les  Grecs 
en  esclavage  :  les  Lacédémoniens ,  aussi  jaloux 
de  leur  liberté ,  ont  donné  le  même  exemple 
à  la  Grèce  (b). 

Les  Pénestes  se  sont  révoltés  plus  d'une 
fois  (c)  :  ils  sont  en  si  grand  nombre  ,  qu'ils 
inspirent  toujours  des  craintes ,  et  que  leurs 
maîtres  peuvent  en  faire  un  objet  de  com- 
merce ,  et  en  vendre  aux  autres  peuples  de 
Ja  Grèce.  Mais  ce  qui  est  plus  honteux  en- 
core ,  on  voit  ici  des  hommes  avides  voler  les 
esclaves  des  autres ,  enlever  même  des  citoyens 
libres,  et  les  transporter  chargés  de  fers,  dans 
les  vaisseaux  que  l'appât  du  gain  attire  en 
Thessalie    {d). 

J'ai  vu ,  dans  la  ville  d'Arné  ,  des  esclaves 
dont  la  condition  est  plus  douce.  Ils  descen- 
dent de  ces  Béotiens  qui  vinrent  autrefois 
s'établir  en  ce  pays  ,  et  qui  furent  ensuite 
chassés    par    les   Thessaliens.    La    plupart   re- 


(a)  Euripid.  in  Alçest,  v.  677. 
(t)  Theop.  ap.  Athen.  !ib.  6,  cap.  iS,  p.  265, 
(^ç)  Aristot.  de  rep,  )ib.  3  ,  cap.  9  ,  t,  2  ,  p,  JaS» 
Id"^  Arijtoph.  in  Plut.  v.  6io.  tschwl,  ibid, 


CHAP. 
XXXV. 
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tournèrent    dans    les     lieux    de    leur  origine  :   «? 

les  autres ,  ne  pouvant  quitter  le  séjour  qu'ils 
habitoient  ,  transitèrent  avec  leurs  vaîn- 
queurs.  Ils  consentirent  à  devenir  serfs  ,  à 
condition  que  leurs  maîtres  ne  pourroient  ni 
leur  ôter  la  vie  ,  ni  les  transporter  dans  d'au- 
tres climats  ;  ils  se  chargèrent  de  la  culture 
des  terres  sous  une  redevance  annuelle.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  aujourd'hui  plus  riches 
que  leurs  maîtres  (^a). 

Les  Thessaliens  reçoivent  les  étrangers 
avec  beaucoup  d'empressement ,  et.  les  trai- 
tent avec  magnificence  {b).  Le  luxe  brille 
dans  leurs  habits  et  dans  leurs  maisons  (c)  : 
ils  aiment  à  l'excès  le  faste  et  la  bonne  chère  j 
leur  table  est  servie  avec  autant  de  recherche 
qiie  de  profusion  ,  et  les  danseuses  qu'ils  y 
admettent ,  ne  sanrdient  leur  plaire  qu'en  se 
dépouillant  de  presque  tous  les  voiles  de  la 
pudeur  (jj.  . 

Ils  sont  vifs ,    inquiets    [e)  ,    et   si    difficiles 


{a.)  Archsm.  ap.  Athen.  \ïh.  6  ,   p.  264.  Timcyct.  H!-..  12. 
■    {b)  Xcnoph.  hist.  graec.  lib.6,  p.  679.  Athem.  lib.  i4,  cap. 
h,  p.  624. 

(c)  Plat,  in  Crit.  t.  i ,  p.  63.  Athen.  ibid.  cap.  ::3  ,  p.  663. 
Theop.  ap.  Athen.  lib.  6,  cap.  17,  p,  260. 

(i)  Athen   lib.  i3,  cap.  g,  p.  637. 

{c)  Liv.  lib.  34,   cap.  ii. 

Z  iij 
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f »         à    p-cuverner  ,   que  j'ai   vu   plusieurs    de  leurs 

CHAP.    villes  déchirées  par   des  factions  (^).  On  leur 

XXXV.  ,  X  1  •  1-    , 

reproche  ,  comme  a  toutes  les  nations  policées, 

de  n*étre  point  esclaves  de  leur  parole ,  et 
de  manquer  facilement  à  leurs  alliés  (b)  : 
leur  éducation  n'ajoutant  à  la  nature  que 
des  préjugés  et  des  erreurs  ,  la  corruption 
commence  de  bonne  heure,  bientôt  l'exemple, 
rend  le  crime  facile  ,  et  l'impunité  le  rend, 
insolent  (r). 

Dès  les  t^raps  les  plus  anciens  ils  culti- 
vèrent la  poésie  :  ils  prétendent  avoir  donné 
îe  jour  à  Thamyris ,  à  Orphée  ,  à  Linus  , 
a  tant  d'autres  qui  vivoient  dans  le  sièdç. 
des  héros  dont  ils  partageoient  la  gloire  {d}  : 
mais  depuis  cette  époque ,  ils  n'ont  produit 
ïiucun  écrivain ,  aucun  artiste  célèbre.  Il  y 
a  environ  un,  siècle  et  ^demi  que  Simonide 
les  trouva  insensibles  .aux^^charmes  de  ses  vers^ 
[e).  Ils  ont  été  dans  ces  derniers  temps  plus 
dociles  aux  leçons  du  rhé.Éeur  Gorgias  ^  ils 
préfèrent  encore  l'éloquence  pompeuse  qui 
le    distinguoit  ,     et    qui   n'a    pas    rectifié     les 


(a)  Isocr.  ep.  2  ,   ad  Phil.  t.  i  ,  p.  4Ô1. 

{b)  Demosth.  ol}Tith.  i  ,  p.  A.,  hl.  in  Aristocr.  p.  743. 

(c)  Plat,  in  Crit.  t.  i  ,  p.  63. 

(rf)  Voss.  obsen'.  ad  Melem  ,  lib.  2  ,  çap.  3,  p.  466. 

(ç)  Plut,  de  aiî,d=  r^^^^   ^   -^ ,  p.  16. 
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fausses    idées  qu'ils    ont   de  la  justice  et  de  la    -— "—- 
vertu  (a).  C  il  A  p. 

Ils   ont    tant    de     goût    et    d'estime    pour    "  • 

l'exercice  de  la  danse,  qu'ils  appliquent  les 
termes  de  cet  art  aux  usages  les  plus  nobles. 
En  certains  endroits  ,  les  généraux  ou  les 
magistrats  se  nomment  les  chefs  de  la  danse 
(Jy)  *.  Leur  musique  tient  le  milieu  entre 
celle  des  Doriens  et  celle  des  Ioniens  ;  et 
comme  elle  peint  tour-à-tour  la  confiance  de  la 
présomption  et  la  mollesse  de  la  volupté  , 
elle  s'assortit  au  caractère  et  aux  mœurs  de  la 
nation  (c). 

A  la  chasse  ,  ils  sont  obligés  de  respecter 
les  cigognes.  Je  ne  relèverois  pas  cette 
circonstance  ,  si  l'on  ne  décernoit  contre 
ceux  qui  tuent  ces  oiseaux  ,  la  même  peit:e 
que  contre  les  homicides  (d).  htonnés  d'une 
loi  si  étrange,  nous  en  demandâmes  la  rai- 
son ;  on  nous  dit  que  les  cigognes  avoient 
purgé   la  Thessalie   àes    serpens   énormes  qui 


(a)  Plat,  in  Crit.  t.  i ,  p,  63.  Id.  in  Men.  t.  2  ,  p.  70. 

{h)  Lucian.  de  sait.  cap.  14 ,  t.  3  ,  p.  276. 

*  Lucien  rapporte  une  inscription  faite  pour  un  Thessalicn, 
et  conçue  en  ces  termes:  «  Le  peuple  a  fait  élever  cette 
»>  statue  à  Ilation  ,  parce  qu'il  avoit  bien  danséau  combat.  « 

(c)  Athen.  lib.  14 ,  p  634- 

[d)  Plin.  lib.  10,  cap.  j3.  Solin.  cap.  40.  Plut,  de  hid.  efc 
Osir.  t.  z  ,  p.  380, 

Z  iv  ' 
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,.,.....,-—.  l'infestoîent   auparavant  ,   et    que    sans    la  loi 
CHAP.   on   seroit   bientôt    forcé  d'abandonner  ce  pays 
aaX/,    (<7)  :  comme  la  multiplicité    des   taupes    avoit 
fait  abandonner  une  ville  de  Tliessalie  dont  j'ai 
oublié  le  nom  {b), 
ROIS    DK       De  nos  jours ,   il  s'étoit  formé  dans  la  ville 
PHEKÊs.  ^Q    Phéres,    une    puissan-ce    dont    l'éclat    fut 
aussi    brillant    qne    passager.     Lycoohron    en 
jeta  les  premiers  fondemens  {c) ,  et  son  suc- 
cess^r    Jason    l'éleva  au  point   de   la  rendre 
redoutable    à  la   Grèce    et  aux  nations    éloi- 
gnées.   J'ai    tant    ouï   parler    de    cet  homme 
extraordinaire  ,    que   je     crois   devoir   donner 
une  idée  de  ce  qu'il  a  fait  ,  et  de  ce  qu'il  pou- 
voit  faire. 

Jason  avoit  les  qualités  les  plus  propres  à 
fonder  un  grand  empire.  Il  commença  de 
bonne  heure  à  soudoyer  un  corps  de  6000 
auxiliaires  qu'il  exerçoit  continuellement  , 
et  qu'il  s'attachait  par  àes  récompenses  quand 
ils  se  distinguoient ,  par  des  soins  assidus 
quand  ils  étoient  malades  ,  par  des  funé- 
railles   honorables   quand   ils   mouroient     {d). 


(a)  AlistoK  de  mirab.  auscult.  t.  i  ,  p.iiSi. 
\h)  PHh.  lib.  8,  cap.  39,  p.  l^bb. 

(c)  Xeiioph.  hist.  gr.-ec.  Hb.  2,  p.  461.  Diod.  Sic.  lib.  i4j  P» 
loo.  Reinec.  hijt.  Jul.  t.  2  ,   p.  o^'ô. 

(d)  Xenoph.  ib"t'.  lib.  6,  p.  680. 
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Il  falloit  ,  pour  entrer  et  se  maintenir  dans 
ce  corps  ,  une  valeur  éprouvée  ,  et  l'intrépi- 
dité qu'il  montroit  lui-même  dans  les  tra- 
vaux et  dans  les  dangers.  Des  gens  qiii  le 
connoissoient ,  m'ont  dit  qu'il  étoit  d'une  santé 
à  supporter  les  plus  grandes  fatigues  ,  et 
d'une  activité  à  surmonter  les  plus  grands 
obstacles  ;  ne  connoissant  ni  le  sommeil  ,  ni 
les  autres  besoins  de  la  vre  ,  quand  il  falloit 
agir  ;  insensible ,  ou  plutôt  inaccessible  à 
l'attrait  du  plaisir  ;  assez  prudent  pour  ne 
rien  entreprendre  sans  être  assuré  du  suc- 
cès ;  aussi  liabi'e  que  Thémistocle  à  pénétrer 
les  desseins  de  l'ennemi  ,  à  lui  dérober  les 
siens  ,  à  remplacer  la  force  par  la  ruse  au 
par  l'intrigue  (a)  ;  enfin  ,  rapportant  tout  à 
son  ambition  ,  et  ne  donnant  jamais  rien  au 
hasard. 

li  faut  ajouter  à  ces  traits  ,  qîi'ii  pouver- 
noit  ses  peuples  avec  douceur  [bj  ;  qu'il 
connut  l'amitié  au  point  que  Timothce,  gé- 
néral des  Athéniens,  avec  qui  il  étoit  uni 
par  les  liens  de  l'hospitalité  ,  ayant  été  accusé 
devant  l'assemblée  du  peuple  ,  Jason  se  dé- 
pouilla- de  Fappareil  du  trône,     vint  à  Athè- 


{.)  Cicer.  de  ofFjc.  lib.  i  ,  cap.  3o,  t.  3  ,  p.  20g. 
(b)  Diod.  Sic-,  lib.  16,  p.  3j'S. 


C  M  A  P. 
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; -  nés  ,    se    mcla    comme   simple  particulier  avec 

r. HAP.   les    amis    de    l'accusé,    et    contribua   par    ses 
'  '  sollicitations  à  lui  sauver  la  vie    (a). 

Après   avoir   soumis     quelques    peuples ,    et 
t'ait    des    traités    d'alliance     avec    d'autres ,    il 
communiqua  ses    projets    aux    principaux  chefs 
des  Thessaliens    (b).    Il  leur   peignit  la  puis- 
sance   des    Lacédémoniens  ,     anéantie    par   la 
bataille  de  Leuctrcs  ,    celle  des  Thébains  hors 
d'état    de    subsister    long  -  temps  ,     celle    àas 
Athéniens  bornée  à  leur   marine  ,    et   bientôt 
éclipsée  par   des    flottes    qu'on  pourroit  cons- 
truire   en   Thessalie.    Il   ajouta     que    par   des 
conquêtes  et  des  alliances  ,  il  leur  seroit  facile 
d'obtenir  l'empire  de  la  Grèce  ,  et  de  détruire 
celui  des    Perses ,    dont    les  expéditions  d'A- 
gésilas    et    du     jeune    Cyrus     avoient    récem- 
ment dévoilé   la    foiblesse.  Ces  discours   ayant 
embrasé  les    esprits  ,    il   fut  élu  chef  et  géné- 
ralissime  de    la    ligue  thessalienne  ,    et    se  vit 
bientôt    après    à    la  tête   de    20,000    hommes 
d'infanterie,    de    plus    de     3000    chevaux,   et 
d'un   nombre   très- considérable  de  troupes  lé- 
gères (c). 


(a)  Demosth.  in  Timoth.  p.  107-».  T^ep.  in  Tinnu':.  c:.p.  4- 
(f))  Xenoph.  hist.  grâce,  lib.  6,  p.  680. 
(c)  Id.  ibid.  p.  583. 
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Dans    ces    circonstances  ,    les   Thébains  im-  _, 

plorèrent    son  secours    contre   les   Lacédémo-    CHAP. 

XXXV 
niens    {a).    Quoiqu'il    fut  en  guerre   avec  les 

Phocéens  ,  il  prend  l'élite  de  ses  troupes  , 
part  avec  la  célérité  d'un  éclair ,  et  préve- 
nant presque  par-tout  le  bruit  de  sa  marche , 
il  se  joint  aux  Thébains  ,  dont  l'armée  étoit 
en  présence  de  celle  des  Lacédémoniens. 
Pour  ne  pas  fortifier  l'une  ou  l'autre  de  ces- 
nations  ,  par  une  victoire  qui  nuiroit  à  ses 
vues ,  il  les  engage  à  signer  une  trêve  ;  il 
tombe  aussitôt  sur  la  Phocide  qu'il  ravage , 
et  après  d'autres  exploits  également  rapides , 
il  retourne  à  Phércs  couvert  de  gloire ,  et 
recherché  de  plusieurs  peuples  qui  sollicitent 
son  alliance. 

Les  jeux  pythiques  étoient  sur  le  point 
de  se  célébrer  ;  Jason  forma  le  dessein  d'y 
mener  son  armée  (/>).  Les  uns  crurent 
qu'il  vouloit  imposer  à  cette  assemblée  ,  et  se 
faire  donner  Pintendance  des  jeux  :  mais , 
comme  il  employoit  quelquefois  des  moyens 
extraordinaires  pour  faire  subsister  sqs  trou- 
pes ,    ceux    de     Delphes    le     soupçonnèrent 


{3)  Xenoph.hist.  grœc.  lib.  6,  p.  5^8. 

{b)  Tel.  ib^cl.  p.  600. 

(j)  Polyen,  straleg.  iib.  6,  cap.  i,  etc. 
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■ !,-  d'avoir   des  vues    sur  le   trésor   sacré   (a)  ;   ils 

XXXV.  demandèrent  au  dieu  comment  ils  pour- 
roient  détourner  un  pareil  sacrilège  :  le 
dieu  répondit  que  ce  soin  le  regardoit. 
A  quelques  jours  de  là,  Jason  fut  tué  à  la 
tête  de  son  armée ,  par  sept  jeunes  conju- 
rés qui ,  dit-on ,  avoient  à  se  plaindre  de  sa 
sévérité    (h). 

Parmi  les  Grecs ,  les  uns  se  réjouirent  de 
sa  mort ,  parce  qu'ils  avoient  craint  pour 
îeur  liberté;  les  autres  s'en  affligèrent,  parce 
cju'ils  avoient  fondé  des  espérances  sur  ses 
projets  (t:).  Je  ne  sais  s'il  avoit  conçu  de 
lui-même  celui  de  réunir  les  Grecs  ,  et  de 
porter  la  guerre  en  Perse  ,  ou  s'il  l'avoit  reçu 
de  l'un  de  ces  sophistes  qui  depuis  quelque 
temps  se  faisoient  un  mérite  de  le  discuter , 
soit  dans  leurs  écrits ,  soit  dans  les  assemblées 
générales  de  la  Grèce-  (d).  Mais  enfin  ce 
projet  étoit  susceptible  d'exécution  ,  et  l'évé- 
nement l'a  justifié.  J'ai  vu  dans  la  suite  Phi- 
lippe de  Macédoine  donner  des  lois  à  la 
Grèce  ;  et  depuis  mon  retour  en  Scythie ,  j'ai 


(a)  Xeiv>ph.  hist.  grxc.  lib.  6,  p.  60p. 
(&)  Val.  Max.  Itb.  9  ,  cap.  10. 
(c)  Id.  ibid. 

{d)  Philost.  de  vit.  scphist.  Hb.  i ,  p.  /;93.  Isocr.  p?.neg,  t.  i , 
II.  209.  Id.  ad  Philip,  t.  i ,  p.  291. 
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SU   que    son     fils    avoit    détruit    l'empire    des   ■  ■■  1    ■    .j 
Perses.  L'un  et  l'autre  ont  suivi  le  même  sys-  C  H  A  P. 
terne    que    Jason  ,    qui    peut-être    n  avoit  pas 
moins    d'habileté  que   le    premier ,    ni   moins 
d'activité  que  le   second. 

Ce  fut  quelques  années  après  sa  mort  que. 
nous  arrivâmes  à  Phéres ,  ville  assez  grande 
et  entourée  de  jardins  (a).  Nous  comptions  y 
trouver  quelques  traces  de  cette  splendeur 
dont  elle  brilloit  du  temps  de  Jason  •  mais 
Alexandre  y  régnoit ,  et  ofrroit  à  la  Grèce  un 
spectacle  dont  je  n'avois  pas  d'idée,  car  j^ 
n'avois  jamais  vu  de  tyran.  Le  trône  sur  le- 
quel il  étoit  assis ,  fumoit  encore  du  sang  de 
ses  prédécesseurs.  J'ai  dit  que  Jason  avoit 
été  tu.é  par  des  conjurés  ;  ses  deux  frères  Po- 
lydore  et  Polyphron  lui  ayant  succédé  ,  Po- 
lyphron  assassina  Polydore  {b)  ,  et  fut  bien- 
tôt après  assassiné  par  Alexandre ,  qui  rép-noît 
depuis  près  de  onze  ans  (c)  quand  nous  arri- 
vâmes à  Phéres. 

Ce  prince  cruel  n'avoit  que  des  passions 
avilies  par  des  vices  grossiers.  Sans  foi  dans 
les    traités  ,    timide  et  lâche  dans  les  combats , 


(a)  P/Dl)b.  lib.  17,  p.  756.  Liv.  lib.  33,  C3p.  6, 
{b)  Xeîioph.  bist.  gr:ec.  lib.  6,  p.  Cqa. 
if)  'Diod.  Sic.  Ub.  iv ,  p.  ^74, 
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■  . .  i.  il  n'eut  l'ambition  des  conquêtes  que  pour  as- 
C  H  A  P.  souvir  son  avarice ,  et  le  goût  des  plaisirs  ,  que 
pour  s'abandonner  aux  plus  sales  voluptés  (a). 
Un  tas  de  fugitifs  et  de  vagabonds  noircis 
de  crimes ,  mais  moins  scélérats  que  lui  , 
devenus  ses  soldats  et  ses  satellites ,  portoient 
la  désolation  dans  ses  états  et  chez  les  peu- 
ples voisins.  On  l'avoit  vu  entrer  ,  à  leur  tête  , 
dans  une  ville  alliée ,  y  rassembler  sous  di- 
vers prétextes ,  les  citoyens  dans  la  place  pu- 
blique ,  les  égorger ,  et  livrer  leurs  maisons 
au  pillage  [b).  Ses  armes  eurent  d'abord  quel- 
ques succès  ;  vaincu  ensuite  par  les  Thébains , 
joints  à  divers  peuples  de  Thessalie  (c)  ,  il 
n'exerçoit  plus  ses  fureurs  que  contre  ses 
propres  sujets  :  les  uns  étoient  enterrés  tout 
en  vie  Çd)  ;  d'autres ,  revêtus  de  peaux  d'ours 
ou  de  sangliers  ,  étoient  poursuivis  et  déchi- 
rés par  des  dogues  dressés  à  cette  espèce  de 
chasse.  Il  se  faisoit  un  jeu  de  leurs  tour- 
mens  ,  et  leurs  cris  ne  servoient  qu'à  endur- 
cir son  ame.  Cependant  il  se  surprit  un  jour 
prêt  à  s'émouvoir  :    c'étoit  à   la  représentation 


{a)  Plut,  in  Pelop.  t.   i  ,  p.  agj. 

(è)  DioJ.  Sic.  lib.  16,  p.  38j.  Plut.   ilùJ.    Pausan.  lib.  6, 
p.  463. 

(c)  Diod.  ibid.  p.  liijo. 
(J)  Plut.  ibid. 
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des  Troyennes    d'Euripide  ;    mais    il  sortit   à   ^j.- A-,iji 
l'instant    du   théâtre,    en    disant     qu'il   auroit   CHAP. 
trop  a  rougir  ,  si ,  voyant  d  un  œil    tranquiHe 
couler     le    sang    de  ses    sujets  ,    il    paroissoit 
s'attendrir  sur  les  malheurs  d'Hécube  et  d'An- 
dromaque  {a). 

Les  habitans  de  Phéres  vivoient  dans  l'é- 
pouvante ,  et  dans  cet  abattement  que  cause 
l'excès  des  maux  ,  et  qui  est  un  malheur  de 
plus.  Leurs  soupirs  n'osoient  éclater ,  et  les 
vœux  qu'ils  formoient  en  secret  pour  la  li- 
berté ,  se  terminoient  par  un  désespoir  im- 
puissant. 

Alexandre  ,  agité  des  craintes  dont  il  api- 
toit  les  autres  ,  avoit  le  partage  des  tyrans , 
celui  de  haïr  et  d'être  haï.  On  démêloit  dans 
ses  yeux  ,  à  travers  l'empreinte  de  sa  cruau- 
té, le  trouble,  la  défiance  et  la  terreur  qui 
tourmento'ient  son  ame  :  tout  lui  étoit  sus- 
pect. Ses  gardes  le  faisoient  trembler.  Il  pre- 
noit  des  précautions  contre  Thébé  son  épouse  , 
qu'il  aimoit  avec  la  même  fureur  qu'il  ea 
étoit  jaloux ,  si  l'on  peut  appeler  amour  la 
passion  féroce  qui  l'entralnoit  anprès  d'elle, 
il  passoit  la  nuit  au  haut  de  son  palais  ,   dans 


(a)  .'Elian.  var.  hi^t.  lib.  14,   cap.  40.  P!ur,  in  Pelop.  t,  s  , 
p,  ^93. 


358  Voyage 

===   un    appartement    où    l'on    montoit    par    une 

CHAP.   échelle,   et    dont   les   avenues   étoient   défen- 
XXXV.     ,  ,  .     ,,  . 

dues    par    un    dogue    qui  n  epargnoit    que  le 

roi ,  la  reine ,  et  l'esclave  chargé  du  soin  de 
le  nourrir.  Il  s'y  retiroit  tous  les  soirs  ,  pré- 
cédé par  ce  même  esclave  qui  tenoit  une  épée 
nue  ,  et  qui  faisoit  une  visite  exacte  de  l'appar- 
tement {a). 

Je  vais  rapporter  un  fait  singulier,  et  je 
ne  l'accompagnerai  d'aucune  réflexion.  Eu- 
démus  de  Chypre  ,  en  allant  d'Athènes  en 
Macédoine  ,  étoit  tombé  malade  à  Phéres  (b)  : 
comme  je  l'avois  vu  souvent  chez  Aristore  , 
dont  il  étoit  l'ami ,  je  lui  rendis  pendant  ?a 
maladie  tous  les  soins  qui,  dépendoient  de 
moi.  Un  soir  que  j'avois  appris  des  médecin:>, 
qu'ils  désespéroient  de  sa  guérison,  je  m'assis 
auprès  de  son  lit  ;  il  fut  touché  de  mon  afflic- 
tion ,  me  tendit  la  main  ,  et  me  dit  d'une  voix 
mourante:  Je  dois  confier  à  votre  amitié  im 
secret  qu'il  scrolt  dangereux  de  révéler  A  tout 
autre  qu'à  vous.  L'ne  de  ces  dernières  nuits , 
un  jeune  homme  d'une  beauté  ravissante  m'ap- 
parut  en    songe  j    il   m'avertit   que  je    guéri- 


(a)  Cicei-,  do  oftc.  lib.  a,  cap.  7,  t.  3,  p.  233.  Val  Ma.T. 
]ib.  9,  cap.  (3, 

Q\>  Aiistc't.  ;ip.  Ciccr.  de  divin,  lib.  i ,  cap.  i''.,  t.  ?>,  p.  -i. 

rois . 
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rois  ,  et  que  dans  cinq  ans  je  serois  de  re-  rj^i-rr^-- 
tour  dans  ma  patrie  :  pour  garant  de  sa  pré-  ^^'"^f; 
diction  ,  il  ajouta  que  le  tyran  n'avoit  plus 
que  quelques  jours  à  vivre.  Je  regardai  ce  tte 
confidence  d'Eudémus  comme  un  symptôme 
de  délire  ,  et  je  rentrai  chez  moi  pénétré  de 
douleur. 

Le  lendemain  ,  à  la   pointe   du    jour  ,   no'.is 
jfûmes    éveillés   par    ces   cris   mille    fois    réité- 
rés :  Il  est  mort  ,  le    tyran   n'est   plus  ;  il  a 
péri    par  les   mains    de    la    reine.    Nous    cou- 
rûmes   aussitôt    au    palais  ;   nous    y    vîmes    le 
corps    d'Alexandre  ,    livré   aux   insultes    d'une 
populace  qui  le  fouloit  aux  pieds  (^j  ,  et  cé- 
lébroit  avec  transport  le  courage  de  la   reine. 
Ce  fut  elle   en  effet  qui   se  mit  à   la  tète   de 
la   conjuration  ,    soit    par    haine    pour    la  ty- 
rannie ,  soit  pour  venger  ses  injures  person- 
nelles.    Les    uns   disoient    qu'Alexandre     étoit 
sur    le    point  de  la  répudier  •    d'autres  ,  qu'il 
avoit  fait   mourir   un  jeune  Thessalien  qu'elle» 
aimoit    {b)  ^    d'autres    enfin,    que    Pélopidas  , 
tom.bé    quelques   années    auparavant    entre    Us 
;  mains  d'Alexandre  ,  avoit  eu  ,  pendant  sa  pri- 
son ,   une   entrevue  avec  la   reine  ,    et    l'avoii: 


(a)  Plut,  in  Pelop.  t.  i,  p.agS.  Quintiî.  lib.  7,  cap,  i,  fJ^iQ^ 
{b)  Xenoph.  hist.  gvîec.  lib.  6,  p.  601, 

Tome  IIL  A  a 
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.     •_     exhortée  à  délivrer  sa  patrie  ,  et  à  se  rendre 
CHAP,    digne  de  sa  naissance  (a)  ;  car  elle  étoit  fille 

XXXV  V   ^ ' 

de  Jason.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Thébé  ,  ayant 
formé  son  plan  ,  avertit  ses  trois  frères  Tisi- 
phonus  ,  Pytholaiis  et  Lycophron  ,  que  son 
époux  avoit  résolu  leur  perte  ;  et  dès  cet 
instant ,  ils  résolurent  la  sienne.  La  veille  ,  elle 
les  tint  cachés  dans  le  palais  (b)  :  le  soir  , 
Alexandre  boit  avec  excès  ,  monte  dans  son 
appartement,  se  jette  dans  son  lit,  et  s'endort. 
Thébé  descend  tout  de  suite  ,  écarte  l'esclave 
et  le  dogue  ,  revient  avec  les  conjurés  ,  et  se 
saisit  de  l'épée  suspendue  au  chevet  du  lit. 
Dans  ce  moment  ,  leur  courage  parut  se  ra- 
lentir j  mais  Thébé  les  ayant  menacés  d'é- 
veiller le  roi  s'ils  hésitoient  encore  ,  ils  se 
jetèrent  sur  lui ,  et  le  percèrent  de  plusieurs 
coups. 

J'allai  aussitôt  apprendre  cette  nouvelle  à 
Eudémus  ,  qui  n'en  parut  point  étonné.  Ses 
forces  se  rétablirent  :  il  périt  cinq  ans  après 
en  Sicile  '  et  Aristote ,  qui  depuis  adressa  un 
dialogue  sur  l'ame  à  la  mémoire  de  son  ami 
(c)  ,    prétendoit  que  le    songe  s'étoit    vérifié 


(a)  Plut,  in  Pelop.  t.  i ,  p.  297. 

(b)  U.  ibid. 

{c)  Id.  in  Dion.  t.  i ,  p.  96". 
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dans    toutes    ses   circonstances  ,    puisque   c'est  -■— "— t 

retourner   dans    sa    patrie    que    de    quitter   la   CHAP. 
.s  ^  ^  XXXV. 

terre  [û). 

Les  conjurés  ,  après  avoir  laissé  respirer 
pendant  quelque  temps  les  habitans  de  Phé- 
res  ,  partagèrent  entre  eux  le  pouvoir  sovi- 
verain  ,  et  commirent  tant  d'injustices  ,  que 
leurs  sujets  se  virent  forcés  d'appeler  Phi- 
lippe de  Macédoine  à  leur  secours  [b).  II 
vint ,  et  chassa  non-seulement  les  tyrans  de 
Phéres  ,  mais'encofe  ceux  qui  s'ctoient  éta- 
blis dans  d'autres  villes.  Ce  bienfait  a  telle- 
ment attaché  les  Thessaliens  à  ses  intérêts 
(c)  ,  qu'ils  l'ont  suivi  dans  la  plupart  de  ses 
entreprises,  et  lui  en  ont  facilité  l'exécu- 
tion. 

Après  avoir  parcouru  les  environs  de  Phéres, 
et  sur-tout  son  port  qu'on  nomme  Pagasé  , 
et  qui  en  est  élofg'ié  de  90  stades  (t/j.*, 
nous  visitâmes  les^  parties  "méridionales  de  la 
Magnésie  ;  nous  primes  enstritç  notre,  route 
vers  le  nord  ,  ayant  a  notre  droite  la  chaîne 
du  mont  Pélion.    Cette  contrée    est  délicieuse 

^   '  I  ,  I     .      ,  I    >  .  I     .        »g 

t'«-.v..-  ;     ,   :  /;b:.  -j      ôb     ç   ;.-  ' --  ;;- 

(a)  Cicer.  de  divin,  lib.  8 ,  cap.  26  ,  t.  3 ,  p.  33. 
-  ijtrj^'wd.  Sic.  lib.  16,  p.  416. 

(c)  Isocr.  orat.  ad  Philip,  t.  i ,  p,  a38. 

(<f)  Strab.  lib.  9  ,  p.  435. 

*  Trois  lieues  et  ioq3  toises. 

A  a  ij 
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.       I  ii'>-    par  la  douceur  du    climat  ,  la  variété  des  a<;- 
C  H  AP.    pects  ,  et  la  multiplicité  des  vallées  que  forment, 
.....    '    sur -tout    dans    la    partie    la    plus    septentrio- 
nale ,  les  branches  du  mont  Pélion  et  du  m,ont 
Ossa. 

Sur  un  des  sommets  du  mont  Pélion  s'élève 
un  temple  en  l'honneur  de  Jupiter  ;  tout  au- 
près est  l'antre  célèbre  ,  où  l'on  prétend  que 
Chiron  ayoit  anciennement  établi -sa  demeure 
(û)  ,  ei  qui  porte  encpre  le  nom  de  .ce  Centaure. 
Nous  y  montâmes  à  la  suite  d'une  procession 
de  jeunes  gens :,  qu^i  tous  les  ans  vont ,  au  nom 
d'une  vilie  voisine  ,  offrir  un  sacrifice  au  sou- 
verain  des  , dieux.  Quoique  nous  fussions,  au 
milieu.de  l'été-,  et  que  la  chaleur  fût  excessive 
au  pied  de  la  montagne  ,  nous  fumes  obligés 
de  nous ,  couvrir  ,  à  leur  exemple  ,  d'une  toi- 
son  épaisse.    On    éprouve   en    effet  sur   cette 

"^    ' -/.-j*:!    c.'i.rri>r;,   ..o-^^j    ■/.■fi     (....:     .;;■.-■-:         :.  : 
'baui;'èur  ii;i   froid   tres-rigâureux  ,   mais  dont 

l'impression.,  e&t    en  .queîquey    façon    .affoiblie 

par  la  vue   superbe  que.* présentent  d'un    cote 

les  plaines  de  la  mer  ,,  dé  l'autre  celle,  de  îa 

ThesSfihe.  , ,  , 

La  montagne  est  couverte   de   sapins  ,  de 

cyprës"^    de     cèdres", ~  cTe    âîffentes    espèces 

s.-.  .T  ,-       ,0'         >     ■     -,    -.:   ■  ■  A   .-e:.;.;  ^.; 

.  :    ^    i<  •.  :'i   .   :    ..'.  ;  ...•jSI  [t) 

-     -^      •     -;  -   •  ....   ,.,,.<   '.\ 

[a)  Pind.  pyth.  4 '/t.  iSirDicaearcli:  ap.  gébgr.'ttïûaiX  a, 

.  '.'•   ■'.    ...  ."  '■i.'i'.x'   lu; 
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tl'arbrës   (d')  et  de  simples^  dont  la  médecine  r^rr-^^r^ 
fait  un  grand  usage  (^).  On  nous  montra  une  ^_^^  ^^,  _'' 
racine,  dont  l'odeur,  approchante  de  celle  du 
thym,  est,  dit-on,    meurtrière  pour    les    ser- 
pens,  et  qui,  prise  dans  du  vin  ,  guérit  de  leurs 
morsures  (c).  On  y  trouve  un  arbuste  dont  la 
racine  est  un  remède  pour  la  goutte  ,  l'écorce 
pour  la  colique,  les  feuilles   pour  les  fluxions 
aux  yeux  (^d)  ;  mais  le  secret  de  la  préparation 
est  entre    les   mains  d'une    seule   famille  ,    qui 
prétend  se  l'être  transmis  de  père  en  fils,  depuis 
ie  centaure   Chiron  ,  •  à  qui  elle  rapporte  sou 
origine.   Elle  n'en  tire  aucun  avantage  ,  et  se 
croit  obligée  de-  traiter  gratuitement  les  malades 
qui  viennent  implorer  son  secours. 

Descendus  de  la  montagne  ,  à  la  suite  de 
la  procession  ,  nous  lûmes  priés  au  repas  qui 
termine  la  cérémonie  :  nous  vîmes  ensuite 
une  espèce  de  danse  particulière-  à  quelques 
peuples  de  la  Thessalie  ,  et  très  -  propre  à 
exciter  le  courage  et  la  vigilance  des  habi- 
tans  de  la  Campagne    {e).    Ua  Magnésien    se 


(a)  Dica;arch.  ap.  geogr.  min,  t.  2,  p.  27. 
(&)  Id.  ibid,  \).  oo.  Theopfe-.-iist^plant.  lib.  4j    eap.  6, 
p,  367;  lib.  g,  cap,  i5,  p.  1 1 17. 
(c)  Dicxarch.  ibid.  p.  28. 
(^)  Id,  ibid,  p,  3o, 
(ç)  Xenoph,  expod,  Çyr,  lib.  Ç,  p,  37!. 
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--------.  présente  avec  ses  armes  ;   il  les  met  à  terre  , 

CH  A  F.   et  imite  les  pestes  et  la  dcmarche  d'un  homme 

•V"V  ""^  \r 

qui  ,  en  temps  de  guerre  ,  sème  et  laboure 
son  champ.  La  crainte  est  empreinte  sur  son 
front  ,  il  tourne  la  tête  de  chaque  côté  ,  il 
aperçoit  un  soldat  ennemi  qui  cherche  à  le 
surprendre  ;  aussitôt  il  saisit  ses  armes ,  attaque 
le  soldat ,  en  triomphe ,  l'attache  à  ses  bœufs  , 
et  le  chasse  devant  lui.  Tous  ces  mpuve- 
mens  s'exécutent  en  cadence  au  son  de  la 
fiûte. 

En  continuant  notre  route ,  nous  arrivâmes 
à  Syçurium.  Cette  ville  ,  située  sur  une  côl^ 
line  ,  au  pied  du  mont  Ossa  ,  domine  de 
riches  cam.pagnes.  La  pureté  de  l'air  et  l'abon- 
dance des  eaux  ,  la  rendent  un  des  plus  agréa- 
bles séjours  de  la  Grèce  (a).  De  là  jusqu'à 
Larisse  ,  le  pays  est  fertile  et  très-peuplé.  II 
devient  plus  riant ,  à  mesure  qu'on  approche 
de  cetre  ville,  qui  passe  avec  raison  pour  la 
première  et  la  plus  riche  de  la  Thessalie  : 
ses  dehors  sont  embellis  par  le  Pénée  ,  qui 
roule  auprès  de  ses  murs  des  eaux  extrêmement 
claires  (b). 

Nous   loge^mçs    chez    Amyntor ,    et   nous 


(a)  Liv.  lib.  42  ,  cap.  04. 

(h)  Plia.  lib.  4,  cap.  8,  t.  i,  p.  aoo. 
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trouvâmes  chez  lui  tous  les  agrémens  que  nous   jl 

devions  attendre    de   l'ancienne   amitié  qui    le    cn  ap. 
Ijoit  avec  le  père  de  Philotas. 

Nous    étions    impatiens    d'aller    à    Tempe,  vallée 
Ce   nom  ,    commun   à   plusieurs  vallées  qu'on        °^  , 

^,,    .  ,  .  TEMPE. 

trouve  en  ce  canton  ,  désigne  plus  particu- 
lièrement celle  que  forment  ,  en  se  rappro- 
cliant ,  le  mont  Olympe  et  le  mont  Ossa  : 
c  est  le  seul  grand  chemin  pour  aller  de 
Thessalie  en  Macédoine.  Amyntor  voulut 
nous  accompagner.  Nous  prîmes  un  bateau  , 
er  au  lever  de  l'aurore  nous  nous  embar- 
quâmes sur  le  Pénée  ,  le  15  du  mois  méta- 
geitnion  *.  Bientôt  s'offrirent  à  nous  plusieurs 
villes  )  telles  que  Phalanna  ,  Gyrton  ,  Elaties  , 
Mopsium  ,  Homolis  j  les  unes  placées  sur 
les  bords  du  fleuve ,  les  autres  sur  les  hau- 
teurs voisines  (^).  Après  avoir  passé  l'em- 
bouchure du  Titarésius  ,  dont  les  eaux  sont 
moins  pures  que  celles  du  Pénée  (3)  ,  nous 
arrivâmes  à  Connus  ^  distante  de  Larisse 
d'environ  i5o  stades  (c)  **.  C'est  là  que  com- 
mence la  vallée  ,   et  que  le   fleuve  se  trouve 


*  Le  10  août  de  l'an  867  avant  J,  C. 

(a)  Liv.  lib.  42,  cap.  61, 

(Jb)  Homer.  iliad.  2,  v.  764,  Strab.  lib.  9,  p.  ij4i. 

(c)  Liv.  lib.  36,  cap.  10. 

**  Six  lieues  et  120  toises. 
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resserré  entre  le  mont  Ossa  qui  est  à  sa 
droite  ,  et  le  mont  Olympe  qui  est  à  sa  gauche , 
et  dont  la  hauteur  est  aun  peu  plus  de  20 
stades  *. 

Suivant  une  ancienne  tradition  ,  un  trem- 
blement de  terre  sépara  ces  montagnes  ,  et 
ouvrit  un  passage  aux  eaux  qui  submer- 
geoient  les  campagnes  {a).  Il  est  du  moins 
certain  que  si  l'on  fermoit  ce  passage  ^  le 
Pénée  ne  pourroit  plus  avoir  d'issue  ;  car  ce.  il 
ficnve  ,  qui  reçoit  dans  sa  course  plusieurs 
rivières  ^  coule  dans  un  terrain  qui  s'élève  par 
degrés  ,  depuis  ses  bords  ,  jusqu'aux  collines 
et  aux  montagnes  qui  entourent  cette  con- 
trée. Aussi  ,  dispit-on  ,  que  si  les  Thessaliens 
ne  s'étoient  soumis  à  Xerxès  ,  ce  prince  au- 
roit  pris  le  parti  de  s'emparer  de  Connus ,  et 
d'y  construire  une  barrière  impénétrable  au 
fleuve  (b). 

Cette  ville  est  très-importante  par  sa  situa- 
tion :  elle  est  la  clef  de  la  Thessalie  du  côté 
lie  la  Macédoine  [c)  ,  comme  les  Thermopyles 
le  sont  du  côté  de  la  Pliocide. 

La    vallée    s'étend  du    sud -ouest  au   nord- 


*  960  toises.  Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 
(a.)  Herodol:.  lib'.  7,  cap.  '12g.'  Strab.  lib.  9,  p.  /j.3o. 
{h)  Herodot.  ibid.  cap.  i3o. 
(c''  Liv.  lib.  42  ,  cap.  67. 
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lest  {a)  ;  sa  longueur  est   de  40  stades    {V)  *  ,  r;;^^;^-^- 
sa  plus  grande  largeur    d'environ  2  stades    4"    CHAP. 
(c)  **  ;    mais    cette  largeur    diminue  quelque-      '""      ' 
fois   au  point    qu'elle    ne   parolt   être  que    de 
joo  pieds   (d)  ***. 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  peu- 
pliers ,  de  platanes ,  de  frênes  d'une  beauté 
surprenante  (e).  De  leurs  pieds  jaillissent 
des  sources  d'une  eau  pure  comme  le  cris- 
tal (/j  ;  et  des  intervalles  qui  séparent  leurs 
sommets  ^  s'échappe  un  air  frais  que  l'on  res- 
pire avec  une  volupté  secrète.  Le  fleuve  pré-  ' 
sente  presque  par-tout  un  canal  tranquille , 
çt  dans  certains  endroits  il  embrasse  de  pe-, 
tites  îles  ,  dont  il  éternise  la  verdure  (g). 
Des  grottes  percées   dans    les  flancs  des  mon- 

(a)  Pocock.  t.  3,  p.  162.  Note  mss.  de  M.  Stuart. 

(h)  Plin.  lib.  4,  cap.  8  ,  t.  i ,  p.  200.  Liv.  lib.  44>  cap.  6. 

*  Environ  une  lieue  et  demie.  Je  donne  toujours  à  la  lieua 
2600  toises. 

(c)  Note  mss.  de  M.  Stuart. 
**  Environ  236  toises. 

(d)  Plin.  ibid.  ^lian.  var.  hist.  lib.  3  ,  cap.  i .  Perizon.  ibiJ. 
Salmas.  in  Solin.  p.  683.  , 

***  Envi"on  g4  de  nos  pieds. 

(c)  Theophr.  hist.  pi.  lib.  4,  cap.  6.  Catu!.  opithal.  Pel.  et 
Thetid.  Plut,  in  Flamin,  p.  870.  Hesych.  in  TÎ[4,-:t. 
(/)  ^licio.  var,  hist.  lib.  3,  cap.  i. 
(^)  Pocock.  ibid. 
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^ .  L..j._.i_  tagnes  (û)  ,  des  pièces  de  gazon  placées  aux 
(']  W.  deux  cotés  du  fleuve,  semblent  être  l'asyle 
■''"'  '  du  repos  et  du  plaisir.  Ce  qui  nous  étonnoit 
Je  plus ,  étoit  une  certaine  intelligence  .dans 
la  distribution  des  ornemens  qui  parent  ces 
retraites.  Ailleurs  ,  c'est  l'art  qui  s'efforce 
d'imiter  la  nature  ;  ici  ,  on  diroit  que  la  nature 
veut  imiter  l'art.  Les  lauriers  et  différentes  sortes 
d'arbrisseaux  forment  d'eux-mêmes  des  berceaux 
et  des  bosquets  ,  et  font  un  beau  contraste 
avec  des  bouquets  de  bois  placés  au  pied  de 
rOlympe  (£>).  Lqs  rochers  sont  tapissés  d'une 
espèce  de  lierre  ,  et  les  arbres  ,  ornés  de 
plantes  qui  serpentent  autour  de  leur  tronc  (c)  , 
s'entrelacent  dans  leurs  branches,  et  tombent 
en  festons  et  en  guirlandes.  Enfin  ,  tout  pré- 
sente en  ces  beaux  lieux  la  décoration  la  plus 
riante.  De  tons  côtés  l'œil  senible  respirer  la 
fraîcheur  ,  et  l'ame  recevoir  un  nouvel  esprit 
àc  vie. 

Les  Grecs  ont  des  sensations  si  vives  ,  ils 
habitent  un  climat  si  chaud ,  qu'on  ne  doit 
pas  être  surpris  des  éiiiotions  qu'ils  éprou- 
vent à  l'aspect  y   et  même  au  souvenir  de  cette 


(a)  Note  mss.  de  M.  Sluart. 

(b)  Note  mss.  de  M.  Stuart. 

(c)  yElian.  var.  hist.  lib.  3  ,  cap.  i.  PHn.  lib.  i6,  cap.  44, 
,  l.  -%  p.  41. 
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charmante   vallée  :    au    tableau    que  je    viens    r^r^rr-r^ 
d'en    ébaucher,     il   faut    ajouter   que  dans   le    CHAP. 
printemps  ,   elle  est    toute  emaillee  de  ncurs , 
et  qu'un    nombre    infini    d'oiseaux   y  font    en- 
tendre des  chants  (ii)    à    qui  la    solitude  et  la 
saison   semblent  prêter  une  mélodie   plus  ten- 
dre et  plus  touchante. 

Cependant  nous  suivions  lentement  le 
cours  du  Pénée  ,  et  mes  regards  ,  quoique  dis- 
traits par  une  foule  d'objets  délicieux ,  reve- 
noient  toujours  sur  ce  fleuve.  Tantôt  je  voyois 
ses  flors  étinceler  à  travers  le  feuillage  dont 
ses  bords  sont  o^mbragés  (b)  ;  tantôt  m''appro- 
chant  du  rivage  ,  je  contempîois  le  cours  pai- 
sible de  ses  ondes  (c)  qui  sembloient  se  sou- 
tenir mutuellement  ,  et  remplissoient  leur 
carrière  sans  tumulte  et  sans  effort.  Je  disois 
à  Amyntor:  Telle  est  l'image  d'une  ame  pure 
et  tranquille  ;  ses  vertus  naissent  les  unes  des 
autres  ;  elles  agissent  toutes  de  concert  et 
sans  bruit.  L'ombre  étrangère  du  vice  les  fait 
seule  éclater  par  son  opposition.  Amyntor 
me  répondit  :  Je  vais  vous  montrer  l'image  de 
l'ambition ,   et  les  funestes  eiFets  qu'elle  produit. 

(c)  Plia.  lib.  4  ,  cap.  8 ,  t.  i ,  p.  200. 

(b)  U.  ibid. 

(c)  ALUàu.  var.  hist.  lib.  3,  cap.    i.  Procop.   stûif.  lib.  ;, 
cap.  LJ ,  p.  72. 


380  Voyage 

L  Alors    iî  me    conduisit  dans    une    des    gor- 

^/^^^-  ges  du  mont  Ossa  ,  où  l'on  prétend  que  se 
donna  le  combat  des  Titans  contre  les  Dieux. 
C'est  là  qu'un  torrent  impétueux  se  précipite 
sur  un  lit  de  rochers  ,  qu'il  ébranle  par  la 
violence  de  ses  chûtes.  Nous  parvînmes  en 
un  endroit  où  ses  vagues  fortement  compri- 
mées cherchoient  à.  forcer  un  passage.  Elles  se 
hcurtoient,  se  soulevoient,  et  tomboient,  en 
mugissant ,  dans  un  gouffre  ,  d'où  elles  s'élan- 
çoient  avec  une  nouvelle  fureur  ,  pour  se 
briser  les  unes  contres  les  autres  dans  les  airs. 
Mon  ame  étoit  occupée  de  c©  spectacle  , 
lorsque  je  levai  les  yeux  autour  de  moi  •  je 
me  retrouvai  resserré  entre  deux  montagnes 
noires  ,  arides  ,  environnées  dans  toute  leur- 
hauteur  par  des  abymes  profonds.  Près  de 
leurs  sommets  ,  des  nuages  erroient  pesam- 
ment Darmi  des  arbres  funèbres  .  ou  restoient 
suspendus  sur  leurs  branches  stériles.  Au 
dessous,  je  vis  la  nature  en  ruine;  les  mon- 
tagnes écroulées  étoient  couvertes  de  leurs 
débris ,  et  n'olTroient  que  des  roches  mena- 
çantes et  confusément  entassées.  Quelle  puis- 
sance a  donc  brisé  les  liens  de  ces  masses 
énormes?  Est-ce  la  fureur  des  aquilons? 
Est-ce  un  bouleversement  du  globe  ?  Esr-ce 
ça     effet    la    vengeance    terrible    dgs    Dieux 


A.l.-: 
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contre    les    Titans  ?    Je   l'ignore  :   mais  enfin  , 
c'est  dans  cette   affreuse   vallée  que  les. eonqué-    ^///^,'/ 
rans   devroient    venir    contempler    le    tableau 
des    ravages  dont  ils  afilivient  la  terre. 

Nous  nous  hâtâmes  de  sortir  de   ces  lieux , 
et    bientôt    nous  fûmes    attirés    par    les    sor^s 
mélodieux    d'une  lyre    {a)  ,     et  par  des  voix 
plus   touchantes    encore  :     c'étoit  la    Théorie  ^ 
ou  députation  que  ceux    de    Delphes  envoient 
de  neuf  en  neuf  ans  à  Tempe   {p)    Ils  disent 
qu'Apollon   éîoit    venu .  dans    leur    ville  avec 
une  couronne,  et  une  branche  de  laurier  cueiU 
:lies  dan§   cette   vall-ée  ,    et  c'est  pour  en  rap- 
peler le  souvenir   qu'ils  font  la .  députation  quo 
nous    vîmes ''arriver.    Elle    étoit    composée    de 
l'élite,  des  :,^eujies   Delphiens.    Ils  firent  un  sa- 
.  orifice  portipeux    sur    un   autel    élevé   près  des 
bords   du  Pénée  j   et    après    avoir    coupé     ds.'s 
branches  du  même  laurier  dont  le  dieu  s'étoit 
/couronné  ,  ils  partirent  en  chantant  des  hymnes. 
En  sortant    de  la    vallée ,    le  plus  beau    des 
.spectacles    s'offrit    à     nous.    C'est    une    plaine 
couverte  de. maisons  et  d'arbres  ,  où  le  fleuve, 
dont    le   lit   est   plus  large    et    le    cours    plus 


{a)  Plut,  de  music.  t.  2,  p.  ii36.  Méiu.  de  l'acad.  des  !>r.'I. 
lett.  t.  i3,  p.  210. 

{h)  ^liaa.' var.  hîst.  lib.  3,  cap.  i. 
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=;  paisible  ,  semble   se  multiplier   par  des  sinno- 


C^  f^  P-  sites  sans  nombre.  A  quelques  stades  de  dis- 
tance paroît  le  golfe  Thermaïque  ;  au-delà  se 
présente  la  presqu'île  de  Pallène  ,  et  dans  le 
lointain  le  mont  Athos  termine  cette  superbe 
vue  (a). 

Nous  contions  retourner  le  soir  à  Connus; 
mais  un  orage  violent  nous  obligea  de  passer 
la  nuit  dans  une  maison  située  sur  le  rivage  de 
la  mer  :  elle  appartenoit  à  un  l'hessalien  ,  qui 
s'empressa  de  nous  accueillir.  îl  avoit  p^ssé 
quelque  temps  à  Li  cour  du  roi  Cotys ,  et  pen- 
dant le  souper  il  nous  raconta  des  anecdotes 
relatives  à  ce  prince. 

Cotys  ,  noiis  dit-il  ,  est  le  plus  riche  ,  le 
plus  voluptueux  et  le  plus  intempéranf  des 
rois  de  Thrace.  Outre  d'autres  branches  de 
revenus  ,  il  tire  tous  les  ans  plus  de  zoo  ta- 
lens  *  des  ports  qu'il  possède  dans  la  Cher- 
son  tse  (b)  ;  cependant  ses  trésors  suffisent  à 
peine  à  ses   goûts. 

En  été  ,  il  erre  avec  sa  cour  dans  des  bois 
où  sont  pratiquées  de  belles  routes  :  dés  qu'il 
trouve  sur  les  bords  d  un  ruisseau  un  aspect 
riant  et  des  ombrages  _frais  ,  iLl^  étjihVit  y  et 


(fl)  jXote  mss.   de  M.  Stiiart. 

*  Plus  d'mi  million  quatre-vingt  mille  livres. 

(fc)  DemosUi.  in  Aristucr.  p.  743. 
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s'y  livre  à  tous  les  excès  de  la    table.    Il   est  -^^--rf!::^-^- 
mainténant    entraîné  par   un    délire  qui  n'ex-  C  n  A  ? 
citeroit  que   la  pitié  ,  si  la  folie  joint  au  pou-    ^ 
voir  ne  rendoit  les    passions   cruelies.    Savez- 
vous  quel  est  Tobjet  de  son  amour  ?   Minerve. 
Il  ordonna    d'abord   à  une   de  ses   maîtresses 
de  se    parer    des    attributs    de  cette   divinité  ; 
maïs    comme   une    pareille   illusion    ne    servie 
qu'à    l'enflammer   davantage  ,  il   prit  le    pard 
d'épouser  la    déesse.    Les   noces    furent    célé- 
brées   avec  la    plus  grande   magnificence  :    j'y 
fus  invité.    Il    atîendoit  avec  impatience    son 
épouse  :  en  l'attendant  ,    il  s'enivra.  Sur  la  lin 
du    repas  ,    un    de    ses    gardes    alla  ,    par  son 
ordre,    à  la  tente  où  le  lit  nuptial  étoit  dres^ 
se  :    à   son  retour  ,   il  annonça    que    Minerve 
n'étoit    pas    encore    arrivée.    Cotys    le    perça 
d'une  flèche  qui  le   priva  de  la   vie.    Un  autre 
garde  éprouva  le  même  sort.  Un  troisième,  ins- 
truit par  ces  exemples,   dit  qu'il  venoit  de  voir 
la  déesse  ,   qu'elle  étoit  couchée  ,   et  qu'elle  at- 
tendoit  le  roi  depuis  long-temps,  A  ces  mors , 
le  soupçonnant  d'avoir  obtenu    les  faveurs   de 
son  épouse ,  il   se  jette  en  fureur   sur  lui ,    et 
le  déchire  de  ses  propres  mains  (a). 

Tel   fut   le    récit    du    Thessalien.   Quelque 

" ■ — ' r,-r^»^ 

(a)  Achuii.  iib.  12,  cap.  S,  p.  ^Ji. 
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r=  temps   après ,  deux    frères  ,    Héraclide  et  Py, 


CHAP.    j.^Qn,  conspirèrent  contre  Cotys ,  et  lui  otereat 

XXXV.      ,  .  T  A     1     '      • 

Ja  vie.  Les  Athéniens  ayant  eu  successivement 
lieu  de  s'en  louer  et  de  s'en  plaindre  ,  lui 
avoient  décerné  ,  au  commencement  de  son 
règne,  une  couronne  d'or  avec  le  titre  de  ci- 
toyen: après  sa  mort ,  ils  déférèrent  les  mêmes 
honneurs  à  ses  assassins  {a). 

L'orage  se  dissipa  pendant  la  nuit.  A  notre 
réveil ,  la  mer  étoit  calme  et  le  ciel  serein  ; 
nous  revînmes  à  la  vallée  ,  et  nous  vîmes  les 
apprêts  d'une  fête  que  les  Thessaliens  célè- 
brent tous  les  ans  ,  en  mémoire  du  tremble- 
ment de  terre  qui  ,  en  donnant  un  passage 
aux  eaux  du  Pénée  ,  découvrit  les  belles  plai* 
nés  de  Larisse. 

Les  habitans  de  Connus  ,  d'Homolis  et  des 
autres  villes  voisines  arrivoient  successive- 
ment dans  la  vallée.  L'encens  àes  sacrifices 
brûloit  de  toutes  parts  {b)  ;  le  fleuve  étoit 
couvert  de  bateaux  qui  descendoient  et  rnon- 
toient  sans  interruption.  On  dressoit  des  ta- 
bles dans  les  bosquets  ,  sur  le  gazon  ,  sur  les 
bords  du  fleuve  ,    dans  les  petites  îles  ,  auprès 


(rt)  Demosth.  in  Aristocr.  p.  744. 

{b)  Athen.  lib.  14,  p.  6J9.  ^iilian.  var.  liist.  lib.  3,  cap.i. 
Moi'.rs,  in  ïïih^f, 

des 
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des  sources    qui   sortent  des  montagnes.    Une  ===« 

singularité  qui  distingue  cette  fête  ,  c'est   que  *^,"  ^  ^• 

les  esclaves  y  sont  confondus  avec  leurs  maîtres , 

ou  plutôt ,  que  les  premiers  y  sont  servis  par 

les  seconds.   Ils   exercent  leur  nouvel   empire 

avec  une  liberté  qui  va  quelquefois  jusqu'à  h  \ 

licence  ,    et   qui   ne  sert  qu'à    rendre  la   joie 

plus  vive.  Aux  plaisirs  de  la  table  se  méloient 

ceux  de  la  danse ,  de  la  musique  et  de  plusieurs 

autres  exercices  qui  se  prolongèrent  bien  avant 

dans  la  nuit. 

Nous  retournâmes  le  lendemain  à  Larisse , 
et  quelques  jours  après  nous  eûmes  occasion 
de  voir  le  combat  des  taureaux.  J'en  avois 
vu  de  semblables  en  différentes  villes  de  la 
Grèce  (a)  ;  mais  les  habitans  de  Larisse  y 
montrent  plus  d'adresse  que  les  autres  peu- 
ples. La  scène  étoit  aux  environs  de  cette 
ville  :  on  fit  partir  plusieurs  taureaux  ,  et  au- 
tant de  cavaliers  qui  les  poursuivoient  et  les 
aiguillonnoient  avec  une  espèce  de  dard. 
II  faut  que  chaque  cavalier  s'attache  à  un 
taureau ,  qu'il  coure  à  ses  côtés ,  qu'il  Iq. 
presse  et  l'évite  tour- à -tour,  et  qu'après 
avoir  épuisé  les  forces  de  l'animal ,  il  le  sai. 


(a)  Plin.  lib.  8,  cap,  46,  t.  i,  p.  472.Sueton.  in  CiaucJ.  cap.  21, 
Heljod.  ^thiop.  lib.  10,  p.  498.  Salmas,  ui  PoIIion.  p,  2^6, 
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-  sisse  par  les   cornes  ,  et  le  jette  à  terre  sans 

C  H  A  P.  descendre  lui  -  même   de    cheval.    Quelquefois 

*    il    s'élance    sur    l'animal  ëcumant   de    fureur , 

et  malgré  les  secousses  violentes  qu'il  éprouve  , 

il   l'atterre    aux  yeux    d'un   nombre    infini   de 

spectateurs  qui  célèbrent  son  triomphe. 

L'administration  de  cette  ville  est  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  de  magistrats  qui 
sont  élus  par  le  peuple  ,  et  qui  se  croient 
obligés  de  le  flatter  et  de  sacrifier  son  bien  à 
SCS  caprices  (a). 

Les  naturalistes  prétendem  que  depuis  qu'on, 
a  m.énagé  une  issue  aux  eaux  stagnantes  qui 
couvroient  en  plusieurs  endroits  les  environs 
de  cette  ville  ,  l'air  est  devenu  plus  pur  et 
beaucoup  plus  froid.  Ils  citent  deux  faits  en 
iaveur  de  leur  opinion.  Les  oliviers  se  plai- 
soient  infiniment  dans  ce  canton;  ils  ne  peuvent 
aujourd'hui  y  .résister  aux  rigueurs  des  hivers  ; 
et  les  vignes  y  gèlent  très- souvent  ,  ce  qui 
lî'arrivoit  jamais  autrefois   (i?). 

Kous  étions  déjà  en  automne  :  comme  cette 
saison  est  ordinairement  très-belle  en  Thessalie, 
et  qu'elle  y  dure  long-temps  (c)  ,  nous  fîmes 

(a)  Arislot.  tle  rep.  lib.  6  ,  cap.  6 ,  t.  a ,  p.  394, 
(h)  Theophr.  de  caus.  plant,  lib.  6,  cap.  sq. 
{.-}  ïd.  hiâl.  pUat.  lib.  3,  cap.  7, 
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quelques,  courses  dans  les  villes  voisines  :  mais  — 


le  moment  de  notre  départ  étant  arrivé,  nous   CHAP, 
résolûmes  de  passer  par  l'Epire ,  et  nous  prîmes   ^^^^' 
le  chemin  de  Gomphi ,  ville  située  au  pied  du 
mont  Pindus. 


FIN    DU    CHAPITRE    T  R  E  N  T  E-G  IN<iU  I  ÈME* 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Voyage    d'Epire  ^    d* Acarnanie    et    d'Etoile. 
Oracle  de  Dodone.  Saut  de  Leucade  *. 


•  l_jE  mont  Pindns  sépare  la  Thessalie  de  l'Epire. 

^.^^'   Nous    le    traversâmes  au   dessus   de    Gomphi 
(j)  ,    et    nous    entrâmes    dans    le    pays    ^Qi 
Athamanes.  De  là  nous  aurions  pu  nous  rendre 
â  l'oracle  de  Dodone  ,  qui  n'en  est  pas  éloigné  ; 
/  mais  outre  qu'il  auroit  fallu  franchir  des  mon- 

tagnes déjà  couvertes  de  neige  ,  et  que  l'hiver 
eit  très-rigoureux  dans  cette  ville  (F)  ,  nous 
avions  vu  tant  d'oracles  en  Béotie  ,  qu'ils 
nous  inspiroient  plus  de  dégoût  que  de  curio- 
sité :  nous  prîmes  donc  le  parti  d'aller  droit 
d  Ambraçie  par  un  chemin  très  -  court ,  mais 
assez  rude  {c). 

Cette  ville  ,  colonie   des    Corinthiens  (d)  , 


(*)  Voyez  la  carte  générale  de  la  Grèce, 

(a)  Liv.  lib.  33,  cap.  i4' 

(b)  Homer.  iliad.  2  ,  v.  760. 

(c)  Liv.  ibicl.  cap.  16. 

{d)  Thucyd.  Ub.  2  ,  cap.  8q> 
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est   située   auprès    d'un   golfe  qui  porte  aussi  ■■  ■• 

le  nom  d' Ambracie  (a)  *.  Le  fleuve  Aréthon  C  H  A  P, 
coule  à  son  couchant  j  au  levant ,  est  une 
colline  où  Ton  a  construit  une  citadelle.  Ses 
murs  ont  environ  24  stades  de  circuit  (b)  **; 
au  dedans  ,  les  regards  sont  attirés  par  des 
temples  et  d'autres  beaux  momimens  (c)  ;  au 
dehors  ,  par  des  plaines  fertiles  qui  s'étendent 
au  loin  (d).  Nous  y  passâmes  quelques  jours  , 
et  nous  y  prîmes  des  notions  générales  sur 
TEpire.  ^ 

Le  mont  Pindus  au  levant  ,  et  le  golfe 
d'Ambracie  au  midi  ,  séparent  ,  en  quelque 
façon  ,  l'Epire  du  reste  de  la  Grèce.  Plusieurs, 
chaînes  de  montagnes  couvrent  l'intérieur  du 
pays  ;  vers  les  côtes  de  la  mer  on  trouve  des 
aspects  agréables,  et  de  riches  campagnes  (e). 
Parmi  les  fleuves  qui  l'arrosent ,  on  distingue 
l'Achéron    qui    se    jette    dans    un    marais    de 


(u)  Strab.  lib.  7,  p.  326. 

*  Ce  golfe  est  le  même  que  celui  où  se  donna  depuis  la 
célèbre  bataille  d'Actium.  Voyez-en  le  plan  et  la  description 
dans  les  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lett.  t.  'J>2  ,  p.  5i  j. 

{b)  Liv.  lib.  38  ,  cap.  4. 

**  2268  toises. 

(c)  Dicaearch.  v.  28  ,  ap.  geogr.  min.  t.  2 ,  p.  3. 

(d)  Polyb.  excerpt.  légat,  cap.  27 ,  p.  827  et  828.  Liv.  lib.  38  , 
cap.  3. 

(c)  Str.ib.  ibid.  p.  324 

B  b  iij 
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ir  même  nom  ,  et  le  Cocyte  dont  les  eaux  sont 

C  H  A  p.  d'un  goût  désagréable  (a)  :  non  loin  de  là  est 
un  endroit  nommé  Aorne  ou  Averne ,  d'où 
s'exhalent  des  vapeurs  dont  les  airs  sont  in- 
fectés [b).  A  ces  traits  ,  on  reconnoît  aisé- 
inent  le  pays  où  ,  dans  les  temps  les  plus 
anciens ,  on  a  placé  les  enfers.  Comme  l'Epire 
étoit  alors  la  dernière  des  contrées  connues 
du  côté  de  l'occident  y  elle  passa  pour  la 
région  des  ténèbres  ;  mais  à  mesure  que  les 
bornes  du  monde  se  reculèrent  du  même  cuté  , 
l'enfer  changea  de  position  ,  et  fut  placé  suc- 
cessivement en  Italie  et  en  Ibérie  ;  toujours 
dans  les  endroits  où  la  lumière  du  jour  sembioit 
s'éteindre. 

L'Epire  a  plusieurs  ports  assez  bons.  On 
tire  de  cette  province  ,  entre  autres  choses  , 
des  chevaux  légers  à  la  course  (c)  ,  et  des 
mâtins  auxquels  on  confie  la  garde  des  trou- 
peaux ,  et  qui  ont  un  trait  de  ressemblance 
avec  les  Epirotes  ;  c'est  qu'un  rien  suffit  pour 
les  mettre  en  fureur  (<i).  Certains  quadru- 
pèdes y  sont  d'une  grandeur  prodigieuse  :  il 
faut  être   debout  ou   légèrement  incliné  pour 


I 


a)  Pausan.  lib.  i,  cap.  17,  p.  4°- 

(b)  U.  lib.  9;  cap.  3o,  p.  768.  Plin.  lib.  4,  cap.  ! ,  p.  iJ 

(c)  Achill.  Tat.  lib.  i ,  v.  420. 

(d)  vîiiliHn.  de  ;u  iroal.  lib,  3,  cap.  a,  SuiJ.  in  McXoff, 
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traire  -les  vaches ,  et  elles  rendent  une  quantité ^:z 

surprenante  de  lait  (a).  CIïAP. 

T)    •  1  !■>  r  '  •  1  AA.v  \  i. 

J  ai  ouï  parler  d  une  fontaine  qui  est  dans 
la  contrée  des  Chaoniens.  Pour  en  tirer  le  sel 
dont  ses  eaux  sont  imprégnées  ,  on  les  fait 
bouillir  et  évaporer.  Le  sel  qui  reste  est  blanc 
comme  la  neige  Çd). 

Outre  quelques  colonies  Grecques  établies 
en  divers  cantons  de  l'Epire  (c)  ,  on  distingue 
dans  ce  pays  quatorze  nations  anciennes ,  bar- 
bares pour  la  plupart  ,  distribuées  dans  de 
simples  bourgs  (r/)  ;  quelques-unes  qu'on  a  vues 
en  diverses  époques  soumises  à  différentes  formes 
de  gouvernement  (f)  ;  d'autres,  comme  les  Mo- 
losses, qui  depuis  environ  neuf  siècles  obéissent 
à  des  princes  de  la  même  maison.  C'est  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  Grèce  : 
elle  tire  son  origine  de  Pyrrhus  ,  fils  d'Achille , 
et  ses  descendans  ont  possédé,  de  père  en 
fils  ,  un  trône  qui  n'a  jamais  éprouvé  la 
moindre  secousse.  Des  philosophes  attribuent 
la    durée    de    ce    royaume    au    peu    d'étendue 


(a)  Aristot.  hist.  animaî.  lib.  3  ,  cap.  21 ,  t.  1 ,  p.  3 12. 
{b)  Id.  meteor.  lib.  2,  cap.  3. 

(c)  Demost.  de  Halon.  p.  73. 

(d)  Thertp.   ap.  Stcab.  lib.  7,   p.  323.  Scylax ,  poripl.  ap, 
geogr.  min.  t.  i ,  p.  2. 

(c)  Homei.  ody?s.  i4i  v.  3io.  TliucyJ.  lib.  2,  cnp.  î>o. 

Bb  iv 
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f-    1  des  états   qu'il   renfermoit  autrefois.    Ils  pré- 

t;  H  A  P  tendent  que  moins  les  souverains  ont  de  puis- 
sance  ,  moins  ils  ont  d'ambition  et  de  pen- 
chant au  despotisme  (a).  La  stabilité  de  cet 
empire  est  maintenue  par  un  usage  constant  : 
quand  un  prince  parvient  à  la  couronne  ,  la 
nation  s'assemble  dans  une  des  principales 
villes  ;  après  les  cérémonies  que  prescrit  la 
religion  ,  le  souverain  et  les  sujets  s'engagent, 
par  un  serment  prononcé  en  face  des  autels , 
l'un  de  régner  suivant  les  lois  ,  les  autres  de 
défendre  la  royauté  ,  conformément  aux  mêmes 
lois  {b). 

Cet  usage  commença  au  dernier  siècle.  Il 
se  fit  alors  une  révolution  éclatante  dans  le 
gouvernement  et  dans  les  mœurs  des  Mo- 
losses (c).  Un  de  leurs  rois  en  mourant  ne 
laissa  qu'un  fils.  La  nation  ,  persuadée  que  rien 
ne  pouvoit  l'intéresser  autant  que  l'éducation 
de  ce  jeune  prince  ,  en  confia  le  soin  à  des 
hommes  sages  ^  qui  conçurent  le  projet  de 
l'élever  loin  des  plaisirs  et  de  la  flatterie.  Ils 
le  conduisirent  à  Athènes  ,  et  ce  fut  dans  une 
république  qu'il  s'instruisit  des  devoirs  mutuels 


(«)  Aristot.  de  rop.  lih.  6  ,  cap.  1 1 ,  t.  2,  p.  /,o6, 

(5)  Piut.  in  Pyrrh.  t.  i ,'  p.  385. 

(6)  Idi  ibid,  . .  38!î,  Justin.  lib.  17,  cap.  3, 
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des    souverains  et   des  sujets.    De  retour  dans  _1- 

ses  états,  il  donna  un  grand  exemple  :  il  dit  CHAP. 
au  peuple  :  J'ai  trop  de  pouvoir  ,  je  veux  le 
borner.  Il  établit  un  sénat ,  des  lois  et  dos  ma- 
gistrats. Bientôt  les  lettres  et  les  arts  fleurirent 
par  ses  soins  et  par  ses  exemples.  Les  Mo- 
losses dont  il  étoit  adoré  ,  adoucirent  leurs 
mœurs  ,  et  prirent  sur  les  nations  barbares 
de  l'Épire  la  supériorité  que  donnent  les  lu- 
mières. 

Dans  une  des  parties  sententrionales  de  oracle 
l'Épire  est  la  ville  de  Dodone.  C'est  là  que  se  j^qj^qj^tj. 
trouvent  le  temple  de  Jupiter ,  et  l'oracle  le 
plus  ancien  de  la  Grèce  (a).  Cet  oracle  sub- 
sistoit  dès  le  temps  où  les  habitans  de  ces  can- 
tons n'avoient  qu'une  idée  confuse  de  la  divi- 
nité ;  et  cependant  ils  portoient  déjà  leurs  re- 
gards inquiets  sur  l'avenir  :  tant  il  est  vrai  que 
le  désir  de  le  connoître  est  une  des  plus  an- 
ciennes maladies  de  l'esprit  humain  ,  comme 
elle  en  est  une  des  plus  funestes  !  J'ajoute  qu'il 
en  est  une  autre  qui  n'est  pas  moins  ancienne 
parmi  les  Grecs  ;  c'est  de  rapporter  à  des 
causes  surnaturelles  ,  non-seulement  les  ef- 
fets de  la  nature  ,  mais  encore  les  usages  et 
les   établissemens    dont    on    ignore    roriginc, 

{a.)  Herodot.  lib.  2,  cap.  ^a. 
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; ■  Quand   on  daigne  suivre  les   chaînes  de  leurs 

CHAP.  traditions  ,  on  s'aperçoit  qu'elles  aboutissent 
toutes  à  des  prodiges.  Il  en  fallut  un  sans 
doute  pour  instituer  l'oracle  de  Dodone  ,  et 
voici  comme  les  prétresses  du  temple  le  ra- 
content (a). 

Un  ]our  deux  colombes  noires  s'envolèrent 
de  la  ville  de  Thèbes  en  Egypte  ,  er  s'arrê- 
tèrent ,  l'une  en  Libye  ,  et  l'autre  à  Dodone. 
Cette  dernière  s'étant  posée  sur  un  chêne , 
prononça  ces  mots  d'une  voix  très-distincte  : 
«  Établissez  en  ces  lieux  un  oracle  en  l'honneur 
»  de  Jupiter.  »  L'autre  colombe  prescrivit  la 
même  chose  aux  habitans  de  la  Libye  ,  et 
toutes  deux  furent  regardées  comme  les  in- 
terprètes des  dieux.  Quelque  absurde  que  soit 
ce  récit ,  il  paroît  avoir  un  fondement  réel. 
Les  prêtres  Egyptiens  soutiennent  que  deux 
prétresses  portèrent  autrefois  leurs  rites  sacrés 
à  Dodone,  de  même  qu'en  Libye;  et  dans  Ja 
langue  des  anciens  peuples  de  l'Epire  ,  le  même 
mot  désigne  une  colombe  et  une  vieille  fem- 
me {b}. 

Dodone  est  située    au  pied    du  mont    To*     i 


(a)  Herodot.  lib.  2  ,   cap  55r. 

(fc)  Strab.  in  suppl.  lib.  7  ,  ap.  geogr.  min.  t.  3  ,  p.  io3.  Scrv. 
in  Virgil.  eclog.  g,  v.  i3.  Schnl.Sophocl.  iVi  Trachin.  v.  17^, 
Mém.  de  l'acad.  des  beil.  lett.  t.-  6,  hist.  p.  35. 
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marus-,    d'où    s'échappent   quantité  de  sources  — 


int«r'ssables   (a).    Elle    doit   sa  gloire    et    ses   CHAP. 

1  XXXVI 

richesses  aux  étrangers  qui  viennent  consulter  ^ 
l'oracle.  Le  temple  de  Jupiter  et  les  portiques 
qui  l'entourent  ,  sont  décorés  par  des  statues 
sans  nombre  ,  et  par  les  offrandes  de  presque 
tous  les  peuples  de  la  terre  (b).  La  foret 
sacrée  s'élève  tout  auprès  (c).  Parmi  les  chê- 
nes dont  elle  est  formée  ,  il  en  est  un  qui  porte 
le  nom  de  divin  ou  de  prophétique.  La  piété 
des  peuples  l'a  consacré  depuis  une  longue  suite 
de  siècles  (tf). 

Non  loin  du  temple  est  une  source  qui 
tous  les  jours  est  à  sec  à  midi ,  et  dans  sa 
plus  grande  hauteur  à  minuit  ;  qui  tous  les 
jours  croît  et  décroît  insensiblement  d'un  de 
ces  points  à  l'autre.  On  dit  qu'elle  présente 
un  phénomène  plus  singulier  encore.  Quoi- 
que ses  eaux  soient  froides  et  éteignent  les 
flambeaux  allumés  qu'on  y  plonge  ,  elles  al- 
lument les  flambeaux  éteints  qu'on  en  ap- 
proche   jusqu'à    une    certaine     distance     (c)  *. 

(a)  Strab.   lib.  7,   p.  ^aS.    Theop.  ap.  Plin,  lib.  4  ,  cap.  i  , 
t.  I  ,  p.  188. 

(fc)  Polyb.  lib.  4,p.33i;   lib.5,p.358. 

(c)  Serv.  in  Virgil.  geofg.  lib.  i  ,  y.  149, 

(d)  Pausan.  lib.  8  ,  p.  643. 

(e)  Plin.  lib.  2,  cap.  loii,  t.  i  ,  p.  120.  IVîela,  lib.  2,  cap.  3, 
*  Voyez  la  note,  à  la  lin  du  volume. 
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t  La  foret  de  Dodone  est  entourée  de  marais  ' 

CHAP.  niais  le  territoire  en  général  est  très-fertile, 
et  l'on  y  voit  de  nombreux  troupeaux  errer 
dans  de  belles  prairies  [a). 

Trois  prétresses  sont  chargées  du  soin 
d'annoncer  les  décisions  de  l'oracle  {b)  ;  mais 
les  Béotiens  doivent  les  recevoir  de  quel- 
ques-uns des  ministres  attachés  au  temple 
(c).  Ce  peuple  ayant  une  fois  consulté  l'o- 
racle sur  une  entreprise  qu'il  méditoit  ,  la 
prétresse  répondit  :  «  Commettez  une  im- 
piété ,  et  vous  réussirez.  «  Les  Béotiens 
qui  la  soupçonnoient  de  favoriser  leurs  enne- 
mis ,  la  jetèrent  aussitôt  dans  le  feu  ,  en 
disant  :  «  Si  la  prétresse  nous  trompe ,  elle 
»  mérite  la  mort  ;  si  elle  dit  la  vérité  ,  nous 
9)  obéissons  à  l'oracle  en  faisant  une  action 
?5  impie.  «  Les  deux  autres  prétresses  crurent 
devoir  justifier  leur  malheureuse  compagne. 
L'oracle  ,  suivait  elles  ,  avoit  simplement  or- 
donné aux  Béotiens  d'enlever  les  trépieds  sa- 
crés qu'ils  avoient  dans  leur  temple  ,  et  de 
les  apporter  dans  celui  de  Jupiter  à  Do- 
done.   En  même  temps  il   fut  décidé  que  dé- 


(fl)  Apoll.  apud  Strab.  lib.  7,  p.  SzS.  Hesiod.  apudSchoI. 
Snphocl,  in  Tr?.chin.  v.  ii83. 

(b)  Herodot.  lib.  2  ,  cap.  66.  Strab.  lib.  7,  p.  329, 

(c)  Strab.  Ub.  9,  p.  402. 
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sormais  elles  ne   répondroient  plus  aux   ques-  ^, 

tions'des  Béotiens.  CHAP. 

Les  dieux  dévoilent  de  plusieurs  manières 
leurs  secrets  aux  prétresses  de  ce  temple. 
Quelquefois  elles  vont  dans  la  forêt  sacrée , 
et  se  plaçant  auprès  de  l'arbre  prophétique 
(a)  ,  elles  sont  attentives ,  soit  au  murmure 
de  ses  feuilles  agitées  par  le  zéphir ,  soit 
au  gémissement  de  ses  branches  battues 
par  la  tempête.  D'autres  fois  ,  s'arrétant  au 
bord  d'une  source  qui  jaillit  du  pied  de  cet 
arbre  [b)  ,  elles  écoutent  le  bruit  que  forme 
le  bouillonnement  de  ses  ondes  fugitives.  Elles 
saisissent  habilement  les  gradations  et  les 
nuances  des  sons  qui  frappent  leurs  oreilles , 
et  les  regardant  comme  les  présages  des 
événemens  futurs  ,  elles  les  interprètent  sui- 
vant les  règles  qu'elles  se  sont  faites ,  et  plus 
souvent  encore  suivant  l'intérêt  de.  ceux  qui 
les  consultent. 

Elles  observent  la  même  méthode  pouc 
expliquer  le  bruit  qui  résulte  du  choc  de  plu- 
sieurs   bassins  de   cuivre    suspendus  autour  du 


(a)  Homei".  odyss.  lib.  14,  v.  328.  ^schyl.  in  Prom.  v.  83i. 
Sophocl,  in  Trachin.  v.  174.  Eustath.  in  Hona.  ihaù.  s  ,  t.  1  , 
p.  3J5.  Philostr.  icoii.  lib.  2  ,  cap.  34,  etc. 

{b)  Serv.  in  Virg.  «aeid.  lib,  3 ,  v.  46$, 
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,-.. !i  temple   {a).   Ils    sont    tellement    rapprocliés  , 

CH  AP.  q^i'il  suffit  d'en  frapper  un  pour  les  mettre  tous 
en  mouvement.  La  prêtresse ,  attentive  au  son 
qui  se  communique,  se  modifie  et  s'afFoiblit, 
sait  tirer  une  foule  de  prédictions  de  cette  har- 
monie confuse. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Près  du  temple 
sont  deux  colonnes  {b)  ;  sur  l'une  est  un  vase 
d'airain  ,  sur  l'autre  la  figure  d'un  enfant  qui 
tient  un  fouet  à  trois  petites  chaînes  de  bronze  , 
fiexibles  et  terminées  chacune  par  un  bouton. 
Comme  la  ville  de  Dodone  est  fort  exposée 
au  vent ,  les  chaînes  frappent  le  vase  presque 
sans  interruption  ,  et  produisent  un  son  qui  sub- 
siste long-temps  (c)  ;  les  prétresses  peuvent  en 
calculer  la  durée  ,  et  le  faire  servir  à  leurs  des- 
seins. 

On  consulte  aussi  l'oracle  par  le  moyen 
des  sorts.  Ce  sont  des  bulletins  ou  des  dés , 
qu'on  tire  au  hasard  de  l'urne  qui  les  con- 
tient. Un  jour  que  les  Lacédémoniens  avoient 
choisi   cette    voie     pour    connoître    le   succès 


(a)  Menecl.  apud  Steph.  frag.  in  DoJon.  Eustalh.  inodyss. 
iib.  1.4,  t.  3,  p.  1760 

(6)Aristot.  ap.  Suid  in  A&j^«v  ,  et  ap.  Eustath.ibid.  Polem. 
ap.  Steph.  ibid.  Strab.  suppl.  lib.  7,  p.  829,  ap.  geogr.  min. 
t.  3  .  p.  IOj. 

(c)  Philostr.  icoB.  lib.  2,  cap,  34,  p.  869.  Strab.  suppl.  ibid. 
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d'une  de  leurs  expéditions ,  le  singe  du  roi 
des  Molosses  sauta  sur  la  table  ,  renversa  l'urne,  ^,^^,,, 
éparpilla  les  sorts  ;  et  la  prétresse  effrayée 
s'écria  :  «  Que  les  Lacédémoniens  ,  loin  d'as- 
w  pirer  à  la  victoire ,  ne  dévoient  plus  songer 
«  qu'à  leur  sûreté.  «  Les  députés ,  de  retour  à 
Sparte,  y  publièrent  cette  nouvelle,  et  jamais 
événement  ne  produisit  tant  de  terreur  parmi 
ce  peuple  de  guerriers  {^a). 

Les  Athéniens  conservent  plusieurs  ré- 
ponses de  l'oracle  de  Dodone.  Je  vais  en 
rapporter  une ,  pour  en  faire  connoître  l'es, 
prit. 

«  Voici  ce  que  le  prêtre  de  Jupiter  pres- 
w  crit  aux  Athéniens.  Vous  avez  laissé  pas- 
1)  ser  le  temps  des  sacrifices  et  de  la  dépu- 
»  tation  ,  envoyez  au  plus  tôt  des  députés  : 
jj  qu'outre  les  présens  déjà  décernés  par  le 
»  peuple  ,  ils  viennent  offrir  à  Jupiter  neuf 
»  bœufs  propres  au  labourage  ,  chaque  bœuf 
ji  accompagné  de  deux  brebis  ;  qu'ils  présen- 
»  tent  à  Dioné  une  table  de  bronze,  un  bœuf 
»  et  d'autres  victimes   (^).   » 

Cette  Dioné  étoit  fille  d'Uranus  ;    elle  par- 


{a)  Ciccr.   de    divin,  t.  3,   lib.  i ,    cap.  34  ,  p.  3o;  lib.  3, 
cap.  82,  p.  72. 
(»  Demoith.  in  MiJ.  p.  611,  TayL  in  eam'J.  orat.  p.  179. 
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.  tage  avec  Jupiter  l'encens  que  l'on  brûle  au 

CHAP.  temple  de  Dodone  (a),   et  cette  association  de 
■  divinités   sert  à  multiplier  les  sacrifices  et   les 
oiirandes. 

Tels  éroient  les  récits  qu'on  nous  faisoit 
à  Ambracie.  Cependant  l'hiver  approchoit , 
et  nous  pensions  à  quitter  cette  ville.  Nous 
trouvâmes  un  vaisseau  marchand  qui  partoit 
pour  Naupacte  ,  située  dans  le  golfe  de 
Crissa.  Nous  y  fûmes  admis  comme  passa- 
gers ,  et  dès  que  le  beau  temps  fut  décidé  , 
nous  sortîmes  du  port  et  du  golfe  d'Ambra- 
cie.  Nous  trouvâmes  bientôt  la  presqu'île  de 
Leucade ,  séparée  du  continent  par  un  isthme 
très-étroit.  Nous  vîmes  des  matelots  qui  , 
pour  ne  pas  faire  le  tour  de  la  presqu'île , 
transporroient  à  force  de  bras  leur  vaisseau 
par  dessus  cette  langue  de  terre  (b).  Comme 
le  nôtre  étoit  plus  gros  ,  nous  prîmes  le  parti 
de  raser  les  côtes  occidentales  de  Leucade  , 
et  nous  parvînmes  à  son  extrémité  formée 
par  une  montagne  très-élevée  ,  taillée  à  pic  , 
sur  le  sommet  de  laquelle  est  un  temple  d'A- 
pollon que  les  matelots  distinguent  et  saluent 
de  loin.    Ce   fut   là   que    s'offrit  à  nous    une 


{a)  Strab.  lib.  7,  r»  229. 
(è)  Thucyd.  lib.  3,  cap.  §1, 


scène    \ 
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scène    capable    d^inspirer    le     plus    grand   ef-   !== 

froi  (a).  CHAP. 

XXXVI 
Pendant   qu'un    grand    nombre    de  bateaux 

se  rangeoient  circulairement  au  pied  du  pro- 
montoire ,  quantité  de  gens  s'efForçoient  d'en, 
p-ap-ner   le    sommet.    Les   uns   s'arrétoient  au-     saut 

,  .  .  DE 

près  du  temple  ,  les  autres  grimpoient  sur  leucade. 
des  pointes  de  rocher  ,  comme  pour  être  té- 
moins d'un  événement  extraordinaire.  Leurs 
mouvemens  n'annonçoient  rien  de  sinistre  ,  et 
nous  étions  dans  une  parfaite  sécurité  ,  quand 
tout-à-coup  nous  vîmes  sur  une  roche  écar- 
tée plusieurs  de  ces  hommes  en  saisir  un 
d'entre  eux  ,  et  le  précipiter  dans  la  mer  ,  au 
milieu  des  cris  de  joie  qui  s'élevoient,  tant 
sur  la  moatagne  que  dans  les  ba'eaax.  Cet 
homme  éioit  couvert  de  plumes  ;  on  lui 
avoit  de  plas  attaché  des  oiseaux,  qui,  en 
déployant  leurs  ailes  ,  refardoient  sa  chute. 
A  peine  fut-il  dans  la  mer,  que  les  bateliers 
empressés  de  le  secourir  ,  l'en  retirèient , 
et  lui  prodiguèrent  tous  les  soins  qu'on  poiir- 
roit  exiger  de  l'anitié  la  plus  tendre  (Z'). 
J'avois  été  si  frappé  dans  le  premier  morne  it, 
que   je    m'écriai:    Ah    barbares!  est-ce  ainsi 


(a)  Strab.  lib.  10,  p.  !^b2. 

{b)  Iii.  ibid.  Ampcl.  Ub.  msmor.  cap.  8. 

Tome  ni,  C  c 
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=  que  vous    vous   jouez  de   la   vie  des  hommes  l 


Jvv^^i  Mais  ceux  du  vaisseau  s'ëtoient  fait  un  amu- 
sèment  de  ma  surprise  et  de  mon  indigna-, 
tîon.  A  la  fin  un  citoyen  d'Ambracie  me 
dit  :  Ce  peuple  ,  qui  célèbre  tous  les  ans  ,  à 
pareil  jour  ,  la  fête  d'Apollon  ,  est  dans  l'u- 
sage d'offrir  â  ce  dieu  un  sacrifice  expiatoire, 
et  de  détourner  sur  la  tête  de  la  victime  tous 
les  fléaux  dont  il  est  menacé.  On  choisit  pour 
cet  effet  un  homme  condamné  à  subir  le  der- 
nier supplice.  Il  périt  rarement  dans  les  flots  j 
et  après  l'en  avoir  sauvé  ,  on  le  bannit  à  perpé- 
tuité d^s  terres   de  Leucade  (a). 

Vous  serez  bien  plus  étonné  ,  ajouta  l'Am-» 
braciote  ,  quand  vous  connoitrez  l'étranger 
opinion  qui  s'est  établie  parmi  les  Grecs. 
C'est  que  le  saut  de  Leucade  est  un  puissant 
remède  contre  les  fureurs  de  l'amour  (^), 
On  a  vu  plus  d'une  fois  des  amans  malheu- 
reux venir  à  Leucade ,  monter  sur  ce  pro^ 
rnontoire ,  offrir  des  sacrifices  dans  le  tem- 
ple d'Apollon  ,  s'engager  par  un  vœu  formel' 
de  s'élancer  dans  la  mer ,  et  s'y  précipiter 
d'eux-mêmes. 

On    prétend  que   quelques-uns  furent  gué* 


{a)  Strab.  lib.  lo,  p.  462. 
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ris  des  maux  qu'ils  soufFioient  ,  et  l'on  cite  :^5-- 
entre  autres  un  citoyen  de  Buthrocon  en  C  H  A  P. 
Epire  ,  qui  toujours  prêt  à  s'enflammer  pour  -  ^  - 
des  objets  nouveaux ,  se  soumit  quatre  fois 
à  cette  épreuve  ,  et  toujours  avec  le  même 
succès  [ci).  Cependant  ,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  l'ont  tent4e  ,  ne  prenoient  aucune 
précaution  pour  rendre  leur  chute  moins  ra- 
pide ,  presque  tous  y  ont  perdu  la  vie  ,  et  les 
femmes  en  ont  été  souvent  les  déplorables  vic- 
times. 

On  montre  à  Leucade  le  tombeau  d'Arté- 
mise ,  de  cette  fameuse  reine  de  Carie  qui  donna 
tant  de  preuves  de  son  courage  à  la  bataille  d'e 
Salamine  (b).  Eprise  d'une  passion  violente 
pour  un  jeune  homme  qui  ne  répondoit  pas 
à  son  amour  ,  elle  le  surprit  dans  le  som- 
meil ,  et  lui  creva  les  yeux.  Bientôt  les  regrets 
et  le  désespoir  l'amenèrent  à  Leucade  ,  où  elle 
périt  dans  les  flots  ,  malgré  les  efforts  que  Ton 
fit  pour  la  sauver  (c). 

Telle  fut  aussi  la  fin  de  la  malheureuse 
Sapho.  Abandonnée  de  Phaon  son  amant , 
elle   vint    ici  chercher    un    soulag-ement  à  ses 


(a)  Ptolem.  Hephsest.  ap   Phot.  p.  491. 

(b)  lierodot.  lib.  8  ,  cap.  87. 

(c)  Ptolem.  Huphjeat.  ibiu< 
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■   peines ,  et    n'y  trouva    que  la   mort    [a).   Ces 

CHAp.   exemples    ont  tellement    décrédité  le   saut    de 
XXXVl 

Leucade,  qu'on    ne  voit    plus  guère   d'amans 

s'engager  par  des  vœux  indiscrets  à  les  imiter. 

En  continuant  notre  route,  nous  vîmes  à 
droite  ,  les  îles  d'Ithaque  et  de  Céphalîénie  ; 
à  gauche  ,  les  rivages  d«  l'Acarnanie.  On 
trouve  dans  cette  dernière  province  quelques 
villes  considérables  (^b)  ,  quantité  de  petits 
bourgs  fortifiés  (r)  ,  plusieurs  peuples  d^'ori- 
gine  différente  (^)  ,  mais  associés  dans  une 
confédération  générale ,  et  presque  toujours 
en  guerre  contre  les  Etoliens  leurs  voisins , 
dont  les  états  sont  séparés  des  leurs  par  le 
fleuve  Achéloiis.  Les  Acarnaniens  sont  fidèles 
à  leur  parole  ,  et  extrêmement  jaloux  de  leur 
liberté   (e). 

Après  avoir  passé  l'embouchure  de  l'Aché- 
loiis ,  nous  rasâmes  pendant  toute  une  journée 
les  côtes  de  l'Etolie  (/')*  Ce  pays  où  Ton  trou- 
ve des  campagnes  fertiles  est  habité  par  une 
nation    guerrière    (g) ,   et  divisé     en   diverses 

{a)  MenanJ.  ap.  Strab.  lib.  10,  p.  4^a. 

(t)  Thucyd.  lib.  2  ,  cap.  10^. 

(c)  Ditul.  Sic.  lib.  19,  p.  yoi^. 

{d)  Strab.  lib.  7,  p.  Sai. 

{&)  Polyb.  lib.  4,  p.  29g. 

(/)  Dicsearch.  stnt.  Gra^c,  v.  63  ,  p.  5.  Scyl.  perip.  p.  i4' 

(^)  Strab.  lib.  10,  p.  460. Paljner.  Graec. »nti<ï.  p.  4^3. 
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peuplades  ,  dont  la  plupart  ne  sont  pas  Grec-   .     >" 

ques    d'origine  ,    et  dont  quelques-unes   con-   ^  ^^  ^  ^'' 
,  ,       ,  .  XXXVI. 

servent  encore   des    restes    de    leur   ancienne 

barbarie  ,  parlant  une  langue  très-difficile  à 
entendre  ,  vivajnt  de  chair  crue  ,  ayant  pour 
domiciles  des  bourgs  sans  défense  (a).  Ces 
différentes  peuplades  ,  en  réunissant  leurs 
intérêts  ,  ont  formé  une  grande  association  , 
semblable  à  celle  des  Béotiens  ,  des  Thessaliens 
et  des  Acarnaniens.  Elles  s'assemblent  tous 
les  ans,  par  députés  ,  dans  la  ville  de  Thermus  , 
pour  élire  les  chefs  qui  doivent  les  gouverner 
(A).  Le  faste  qu'on  étale  dans  cette  assemblée, 
les  jeux,  les  fêtes,  le  concours  des  marchands 
et  des  spectateurs  ,  la  rendent  aussi  brillante 
qu'auguste  (c). 

Les  Etoliens  ne  respectent  ni  les  alliances  , 
ni  les  traités.  Dès  que  la  guerre  s'allume 
entre  deux  nations  voisines  de  l€ur  pays  ,  ils 
les  laissent  s'affoiblir  ,  tombent  ensuite  sur 
elles ,  et  leur  enlèvent  les  prises  qu'elles  ont 
faites.  Ils  appellent  cela  butiner  dans  le  bu- 
tin id). 


(a)  Thucyâ.  lib.  3,  cap.  94. 

{b)  Strab.  lib.  10,    p.  463.  Polyb.  exceupt.  Icgat.  cap.  74  , 
p.  895. 
(c)  Polyb.  ibid.  lib.  6,  p.  367. 
id)  Id.  ibid.  lib.  17,    p.  746. 

Ce  iî'i 
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„  '■  .  Ils  sont  fort  adonnés   à    la  piraterie  ,    ainsî 

CHA?.    que  les  Acarnaniens  et  les  Locres  Ozoles.  Tous 
XXXVI. 

les  habitans    de  cette   eôte  n'attachent  à   cette 

profession  aucune  idée  d'injustice  ou  d'infamie. 

C'est  un  reste  des  ntœurs  de  l'ancienne  Grèce, 

et  c'est  par  une  suite  de  ces  mœurs  qu'ils  ne 

quittent  point  leurs  armes ,    même  en  temps  de 

paix  (rt).   Leurs  cavaliers  sont  très-redoutables  , 

quand  ils  combattent  corps  à  corps  ;    beaucoup 

moins  ,  quand  ils  sont  en  bataille  rangée.  On 

observe    précisément    le    contraire    parmi  les 

Thessaîiens  [b). 

A  l'est  de  l'Achélous  ,  on  trouve  des  lions  : 
on  en  retrouve  en  remontant  vers  le  nord  jus- 
qu'au fleuve  Nestus  en  Thrace.  Il  semble 
que  dans  ce  long  espace  ils  n'occupent  qu\mQ 
lisière ,  à  laquelle  ces  deux  fleuves  servent  de 
bornes;  le  premier,  du  côté  du  couchant j 
le  second ,  du  coté  du  levant.  On  dit  que  ces 
animaux  sont  inconnus  aux  autres  régions  de 
l'Europe  (c). 

Après  quatre  jours  de  navigation  (d)  ,  nous 


(a)  Thucyd.  lib.  5  ,  cap.  i, 

(b)  Polyb.  lib.  4 ,  p.  278. 

(c)  Herodot.  lib.  7,    cap,  126.  Aristot  hist.  animal,  lib.  6  , 
cap.  3i,  t.  I,  p.  884. 

(d)  Scylax,  peripl.ap.  geogr.  min,  t  1,  p,  i2,etc.  Dicaearch. 
sut.  Grasc.  t  3  ,  p.  4. 
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arrivâmes  à  Naupacte  ,  ville  située  au  pied  d'une  =;^r==T-r::: 
montagne  (a)  dans  le  pays   des  Locres  Ozoles.   ^|^^^^' 
Nous  vîmes  sur  le  rivage  un  temple  de  Nep- 
tune ,  et    tout  auprès    un  antre  couvert  d'of- 
frandes ,  et  consacré  à  Vénus.  Nous  y  trouvâ- 
mes   quelques  veuves    qui   venoient   demander 
â  la  Déesse  un  nouvel  épDux  (h). 

Le  lendemain  nous  primes  un  petit  navire 
qui  nous  conduisit  à  Pagae ,  port  de  la  Méga- 
ride ,  et  de  là  nous  nous  rendîmes  à  Athènes. 


(a)  Voyag.  de  Spon ,  t.  2 ,  p.  1 8„ 

(b)  Pausan.  lib.  10  ,  p.  898. 


FIN     DU     CHAPITRE     TREN  TS  -  8  I  XI  ÈM  E, 


Ce  iv 
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CHAPITRE    XXXVI  L 

T^oyage  de  Me'gare  ,    de  Corinthe  ,  de  Sicyone 
et  de  VAchaïe  *• 


=!ï   î\ous    passâmes    l'hiver   à   Athènes  ,    atten- 


MEGARE 


_,,„,_■  dant  avec  impatience  le  moment  de  repren- 
dre  la  suite  de  nos  voyages.  Nous  avions  vu 
les  provinces  septentrionales  de  la  Grèce.  Il 
nous  restoit  à  parcourir  celles  du  Péloponèse: 
nous  en  prîmes  le  chemin  au  retour  du  prin- 
temps **. 

Après  avoir  traversé  la  ville  d'Eleusis  , 
dont  je  parlerai  dans  la  suite ,  nous  entrâ- 
mes dans  la  Mégaride  qui  sépare  les  états 
d'Athènes  de  ceux  de  Corinthe.  Ou  y  trouve 
im  petit  nombre  de  villes  et  de  bourgs.  Mé- 
gare  ,  (jui  en  est  la  capitale  ,  tenoit  autrefois 
au  port  de  Nisée  par  deux  longues  murailles 
que  les  habitans  se  crurent  obligés  de  dé- 
truire ,   il   y   a    environ    un    siècle    [a).    Elle 


"*■  Voyez  la  carte  de  l'Achaie. 

**  Vers  le  mois  de  mars  de  l'an  366  avarxt  J,  C. 

(5)  Thucyd.  lib.  4>  cap.  109.  Strab.  lib.  7,  p.  Sgio 
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fut  long -temps   soumise  à  des   rois    (û).  La 

démocratie  y  subsista,  iusciu'à  ce  que  les  orateurs  ^  ^^  ^  ^• 

XXXVII. 
publics  ,  pour  plaire  à  la  multitude  ,  l'enga- 
gèrent à  se  partager  les  dépouilles  des  riches 
citoyens.  Le  gouvernement  oligarchique  y  fut 
alors  établi  (b)  ;  de  nos  jours  ,  le  peuple  a 
repris  son  antorité   (c). 

Les  Athéniens  se  souviennent  que  cette  pro- 
vince faisoit  autrefois  partie  de  leur  domaine 
{d)  y  et  ils  voudroient  bien  l'y  réunir;  car 
elle  pourroit,  en  certaines  occurrences,  leur 
servir  de  barrière  {e)  :  mais  elle  a  plus  d'une 
fois  attiré  leurs  armes  ,  pour  avoir  préféré  à 
leur  alliance  celle  de  Lacédémone.  Pendant  la 
guerre  du  Péloponèse  ,  ils  la  réduisirent  â 
la  dernière  extrémité  ,  soit  en  ravageant  ses 
campagnes  (f)  ,  soit  en  lui  interdisant  tout 
commerce  avec  leurs  états  (g). 

Pendant  la  paix  ,  les  Mégariens  portent  à 
Athènes  leurs  denrées  ,  et  sur-tout  une  assez 


{a)  Paiisan.  lib.  i  ,  cap.  39,  p.  g5  ;  cap.  41  ,  P-  99- 
■{b}  ThucyJ.  lib.  4,  cap.  74.  Aristot.  de  rep.  lib.  6,  cap.  i, 
i.  2  ,  p.  388  ;  cap.  6,  p.  392. 

(c)  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  367. 

(d)  Strab.  lib.  7,  p.  392.  Pausan,  ibiJ.  cap.  42j.P-  ^°^- 
(c)  Demosth.  in  philip.  3,  p.  96.  ""'"'  '''  " 

(/)  Thucyd.  lib.  2,  cap.  3i.  Pausan.  ibid.'cap.''4ô  î  p.  97. 
(g)  Thucyd.  hb.  i  ,  cap.  67.    Aristoph.  in  Acharn.  v.  620. 
ïd,  in  pac.  v.  608.  Schol.  ibid. 
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!-*^ !-^=  grande  quantité  de   sel  ,    qu'ils   ramassent   sui" 

\xxv  T  ^^^  rocheKS  qui  sont  aux  environs  du  port  [a). 
Quoiqu'ils  ne  possèdent  qu'un  petit  territoire 
aussi  ingrat  que  celui  de  l'Attique  (b)  ,  pKi- 
sieurs  se  sont  enrichis  par  une  sage  économie 
(c)  ;  d'autres ,  par  un  goût  de  parcimonie  {d) 
qui  leur  a  donné  la  réputation  de  n'employer 
dans  les  traités  ,  ainsi  que  dans  le  commerce  , 
q\ie  les  ruses  de  la  maavaise  foi  et  de  l'esprit 
mercantile  (e). 

Ils  eurent  dans  le  siècle  dernier  quelques 
succès  brillans  ;  leur  puissance  est  aujour- 
d'hui anéantie  ;  mais  leur  vanité  s'est  ac- 
crue en  raison  de  leur  foiblesse  j  et  ils  se 
souviennent  plus  de  ce  qu'ils  ont  été  que  de 
ce  qu'ils  sont.  Le  soir  même  de  notre  arrir 
vée  ,  soppant  avec  les  principaux  citoyens  , 
nous  les  interrogeâmes  sur  l'état  de  leur 
marine  ;  ils  nous  répondirent  :  Au  temps  de 
la  guerre  des  Perses  ,  nous  avions  vingt  ga- 
lères à  la  bataille  de  Salamine  (f).  —  Pour- 
riez-vous  mettre  sur  pied   une  bonne  armée  ? 


(a)  Aristoph.  in  Acharn.  v.  620  et  760.  Schol.  iljid.  . 

^)  Strab.  lib.  7,  p.  393. 

(c)  Isocr.  in  pac.  1.  1 ,  p.  480. 

{d)  Demosth.  in  Keaer.  p.  866. 

(e)  Aristoph.  iliid.  v.  738.  Schol.  ibiJ.  Suiel.  in  Miyocf, 

(/)  lîerodot.  lib.  8  ,  c.ip.  4Ô. 
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• —  Nous  avions  3000   soldats  à  la  bataille  de  i 

Platée  (û).  —  Votre  population  est-elle  nom-   ^^JlF' 
^  ^  ^    ^  XXX\1I. 

breuse   ?  —  Elle  étoit  si  forte   autrefois ,  que 

nous  fûmes,  obligés  d'envoyer  des  colonies 
en  Sicile  (b)  ,  dans  la  Propontide  (c)  ,  au 
Bosphore  de  Thrace  (d)  et  au  Pont-Euxin  {e). 
Ils  tâchèrent  ensuite  de  se  justifier  de  quel- 
ques perfidies  qu'on  leur  reproche  (/")  ,  et  nous 
racontèrent  une  anecdote  qui  mérite  d'être 
conservée.  Les  habitans  de  la  Mégaride 
avoient  pris  les  armes  les  uns  contre  les 
autres.  Il  fut  convenu  que  la  guerre  ne  sus- 
pendroit  point  les  travaux  de  la  campagne. 
Le  soldat  qui  enlevoit  un  laboureur  ,  l'ame- 
noit  dans  sa  maison  ,  l'admettoit  à  sa  table  , 
et  le  renvoyoit  avant  que  d'avoir  reçu  la 
rançon  dont  ils  étoient  convenus.  Le  pri- 
sonnier s'empressoit  de  Papporter  ,  des  qu'il 
avoit  pu  la  .rassembler.  On  n'employoit  pas 
le  ministère  des  lois  contre  celui  qui  man- 
quoit  à  sa  parole  j  mais  il  étoit  par  -  tout 
détesté    pour    son    ingratitude    et    son    infa- 


(a)  Herodot.  lib.  9,  cap.  28. 

(fc)  Strab.  lib.  6  ,  p.  267. 

(c)  Scymn.  in  vlescr.  orb.  v.  716. 

{d)  Strab.  lib.  7,  p.  32o.  Scymn,  ibid.  v.  716  et  740. 

(c)  Strab.  ibid.  p.  Sic. 

(/)  Epist,  Philip,  ap.  Demosth.  p.  114. 


^ix  Voyage 


rr-  mie  (a).  .Ce   fait   ne   s'est   donc  pas  passé 


CHAP.    3^os  jours  ,  lui  dis-je  ?  Non,   répondirent-ils, 

XXXVII.  .,  j  *    î  •        T 

il  est  du  commencement  de  cet  empire.  Je  me 

doutois  bien  ,  repris-je ,  qu'il  appartenoit  aux 

siècles  d'ignorance. 

Les  jours  suivans  on  nous  montra  plusieurs 
statues  ;  les  unes  en  bois  (A)  ,  et  c'étoient 
les  plus  anciennes  ;  d'autres  en  or  et  en  ivoire 
(c)  ,  et  ce  n'étoient  pas  les  plus  belles  ;  d'au- 
tres enfin  en  marbre  ou  en  bronze  ,  exécutées 
par  Praxitèle  et  par  Scopas  [ci).  Nous  vîmes 
.ïiussi  la  maison  du  sénat  (e)  ,  et  d'autres 
édifices  construits  d'une  pierre  très -blanche  , 
très-facile  à  tailler  ,  et  pleine  de  coquilles  pé- 
îrifiées   (/). 

11  existe  dans  cette  ville  une  célèbre  école 
de  philosophie  {g).  Euclide  ,  son  fondateur, 
fut  un  des  plus  zélés  disciples  de  Socrate  ; 
malgré  la  distance  des  lieux  ,  malgré  la  peine 
de  mort  décernée  par  les  Athéniens  contre 
tout  Mégarien  qui  oseroit  franchir  leurs  li- 
mites ,  on  le  vit  plus  d'une   fois  partir  le  soir 

(a)  Plut,  qujest.  gra;C.  t.   2,  p.  296. 

(b)  Pausan.  lib.  i  ,  cap.  42,  p.  102. 

(c)  Ici.  ibid.  cap.  4°,  P-  97  ;  cap.  42  ,  p.  101  ;  cap.  43  ,  p.  !o5. 

(d)  Id.  ibid.  cap.  43,  p.  io5  ;  cap.  44i  P-  i"^*^' 
(c)  Id.  ibid.  cap.  42,  p.  101. 

(/)  Id.  ibid.  cap.  44,  P.  107. 

(g)  Bruck.  hist.  philos,  t.  : ,  p   610 
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déguisé    en   femme  ,  passer   cpelques  momens  -r— 1 

avec  son  maître  ,  et  s'en  retourner  à  la  pointe   CHAP. 

I         •  /       \       »rl  •        •  11  XXXV  Itk 

du  )our  [a).  Ils  exammoient  ensemble  en 
quoi  consiste  le  vrai  bien.  Socrate  qui  diri- 
geoit  ses  recherches  vers  cet  unique  point  ^ 
n'employa  pour  l'atteindre  que  des  moyens 
simples  ;  niais  Euclide  ,  trop  familiarisé  avec 
les  écrits  de  Parménide  et  de  l'école  d'Elée 
(b)  ,  eut  recours  dans  la  suite  à  la  voie 
des  abstractions  ;  voie,  souvent  dangereuse , 
et  plus  souvent  impénétrable.  Ses  principes 
sont  assez  conformes  à  ceux  de  Platon  ;  il 
disoit  que  le  vrai  bien  doit  être  un  ,  toujours 
le  même  ,  toujours  semblable  à  lui-même  (c). 
Il  falloit  ensuite  définir  ces  différentes  pro- 
priétés ,  et  la  chose  du  monde  qu'il  nous 
importe  le  plus  de  savoir  ,  fut  la  plus  difficile  à 
entendre. 

Ce  qui  servit  à  l'obscurcir  ,  ce  fut  la  mé- 
thode déjà  reçue  d'opposer  à  une  proposition 
la  proposition  contraire  ,  et  de  se  borner  à 
les  agiter  long -temps  ensemble.  Un  instru- 
ment qu'on  découvrit  alors  contribua  sou- 
vent à    augmenter  la  confusion  ;   je  parle   des 

(a)  Aul.  Gell.  lib.  6,  cap.  10. 
{b}  Diog.  Laert.  lib.  2,  [».  106. 
(c)  Cicer.  acad.  2,  cap.  42,  t.  3,  p.  64. 
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f^  ■  régies  du  syllogisme  ,  dont  les  coups  aussi 
^^^^:  terribles  qu'imprévus  terrassent  l'adversaire  qui 
n'est  pas  assez  adroit  pour  les  détourner.  Bientôt 
les  subtilités  de  la  métaphysique  s'étayant  des 
ruses  de  la  logique  ,  les  mots  prirent  la  place 
des  choses  ,  et  les  jeunes  élèves  né  puisèrent 
dans  les  écoles  que  l'esprit  d'aigreur  et  dé 
contradiction. 

Euclide  l'introduisit  dans  la  sienne  ,  peut- 
être  sans  le  vouloir  ;  car  il  étôit  naturelle- 
ment doux  et  patient.  Son  frère  qui  croyoit 
avoir  à  s'en  plaindre  ,  lui  dit  un  jour  dans  sa 
colère  :  «  Je  veux  mourir  ,  si  je  ne  me  venge; 
»  Et  moi,  répondit  Euclide,  si  je  ne  te  force 
?>  à  m'aimer  encore  (a).  »>  Mais  il  céda  trop 
souvent  au  plaisir  de  multiplier  et  de  vaincre 
les  difficultés ,  et  ne  prévit  pas  que  des  principes 
souvent  ébranlés  perdent  une  partie  de  leurs 
tbrces. 

Eubiilide  de  Milet ,  son  successeur  ,  conduisit 
SCS  disciples  par  des  sentiers  encore  plus  glissans 
et  plus  tortueux.  Euclide  exereoit  les  esprits  , 
Eubulide  les  secouoit  avec  violence.  Ils  avoient 
J'un  et  l'autre  beaucoup  de  connoissances  et 
de  lumières  :  je  devois  en  avertir  avant  que  de 
parler  du  second. 


^2  ^^Wt,-  de  fralcru,  amur.  t.  2  ,  p.  ^t^g. 
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Nous  le  trouvâmes  entouré  de  jeunes  gens  ^^ 


attentifs  à  toutes  ses    paio'.es  ,    er   jusqu'à  ses  CHAP. 
moindres  signes.   Il  nous  entretint  de  la  ma- 
nière dont  il  les   dressoit ,  et  nous  comprimes 
qu'il  préféroit  la  guerre  offensive  à  la  défen- 
sive.  Nous  le  priâmes  de  nous  donner  le  spec- 
tacle   d'une    bataille  ;     et    pendant    qu'oti    en 
faisoit    les    apprêts  ,    il  nous    dit    qu'il    avoit 
découvert    plusieurs    espèces    de  syllogismes  ^ 
tous   d'un    secours    merveilleux    pour   éclaircir 
les  idées.  L'un  s'appeloit  le  voilé  ;  un  autre ,  le 
chauve  ;  un  troisième  ,  le  menteur  ,  et  ainsi  des 
autres  [a). 

Je  vais  en  essayer  quelques-uns  en  votre 
présence  ,  ajouta -t- il  ;  ils  seront  suivis  du 
combat  dont  vous  desirez  être  les  témoins  : 
ne  les  jugez  pas  légèrement  ;  il  en  est  qr.i 
arrêtent  les  meilleurs  esprits  ,  et  les  engagent 
dans  des  défilés  d'où  ils  ont  bien  de  la  peine 
â  sortir  [b). 

Dans  ce  moment  parut  une  figure  voilée 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  11  me  demanda 
si  je  la  connoissois.  Je  répondis  que  non. 
Eh  bien  ,  reprit-il ,  voici  comme  j'argumente  : 
Vous  ne  connoissez  pas  cet  homme  j   or  ,  ces 

(a)  Diog.  Laeit.  lib.  2,  §.  lobl.  JSIenag.  ibkl. 

(b)  Aristot.  de  mor,  lib.  7,  cap,  ii,  t,  2,  p.  oj,  Cicev.  acad.  2 , 
cap.  3©,  S,  2,  p.  4'^. 
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i  homme   est   votre   ami  ;    donc    vous   ne   con- 

GHAP.  noissez  pas  votre  ami  {a).  Il  abattit  le  voile, 
*  et  je  vis  en  effet  im  jeune  Athénien  avec  qui 
j'étois  fort  lié.  Eubulide  s'adressant  tout  de 
suite  à  Philotas  :  Qu'est  -  ce  qu'un  homme 
chauve,  kii  dit-il  ?  —  C'est  celui  qui  n'a  point 
de  cheveux.  —  Et  s'il  lui  en  restoit  un  ,  le 
seroit-il  encore?  —  Sans  doute.  • —  S'il  en 
reste  2,3,4?  Il  poussa  cette  série  de  nom- 
bres assez  loin  ,  augmentant  toujours  d'une 
unité  ,  jusqu'à  ce  que  Philotas  finit  par  avouer 
que  l'homme  en  question  ne  seroit  plus 
chauve.  Donc ,  reprit  Eubulide  ,  un  seul  che- 
veu suffit  pour  qu'un  homme  ne  soit  point 
chauve  ;  et  cependant  vous  aviez  d'abord 
assuré  le  contraire  {b ).  Vous  sentez  bien  , 
ajcuta-t-il  ,  qu'on  prouvera  de  même  qu'un 
seul  mouton  suffit  pour  former  un  troupeau  , 
un  seul  grain  pour  donner  la  mesure  exacte 
d'un  boisseau.  Nous  parûmes  si  étonnés  de 
ces  misérables  équivoques  ,  et  si  embarrassés 
de  notre  maintien  ,  que  tous  les  écoliers  écla- 
tèrent de  rire. 

Cependant    l'infatigable    Eubulide  nous  di- 
soit  :  Voici  enfin   le  nœud  le    plus    difficile  à 


(a)  Lucian.  de  vitar.  aiict.  t.  i  ,  p.  663. 

ib)  J^,ler.a-.' avl.  Dic^g.  Laert.  lib.  2,  5.  108,  p.  122. 

délier. 
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délier.    Epiménide   a   dit  que  tous  les  Cretois '"g 

sont  menteurs  ;  or  ,  il  ëtoit  Cretois  lui-même  :  C  H  A  P. 
donc  il  a  menti  ;  donc  lès  Cretois  ne  sont  pas 
menteurs  ;  donc  Epiménide  n'a  pas  menti  j 
donc  les  Cretois  sont  menteurs  (a).  Il  achève 
à  peine  ,  et  s'écrie  tout-à-coup  :  Aux  armes! 
aux  armes  !  attaquez  ,  défendez  le  menson^^e 
d'Epiménide. 

A  ces  mots ,  l'œil  en  feu  ,  le  geste  mena- 
çant ,  les  deux  partis  s'avancent ,  se  pressent  , 
se  repoussent  ,  font  pleuvoir  l'un  sur  l'autre 
une  grêle  de  syllogismes  ,  de  sophismes  ,  de 
paralogismes.  Bientôt  les  ténèbres  s'épaississent, 
les  rangs  se  confondent ,  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  se  percent  de  leurs  propres  armes ,  ou 
tombent  dans  les  mêmes  pièges.  Des  paroles 
outrageantes  se  croisent  dans  les  airs  ,  et  sont 
enfin  étouffées  par  les  cris  perçans  dont  la  sallo 
retentit. 

L'action  alloit  recommencer  ,  lorsque  Plii- 
lotas  dit  à  Eubulide ,  que  chaque  parti  ëtoit 
moins  attentif  à  établir  une  opinion  qu'à  dé- 
truire celle  de  l'ennemi  ;  ce  qui  est  une  mau- 
vaise manière  de  raisonner  :  de  mon  côté  je 
lui  fis  observer  que   ses  disciple*  paroissoienc 


(fl)  Gassend.  de  logic.  t.  i,  cap.  3,  p./'io.  Uayl.  vii-t.  ii  I'àiI, 
Euclide  ,  note  D. 

Tome  IIL  D  d 
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.    plus   ardens   à   faire   triompher    Terreur    que 
CHAP.    la  vérité  ;    ce    qui  est    une    dangereuse  ma- 

XXXVII.  -  ^  «         •  /        N  Tl  1-  •  >  r 

niere  d  agsr  (^j.  11  se  disposoit  a  me  ré- 
pondre ,  lorsqu'on  nous  avertit  que  nos  voi- 
tures étoient  prêtes.  Nous  prîmes  congé  de 
îui  ,  et  nous  déplorâmes  ,  en  nous  retirant , 
l'indigne  abus  que  les  sophistes  faisoient  de 
leur  esprit  et  des  dispositions  de  leurs  élèves. 

Pour  nous  rendre  à  l'isthme  de  Corinthe  , 
notre  guide  nous  conduisit  par  des  hauteurs , 
sur  une  corniche  taillée  dans  le  roc  ,  très- 
étroite  ,  très-rude  ,  élevée  au  dessus  de  la  mer  , 
sur  la  croupe  d'une  montagne  qui  porte  sa  tête 
dans  les  cieux  {p)  ;  c'est  le  fameux  défilé  ou 
l'on  dit  que  se  tenoit  ce  Sciron  qui  précipitoit 
les  voyageurs  dans  la  mer ,  après  les  avoir  dé- 
pouillés ,  et  à  qui  Thésée  fit  subir  le  même 
genre  de  mort  (c), 

Rien  de  si  elFrayant  que  ce  trajet  au  pre- 
mier coup-d'œil  ;  nous  n'osions  arrêter  nos 
regards  sur  l'abyme  •  les  mugissemens  des 
flots  sembloient  nous  avertir  ,  à  tous  momens  , 
que    nous   étions   suspendus   entre  la  mort  et 


(a)  Plut,  de  stoic.  repugn.  t.  a  ,  p.  io36. 

(6)  Spon,  voyag.  t.  a ,  p.  171.  Chaudl.  trav.  ia  Greece, 
eap.  4^).,  p.  198. 

(c)  Plut,  in  Thés.  t.  i ,  ç.  4. 
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la   vie.    Bientôt  familiarises  avec   le  danger     = 


nous  jouîmes   avec   plaisir  d'un   spectacle  in-   chap. 
téres.ant.   Des  vents  impétueux  franchissoient  ''''^^"^ 
le   sommet    des    rochers   que  nous   avions    â 
droite  ,  grondoient  au  dessus  de  nos  têtes     et 
divisés  en  tourbillons,  tomboient  â  plomb 'sur 
djftérens   points   de  la    surface  de  la  mer     U 
bouleversoient    et    la    blanchissoient    d'écume 
en  certains    endroits,  tandis  que  dans  les  es, 
paces  intermédiaires,  elle  restoit  unie  et  tran, 
quille  (a). 

Le  sentier  que   nous   suivions  se  prolonge 
pendant  environ  48  stades  (^)  *  ,  s'inclinant 
et   se   relevant   tour-â-tour  jusqu'auprès    de 
Cromyon  ,  port   et  château   des   Corinthiens 
éloigné  de  120  stades  de  leur  capitale  (c)  **' 
En  continuant  de  longer  la  mer  par  un  che- 
mm  plus  commode  et  plus  beau  ,  nous  arri, 
vames    aux   lieux   où   la    largeur    de    l'isthme 
n  est  plus  que  de  40  stades  (d)  ***,  C'est  là 
ciue  les  peuples   du  Péloponése  ont*  quelque-, 

(a)  Whel.  a  journ.  book  6  ,  p.  436 
(b)Jlin.  lib.  4,  cap.  7,  p.  ,56.  wiiel.  ibicL 

*  Environ  une  lieue  trois  quarts, 
(c)  Thucyd.  lib,  4,  cap.  46. 

*  *  Quatre  lieues  et  demie. 

\  ^'^A'f 'S  'n- '!"  ?■  ^T'  ™"-  '•''^'  '^'  Strab.  lib.  8 
p.  004  et  33è.  Diod,  Sic,  I:b.  1 1 ,  p.  ,4.  ' 

?î*  EflvifOQ  uûc  lieue  et  dc'rtiie. 

D  d  ij 
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.  fois  pris  le  parti  de  se  retrancher  ,  quand  ils 

CHAP.   craignoient  une   invasion    (û)  ;  c'est  là  aussi 

"  qu'ils  célèbrent  les  jeux  Isthmiques  ,  auprès  d'un 

temple  de  Neptune  et  d'un  bois  de  pin  consacré 

â  ce  dieu  (d). 

Le  pays  des  Corinthiens  est  resserré  entre 
des  bornes  fort  étroites  :  quoiqu'il  s'étende 
davantage  le  long  de  la  mer ,  un  vaisseau 
pourroit  dans  une  journée  en  parcourir  la 
côte  (f).  Son  territoire  offre  quelques  riches 
campagnes  ,  et  plus  souvent  un  sol  inégal  et 
peu  fertile  (d).  On  y  recueille  un  vin  d'assez 
mauvaise  qualité  [e). 
ÊORiNTMt.  La  ville  est  située  au  pied  d'une  haute 
montagne  ,  sur  laquelle  on  a  construit  une 
citadelle  {/).  Au  midi  ,  elle  a  pour  défense 
la  montagne  elle-même  ,  qui  en  cet  endroit 
est  extrêmement  escarpée.  Des  remparts  trèsi- 
forts  et  très  -  élevés  (g)  la  protègent  des 
trois    autres    côtés.     Son    circuit    est    de    4.0 


(a)  Herodot.  lib,  8  ,  cap.  40.  Isocr.  in  paneg.  t.  1 ,  p.  166. 
Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  LJ80, 

(il)  Pind.  olymp.  od.  i3  ,  v.  6.  Id.  isthm.  od.  i.  Strab.  lib,  8, 
p.  334  et  336.  Pausan.  lib.  3 ,  cap.  i ,  p.  i  la. 

(f)  Scyl.  peripl.  ap.  geogr.  min.  t.  i,  p.  16  et  ai, 

{d)  Sttih.  ibicl.  p.  382. 

(e)  Alex.  ap.  Athen.  lib.  1 ,  cap.  aS ,  p.  3o. 

(/)  Strab,  ibid.  p.  379.  Pausan.  lib.  a,  cap.  4,  p.  lai, 

iS)  1^^^.  «tppplU^  lacuUi  t.  a,  p.  iiit. 
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Stades  *  ;  mais  comme  les  murs  s'étendent  sur  '• 

les  flancs  de  la  montagne  -  et  embrassent  la  cita-  C  H  A  P. 

XXXVII 
delîe  ,  on  peut  dire  que  l'enceinte  totale  est  de 

85   stades  [a)  **. 

La    mer    de    Crissa    et   la    mer    Saronique 

viennent    expirer  à  ses   pieds  ,    comme    pour 

reconnoître  sa  puissance.  Sur  la  première  , 
est  le  port  de  Léchée  ,  qui  tient  à  la  ville 
par   une   double   muraille  ,   longue    d'environ 

Il  stades  (b)  ***.  Sur  la  seconde,  est  le  port 
de  Cenchrée ,  éloigné  de  Corinthe  de  70 
stades  (c)  ****. 

Vn  grand  nombre  d'édifices  sacrés  et  pro- 
fanes ,  anciens  et  "modernes  ,  embellissent  cette 
ville.  Après  avoir  visité  la  place  ,  décorée  , 
suivant  l'usage  ,  de  temples  et  de  statues  (d)  , 
nous  vîmes  le  théâtre  ,  où  l'assemblée  du 
peuple  délib'  re  sur  les  affaires  de  l'état  ,  et 
ou    l'on    donne    dft    combats    de   musique  et 


*  Environ  une  lieue  et  demie. 
(a)  Strab.  lib.  8,  p.  879. 

*  *  3  lieues  63a  toises. 

{b)  Xenoph.  hist.  graec.  lib.  4,  p.  633  et  S2k  Id.  in  Ages, 
p.  661.  Strab.  ibid.  p.  38o. 

**"*■  Près  d'une  demi-lieue. 

(f)  Strab.  ibid. 

****  Près  de  trois  lieues. 

(d)  Xenoph.  hist.  gx-œc.lib.4,p.52i.  Pausan.  lib.  a,  cap.  2, 
p.  ii5. 
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I  d'autres   jeux    dont    les  fêtes   sont  accompa- 

CHAP.  gnées  (û). 

XXXVII 

On  nous  montra  le  tombeau  des  deux  fils 
de  Médée.  Les  Corinthiens  les  arrachèrent  des 
autels  où  cette  mère  infortunée  les  avoit  dé- 
posés ,  et  les  assommèrent  à  coups  de  pierres. 
En  punition  de  ce  crime  ,  une  maladie  épi- 
démique  enleva  leurs  enfans  au  berceau ,  jusqu'à 
ce  que  ,  dociles  à  la  voix  de  l'oracle ,  ils  s'en- 
gagèrent à  honorer  tous  les  ans  la  mémoire 
des  victimes  de  leur  fureur  (b).  Je  croyois , 
dis  -  je  alors  ,  sur  l'autorité  d'Euripide  ,  que 
cette  princesse  les  avoit  égorgés  elle-même  (c). 
J'ai  ouï  dire  ,  répondit  un  des  assistans ,  que 
le  poète  -«e  laissa  gagner  par  une  somme  de 
cinq  talens  *  qu'il  reçut  de  nos  magistrats  (d)  : 
quoi  qu'il  en  soit ,  à  quoi  bon  le  dissimuler  ? 
un  ancien  usage  prouve  clairement  que  nos 
pères  furent  coupables  ;  cai»  c'est  pour  rappeler 
et  expier  leurs  crimes ,  que  nos  enfans  doivent 
jusqu'à  un  certain  âge  avoir  la  tête  rasée ,  et 
porter  une  robe  noire  (e). 

{a)  Plut  in  Arat.  t.  i,  p.  io34.  Polyaen.  strate^.  lib.  4,  cap.  6. 
{h)  Pausan.  lib.  2,  cap.  3,  p.  118.  ^lian.  var.  hist.  lib.  5, 
(  ap.  a I.  Parmen.  et  Didym.  ap.  schol.  Euripid.  in  Med.  v.  «73. 
(c)  Euripid.  ibid.  v.  1371  et  alibi. 
*  27,000  livres. 

(a)  Parmen.  ap.  schol.  Euripid.  in  Med. 
(e)  Pausan.  ibid. 
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Le   chemin    qui    conduit    à   la   citadelle   se 


replie  en   tant    de  manières  ,    qu'on    fait   20  CHAP. 
j  ,,  .'    ^    .  ^      XXXVIL 

stades    avant    que   d  en    attemdre   Je    sommet 

{  d  ),  Nous  arrivâmes  auprès  d'une  source 
nommée  Pirène  ,  où  l'on  prétend  que  Bel- 
lérophon  trouva  le  cheval  Pégase.  Les  eaux 
en  sont  extrêmement  froides  et  limpides 
{  b)  i  comme  elles  n'ont  pas  d'issue  appa- 
rente ,  on  croit  que  par  des  canaux  natu- 
rellement creusés  dans  le  roc  ,  elles  descen- 
dent dans  la  ville  ,  où  elles  forment  une  fon- 
taine dont  l'eau  est  renommée  pour  sa  légè- 
reté (c)  ,  et  qui  suffiroit  aux  besoins  des 
habitans  ,  quand  même  ils  n'auroient  pas  cette 
grande  quantité  de  puits  qu'ils  se  sont  mé- 
nagés [d). 

La  position  de  la  citadelle  et  ses  remparts 
la  rendent  si  forte  ,  qu'on  ne  pourroit  s'en 
emparer  que  par  trahison  (e)  ou  par  fa- 
mine. Nous  vîmes  à  l'entrée  le  temple  de 
Vénus  ,  dont  la  statue  est  couverte  d'arme? 
brillantes  ;  elle  est  accompagnée  de  celle  de 

(a)  Strab.  lib.  8  ,  p.  079.  Spon.  voyag.  t.  2 ,  p.  176.  Whel. 
book  6,  p.  440' 

(b)  Strab.  ibid.  Athen.  lib.  2,  cap.  6,  p.  43. 

(c)  Athen.  ibid.  cap.  6,  p.  43. 

(d)  Strab.  ibid. 

(e)  Plut,  in  Arat.  t.  i ,  p.  io34  et  io36. 
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—  l'Amour  ,  et  de  celle  du  Soleil  qu'on  adoroit 


C  H  A  î\  gf,  ce  lieu  ,  avant  que  le  culte  de  Vénus  v  fût 
XXXVlï.  .  ,  .     ,\  ^ 

introduit   \a). 

De  cette  région  élevée  ,  la  déesse  semble 
régner  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  Telle 
étoit  l'illusion  que  faisoit  sur  nous  le  superbe 
spectacle  qui  s'offroit  à  nos  yeux.  Du  côté 
du  nord  ,  la  vue  s'étendoit  jusqu'au  Parnasse 
et  à  l'Hélicon  ;  à  l'est  ,  jusqu'à  l'île  d'Egine  , 
à  la  citadelle  d'Athènes  et  au  promontoire  de 
Sunium  ;  â  l'ouest ,  sur  les  riches  campagnes 
de  Sicyone  (^j.  Nous  promenions  avec  plaisir 
nos  regards  sur  les  deux  golfes  dont  les  eaux 
viennent  se  briser  contre  cet  isthme  ,  que 
Pindare  a  raison  de  comparer  à  un  pont  cons- 
truit par  la  nature  au  milieu  des  mers ,  pour 
lier  ensemble  les  deux  principales  parties  de  l'a 
Grèce    [c). 

A  cet  aspect  ,  il  semble  qu'on  ne  sauroit 
établir  aucune  communication  de  l'un  de  ces 
continens  à  l'autre  ,  sans  l'aveu  de  Corinthe 
[q)  ;  et  l'on  est  fondé  à  regarder  Qf^t^Q  ville 
comme  le  boulevard  du  Péloponèse ,  et  l'une 


(a)  Pausan.  lib.  3,  cap.  4,  p.  121. 

(i)  Strab.  lib.  8,  p. 37g.  Spon.  t.  a,  p.  176.  Whel.  book  6, 

p.  442- 

(c)  Pind.  isihm.  od.  4,  v.  34  ;  schol.  ibid, 
(«i)  Plut,  in  Ar.L.  t.  1,  p.  1044. 
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des   entraves   de   la  Grèce   (a)  :  mais  la  ja-    . 

lousie  des  autres  peuples  n'ayant  jamais  permjs   C  H  A  P. 
aux  Corinthiens  de  leur  interdire   le  passage 
de  l'isthme  ,  ces  derniers  ont  profité  des  avan- 
tages de  leur  position ,  pour  amasser  des  richesses 
considérables. 

Dès  qu'il  parut  des  navigateurs  ,  il  parut  . 
des  pirates  ,  par  la  même  raison  qu'il  y  eut 
des  vautours  dès  qu'il  y  eut  des  Golombes. 
Le  commerce  des  Grecs  ne  se  faisant  d'a- 
bord que  par  terre  ,  suivit  le  chemin  de 
l'isthme  pour  entrer  dans  le  Péloponèse  ,  ou 
pour  en  sortir.  Les  Corinthiens  en  retiroient 
un  droit  ,  et  parvinrent  à  un  certain  degré 
d'opulence  {b).  Quand  on  eut  détruit  les 
pirates  ,  les  vaisseaux  ,  diriges  par  une  foible 
expérience ,  n'osoient  affronter  la  m.er  ora- 
geuse qui  s'étend  depuis  l'île  de  Crète  jus- 
qu'au cap  Malée  en  Laconie  (c).  On  disoit 
alors  en  manière  de  proverbe  :  Avant  dô 
doubler  ce  cap  ,  oubliez  ce  que  vous  avez 
de  plus  cher  au  monde  {d).  On  préféra  donc 
de  se  rendre  aux  mers  qui  se  terminent  a 
l'isthme. 


(a)  Plut,  in  amat.  narrât,  t.  2  ,  p.  772.  Polyb.  lib.  17,  p.  761 , 
{b)  Homer.  iliad.  lib.  2,  v.  670.  Thucyd.  lib.  i ,  cap.  i3. 
(c)  Homer.  odyss.  lib.  9,  v.  80.  Sophocl.  in  Trachin.v.  i». 
(rf)  Strab.  liL  8,  p.  378. 
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■  Les  marchandises  d'Italie  ,  de  Sicile  et  des 

C  H  A  p.  peuples  de  l'ouest  abordèrent  au  port  de 
Léchée  ;  celles  des  îles  de  la  mer  Egée  ,  des 
côtes  de  l'Asie  mineure  et  des  Phéniciens  (a)  , 
au  port  de  Cenchrée.  Dans  la  suite  ,  on  les 
fit  passer  par  terre  d'un  port  à  l'autre  ,  et 
l'on  imagina  des  moyens  pour  y  transporter 
les  vaisseaux  {b). 

Corinthe  ,  devenue  l'entrepôt  de  l'Asie  et 
de  l'Europe  (c)  ,  continua  de  percevoir  des 
droits  sur  les  marchandises  étrangères  {d)  , 
couvrit  la  mer  de  ses  vaisseaux  ,  et  forma 
une  marine  pour  protéger  son  commerce. 
Ses  succès  excitèrent  son  industrie  ;  elle  donna 
une  nouvelle  forme  aux  navires ,  et  les  pre- 
mières trirèmes  qui  parurent  ,  furent  l'ou- 
vrage de  ses  constructeurs  (f).  Ses  forces 
navales  la  faisant  respecter  ,  on  se  hâta  de 
verser  dans  son  sein  les  productions  des  au- 
tres pays.  Nous  vîmes  étaler  sur  le  rivage 
(/)  ,  des   rames    de   papier  et  des   voiles   de 


(a)  Thucyd.  lib.  2 ,  cap.  69. 

(b)  Id.  lib.  3,  cap.  i5;  lib.  8,  cap.  8.  Strab.  lib.  8,  p.  335. 
Polyb.  ap.  Suid.  in  A  nrêfc. 

(c)  Aristid.  isthm.  in  Nep.  t.  i,  p.  4«-  Oros.  lib. 5,  cap.,  i. 
<<£)  Strab.  ibid.  p.  878. 

(e)  Thucyd.  lib:  i,  cap:  i3.  Diod.  Sic  lib.  14,  p. 26g. 
{f)  Aiïtiph.  et  Hermip.  ap.  Atheu.  lib.  i ,  caj>.  ai ,  p.  37. 
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vaisseaux  apportées  de  l'Egypte  ,   l'ivoire  de  • 

la  Libye  ,  les  cuirs  de  Cyrène  ,  l'encens  de  la  S Jt^y,?* 
Syrie ,  les  dattes  de  la  Phénicie  ,  les  tapis  de 
Cartilage  ,  du  blé  et  des  fromages  de  Syra- 
cuse (a)  ,  des  poires  et  des  pommes  de  l'Eu- 
bée ,  des  esclaves  de  Phrygie  et  de  The^salie , 
sans  parler  d'une  foule  d'autres  objets  qui 
arrivent  journellement  dans  les  ports  de  la  Grèce 
(i)  ,  et  en  particulier  dans  ceux  de  Corinthe. 
L'appât  du  gain  attire  les  marchands  étran- 
gers ,  et  sur -tout  ceux  de  Phénicie  (c)  ;  et 
les  jeux  solennels  de  l'isthme  y  rassemblent  un 
nombre  infini  de  spectateurs  (d). 

Tous  ces  moyens  ayant  augmenté  les  ri- 
chesses de  la  nation ,  les  ouvriers  destinés  à 
les  mettre  en  œuvre  furent  protégés  {e)  ,  et 
s'animèrent  d'une  nouvelle  émulation  (/). 
Ils  s'étoient  déjà  ,  du  moins  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  distingués  par  des  inventions  utiles  (^). 
Je  ne  les  détaille  point  ,  parce  que  je  ne  puis 
en    déterminer    précisément    l'objet.     Les  arts 

{e.)  Aristoph.  in  vesp.  v.  834, 
(6)  Athen.  p.  27. 
(c)  Pind.  pyth.  od.  3,  v.  ia5. 
{d)  Strab.  lib.  8  ,  p.  878. 
(e)  Heredot.  lib.  2,  cap.  167. 
(/)  Oros.  lib.  5,  cap.  3. 

(g)  Schol.  Pind.  olymp.  od.  i3,  v.  17.  Plin.  lib.  36,  cap.  \ 
I,  a,  p.  68a;  cap.  ta,  p.  710. 
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il-  commencent   par    des   tentatives    obscures   et 

CHAP.  essayées  en  difFérens  endroits  ;  quand  ils 
"■  ■  sont  perfectionnes  ,  on  donne  le  nom  d'in- 
venteurs à  ceux  qui ,  par  d'heureux  procédés , 
en  ont  facilité  la  pratique.  J'en  citerai  un 
exemple  :  cette  roue  avec  laquelle  un  potier 
Vo>t  un  vase  s'arrondir  sous  sa  main  ,  l'his- 
torien Ephore  ,  si  versé  dans  la  connoissance 
des  usages  anciens  ,  me  disoit  un  jour  que 
le  sage  Anacharsis  l'avoit  introduite  parmi 
les  Grecs  {a).  Pendant  mon  séjour  à  Co- 
rinthe  ,  je  voulus  en  tirer  vanité.  On  me 
répondit  que  la  gloire  en  étoit  due  à  Pun 
de  leurs  concitoyens  ,  nommé  Hyperbius  [b)  : 
un  interprète  d'Homère  nous  prouva  ,  par  un 
passage  de  ce  poète  ,  que  cette  machine 
étoit  connue  avant  Hyperbius  (c)  :  Philotas 
soutint  de  son  côté  que  l'honneur  de  l'invention 
appartenoit  à.  Thalos  ,  antérieur  à  Homère  , 
et  neveu  de  Dédale  d'Athènes  (d).  Il  en 
est  de  même  de  la  plupart  des  découvertes 
que  les  peuples  de  la  Grèce  s'attribuent  à  l'envî. 


(a)  Ephor.  apud  Strab.  lib.7,  p.  3o3.  Posidon.  apud  Sencc. 
epist.  90,  t.  3,  p.  4 •  2.  Diog.  Laert.  etc. 

(ô)  Theophr.  apud  jchol.  Pind.  olymp.  od.  i3,  v.  26.  Plin. 
lib.  7,  cap.  66 ,  t.  i,  p.  414. 
■^{c)  Homer.  iliad.  lib.  18  ,  v.  600.  ' 

{d)  Diod.  Sic,  lib.  4,  p.  277. 
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Ce  qu'on  doit  conclure  de  leurs  prétentions,   ;; -^ 

c'est    qu'ils    cultivèrent   de    bonne   heure   les   C^i-'^ï*» 
arts  dont  on  les  croit  les  auteurs. 

Corinthe  est  pleine  de  magasins  et  de  ma- 
nufactures (a)  ;  on  y  fabrique  entre  autres 
choses  des  couvertures  de  lit  recherchées  des 
autres  nations  {b).  Elle  rassemble  à  grands 
frais  les  tableaux  et  les  statues  des  bons 
maîtres  {c)  ',  mais  elle  n'a  produit  juscjues 
ici  aucun  de  ces  artistes  qui  font  tant  d'hon- 
neur à  la. Grèce  ,  soit  qu'elle  n'ait  pour  les 
chef-  d'œuvres  de  l'art  qu'un  goût  de  luxe  , 
soit  que  la  nature  se  réservant  le  droit  de 
placer  les  génies  ,  ne  laisse  aux  souverains 
que  le  soin  de  les  chercher  et  de  les  pro- 
duire au  grand  jour.  Cependant  on  estime 
certains  ouvrages  en  bronze  et  en  terre 
cuite  qu'on  fabrique  en  cette  ville.  Elle  ne 
possède  point  de  mine  de  cuivre  {d).  Ses 
ouvriers  ,  en  mêlant  celui  qu'ils  tirent  de 
l'étranger  avec  une  petite  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent  {e)  j  en  composent  un   métal  brillant , 


(«)  Strab.  lib.  8,  p.  382.  Oros.  lib.  6,  cap.  3. 

(b)  Hermip.  ap.  Athen.  lib.  i,  cap.  21 ,  p.  27. 

(c)  Polyb.  ap.  Strab.  lib.  8 ,  p.  38i.  Flor.  lib.  2,  cap.  16. 
(J)  Pausan.  lib.  2,  cap.  3. 

(e)  Plin.  lib.  34,  cap.  3,  p.  640.  W,  lib.  37,  cap,  3,  p.  772. 
Flwr.  ibicl.  Oroî.  Hb.  6 ,  c^p.  3, 
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f    •         et  presque  inaccessible  à  Ja  rouille  {a).  Ils  en 

CHAP.  font   des  cuirasses  ,    des  casques  ,    de    petites 

XXXVII  •  • 

■  figures  ,  des  coupes  ,  des  vases  moins  estimés 

encore  pour  la  matière  que  pour  le  travail  , 
la  plupart  enrichis  de  feuillages  ,  et  d'autres 
ornemens  exécutés  au  ciselet  (^).  C'est  avec 
une  égale  intelligence  qu'ils  retracent  les 
mêmes  ornemens  sur  les  ouvrages  de  terre  (c). 
La  matière  la  plus  commune  reçoit  de  la  forme 
élégante  qu'on  lui  donne  ,  et  des  embellisse- 
mens  dont  on  a  soin  de  la  parer ,  un  mérite 
qui  la  fait  préférer  aux  marbres  et  aux  métaux 
les  plus  précieux. 

Les  femmes  de  Corinthe  se  font  distin- 
guer par  leur  beauté  (d)  ;  les  hommes  ,  par 
l'amour  du  gain  et  des  plaisirs.  Ils  ruinent 
leur  santé  dans  les  excès  de  la  table  (e)  ,  et 
l'amour  n'est  plus  chez  eux  qu'une  licence 
effrénée  (/}.  Loin  d'en  rougir  ,  ils  cherchent 
à  la  justifier  par  une  institution  qui  semble 
leur  en  faire  un  devoir.   Vénus  est  leur  prin- 


(a)  Cicer.  tuscul.  lib.  4.  cap.  14,  t.  2,  p.  340. 

(b)  Id.  in  Verr.  de  sign.  cap.  4'h.  *•  4.  P«  Sçi. 

(c)  Strab.  lib.  8,  p.  38 1.  Salmas.  in  exercit.  Plin.  p.  1048. 
(rf)  Anacr.  od.  3a. 

(e)  Plat,  de  rep.  iib.  3,  t.  2  ,  p.  404. 
(f)  Aristoph.  ia  Thesmuph,  v.  6;p6,  Schol.  ibid,  Steph.  19 
Ktfivd. 
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«ipale  divinité  ;  ils  lui  ont  consacré  des  cour- 
tisanes chargées  de  leur  ménager  sa  protection  ; 
dans  les  grandes  calamités  ,  dans  les  dangers 
éminens  ,  elles  assistent  aux  sacrifices  ,  et  mar- 
chent en  procession  avec  les  autres  citoyens  , 
en  chantant  des  hymnes  sacrés.  A  l'arrivée  de 
Xerxès ,  on  implora  leur  crédit ,  et  j'ai  vu  le 
tableau  oià  elles  sont  représentées  adressant  des 
vœux  à  la  déesse.  Des  vers  de  Simonide ,  tracés 
au  bas  du  tableau  ,  leur  attribuent  la  gloire 
d'avoir  sauvé  les  Grecs  (û). 

Un  si  beau  triomphe  multiplia  cette  espèce 
de  prétresses.  Aujourd'hui  ,  les  particuliers 
qui  veulent  assurer  le  succès  de  leurs  entre- 
prises ,  promettent  d'offrir  à  Vénus  un  cer- 
tain nombre  de  courtisanes  qu'ils  font  venir 
de  divers  endroits  [b).  On  en  compte  plus  de 
mille  dans  cette  ville.  Elles  attirent  les  mar- 
chands étrangers ,  elles  ruiri'ent  en  peu  de  jours 
un  équipage  entier  ;  et  de  là  le  proverbe  :  Qu'il 
n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à 
Corinthe  (c). 

Je  dois  observer  ici  que  dans  toute  la  Grèce 
les  femmes  qui  exercent  un  pareil  commerce 

(a)  Charnel.  Theopomp.  Tim.  apud.  Athen.  lib.  i3,  cap.  4,  j 
p.  673.  Pind.  apud  eumd,  p.  674. 
(t)  Athen.  ibid. 
(0  Suab.  lib.  8,  p.  378, 
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;::rïr=  de   corruption  ,   n'ont  jamais   eu   la   moindre 
CHAP.  prétention  à  l'estime  publique  ;   qu'à  Corinthe 

•A.XyV  vil.  A  >      H  •  I 

même  ,  ou  1  on  me  montroit  avec  tant  de  com- 
plaisance le  tombeau  de  l'ancienne  Laïs  [a)  , 
les  femmes  honnêtes  célèbrent ,  en  l'honneur 
de  Vénus  ,  une  fête  particulière  à  laquelle  les 
courtisanes  ne  peuvent  être  admises  (/>)  ;  et 
que  ses  habitans  ,  qui  donnèrent  de  si  grandes 
preuves  de  valeur  dans  la  guerre  des  Perses 
(c)  ,  s'étant  laissés  amollir  par  les  plaisirs, 
tombèrent  sous  le  joug  des  Argiens  ,  furent 
obligés  de  mendier  tour-à-tour  la  protection 
des  Lacédémoniens ,  des  Athéniens  et  des  Thé- 
bains  {d)  y  et  se  sont  enfin  réduits  à  n'être 
plus  que  la  plus  riche ,  la  plus  efféminée  et  la 
plus  foible  nation  de  la  Grèce. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  une  légère 
idée  des  variations  que  son  gouvernement  a 
éprouvées.  Je  suit  oblige  de  remonter  à  des 
siècles  éloignés ,  mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas 
long-temps. 

Environ  1 1  o  ans  après  la  guerre  de  Troie , 
30  ans  après  le  retour  des  Héraclides  ,  Alét;is 

(a)  Pausan.  lib.  2,  cap.  13,  p.  ii5. 

(b)  Alex.  ap.  Alhen.  lib.  i3 ,  p.  674. 

(c)  Herodot.  lib.  9,  cap".  104.  Plut,  de  malign.   HoroJot. 
t.  2 ,  p.  870  et  872. 

(d)  Xenoph.  hist.  grec,  Ub.  4  •  P-  6ji  et  6a3  ;  lib.  6  ,  p.  910; 
lib.  7,  p.  6'J4. 

qui 
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qui   descendoit  d'Hercule ,    obtint  le  royaume  '    , 

de  Corihthe  ,  et  sa  maison  le  posséda  pendant  Jvvtn^' 
l'espace  de  417  ans.  L'ainé  des  enrans  suc- 
cédait toujours  à  son  père  (û).  La  royauté  fut 
ensuite  abolie,  et  le  pouvoir  souverain  remis 
entre  les  mains  de  200  citoyens  qui  ne  s'al- 
lioient  qu'entr'eux  (b)  ,  et  qui  dévoient  être 
tous  du  sang  des  Héraclides  (c).  On  en  choi- 
sissoit  un  tous  les  ans  pour  administrer  les 
affaires ,. sous  le  nom  de  Prytane  (d).  Ils  éta- 
blirent sur  les  marchandises  qui  passoient  par 
l'Isthme  ,  un  droit  qui  les  enrichit  ,  et  se  per- 
dirent par  l'excès  du  luxe  (e).  Quatre-vingt-dix 
ans  après  leur  institution  (/")  ,  Cypsélus  ayant 
mis  le  peuple  dans  ses  intérêts ,  se  revêtit  de 
leur  autorité  *  ,  et  rétablit  la  royauté  ,  qui 
subsista  dans  sa  maison  pendant  73  ans  6 
mois    (g) . 

II    marqua     les     commencemens     de     son 
règne  par  des  proscriptions    et  dos    cruautés. 


(a)  Diod.  Sic.  ap.  Syncell.  p.  17g. 
{b)  Herodot.  lib.  6,  cap.  92. 

(c)  Diod.  Sic.  ibid. 

(d)  Id.  ibid,  Pausan.  lib.  2,  cap.  4,  p.  120. 

(e)  Strab.  lib.  8,    p.  378.  yEIian.  var.  hist.  lib.  i  ,  cap,  ig. 
(/)  Diod.  Sic,  ibid,  Aristot.  de  rep,  lib.  6,  cap.  10,  t.  2, 

p.  4o3. 

*  L'an  658  avant  J,  C, 

(g)  Aristot,  ibid.  cap.  13  ,  p,  4n, 
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.  II  poursuivit  ceux   des  habitans  dont  le  crédie 

CHAP.   lui   faisoit  ombrage,  exila    les  uns,  dépouilla 
XXXVîl.  ]g5   autres  de    leurs    possessions,  en   fit  mou- 
rir  plusieurs    (a).    Pour    affoiblir    encore   le 
parti  des  gens  riches ,  il  préleva  pendant  dix 
ans  le  dixième  de    tous  les   biens ,  sous    pré- 
texte ,  disoit-il ,  d'un  vœu  qu'il  avoit  fait  avant 
de  parvenir  au  trône  (b)  ,   et  dont  il  crut  s'ac- 
quitter en  plaçant  auprès    du  temple  d'OIym- 
pie  une  très-grande  statue    dorée  (c).    Quand 
il  cessa   de  craindre  ,  il  voulut   se  faire  aimer , 
et  se  montra  sans  garde  et   sans  appareil  (r/). 
Le     peuple  ,    touché    de    cette   confiance  ,   lui 
pardonna    facilement     des    injustices    dont     il 
n'avoit  pas  été   la  victime  ,  et  le   laissa  mourir 
en  paix  ,   après    un  règne   de   trente   ans   [e). 
Périandre   son    fils   commença    comme    son 
père  avoit  fini  ;  il   annonça    des  jours  heureux 
et    un   calme    durable.    On    admiroit   sa    dou- 
ceur (f)  ,  ses  lumières,   sa  prudence  ,   les  ré- 
glemens   qu'il  fit  contre  ceux  qui   possédoient 


{a)  Herodot.  lib.  5  ,  cap.  92.  Polyen,  strat.  lib.  5,  cap.  3i. 
{b)  Aristot.  de  cur.  rei.  famil.  lib.  2  ,  t.  3  ,  p.  601.  SuitL  in 

■  (e)  Plat,  in  Phjedr.  t.  3 ,  p.  236.  Strab.  lih.  5 ,  p.  378.  Snid. 
ibid. 

(d)  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  12  ,  p.  411. 

(e)  Herodot.  ibid.  A.ristot.  ibid, 
(/)  Herodot.  ibid. 
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trop  d'esclaves ,  ou   dont   la  dépense  excédoit   =^r= 

le  revenu;  contre  ceux    qui  se  souilloient  par    *-HAI\ 
.     '  ^         ,  j,     XXXVII. 

des  crimes  atroces  ,  ou  par  des  mœurs  dé- 
pravées :  il  forma  un  sénat ,  n'établit  aucim 
nouvel  impôt ,  se  contenta  des  droits  prcle- 
vés  sur  les  marchandises  (a)  ,  construisit 
beaucoup  de  vaisseaux  (b)  ,  et  pour  donner 
plus  d'activité  au  commerce  ,  résolut  de  per- 
cer l'Isthme  ,  et  de  confondre  les  deux  mers 
(f).  II  eut  des  guerres  à  soutenir  ,  et  ses  vic- 
toires donnèrent  une  haute  idée  de  sa  valeur 
(^).  Que  ne  devoit-on  pas  d'ailleurs  attendre 
d'un  prince  ,  dont  la  bouche  sembloir  être  l'or- 
gane de  la  sagesse  [e)  ,  qui  disoit  quelque- 
fois :  «  L'amour  désordonné  des  richesses  est 
»  une  calomnie  contre  la  nature;  les  plaisirs 
»  ne  font  que  passer  ,  les  vertus  sont  éternelles 
"  if)  '■)  '^  vraie  liberté  ne  consiste  que  dans 
»  une  conscience  pure    [g)    »j. 

Dans    une    occasion    critique,    il    demanda 
des  conseils  à    Thrasybule  qui   règnoit  à   Mi- 


(a)  Heraclid.  Pontic.  de  polit,  in  antiq.  Gisec.  î.  6,  p.  iZib, 
{b)  Nicol.  Damasc.  in  excerp.  Vales.  p.  460. 

(c)  Diog.  Laert.  lib.  i  ,  S-  99« 

(d)  Aristot.  lib.  6  ,  cap.  12  ,  p.  411.  Nicol.  Damasc.  ibit, 

(e)  Diog.  Laert.  ibid.  S-  91» 
(/)  Stob.  serm.  3 ,  p.  46, 

(g)  Id.  serm   26,  p.  193. 

Ee  ij 
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=!=  let,  et  avec  qui  il    avoit  des  liaisons  d*amïtié 

C  H  A  P.    (a)^     Thrasybule    mena    le    député  dans   un 
XXXVII  . 

champ ,  et  se    promenant  avec  lui  au  milieu 

d'une  moisson  abondante  ,  il  l'interrogeoit  sur 
l'objet  de  sa  mission  ;  chemin  faisant  il  abat- 
toit  les  épis  qui  s'élevoient  au-dessus  des 
autres.  Le  député  ne  comprit  pas  que  Thra- 
sybule venoit  de  mettre  sous  ses  veux  un 
principe  adopté  dans  plusieurs  gouvernemens , 
même  républicains  ,  oj  on  ne  permet 
pas  à  de  simples  particuliers  d'avoir  trop  de 
mérite  ou  trop  de  crédit  (b).  Périandre  en- 
tendit ce  langage ,  et  continua  d'user  de  mo- 
dération  (c). 

L'éclat  de  ses  succès ,  et  les  louanges  de  ses 
flatteurs  ,  développèrent  enfin  son  caractère  , 
dont  il  avoit  toujours  réprimé  la  violence. 
Dans  un  accès  de  colère  ,  excité  peut-être  par 
sa  jalousie ,  il  donna  la  mort  à  Mélisse  son 
épouse  qu'il  aimoit  éperdument  (d).  Ce  fut  là 
le  terme  de  son  bonheur  et  de  ses  vertus.  Aigri 
par  une  longue  douleur ,  il  ne  le  fut  pas 
moins  ,  quand  il  apprit  que ,  loin  de  le  plain- 


(a)  Herodot.  lib.  i  ,  cap.  20  ,  et  lib.  5,  cap.  92. 
{b)  Aristot.  de  rep. -lib.  3,  cap.  i3,  p.  356;  lib.  ô,  cap.  lo». 
p.  4°3' 

(c)  Plut,  in  conviv.  t.  2  ,  p.  147. 

(d)  Herodot,  lib.  3,  cap.  60.  Dlog,  Laert  lib,  i  >  §.  94» 
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<lre,  on    l'accusoit   d'avoir  autrefois  souillé  le  —     ■ 
lit   de  son   père   (a).   Comme  il  crut  que  l'es-    CliAP. 
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tmie  publique  se  rerroidissoit ,  il  osa  la  bra- 
ver ;  et  sans  considérer  qu'il  est  des  injures 
dont  un  roi  ne  doit  se  venger  que  par  la  clé- 
mence ,  il  appesantit  son  bras  sur  tous  ses 
sujets,  s'entoura  de  satellites  {b)  ,  sévit  contre 
tous  ceux  que  son  père  avoit  épargnés  ,  dé- 
pouilla ,  sous  un  léger  prétexte  ,  les  femmes 
de  Corinthe  de  leurs  bijoux  et  de  ce  qu'elles 
avoient  de  plus  précieux  {c)  ,  accabla  le  peu- 
ple de  travaux  ,  pour  le  tenir  dans  la  servi- 
tune  ,  agité  lui-même ,  sans  interruption  ,  de 
soupçons  et  de  terreurs  ,  punissant  le  citoyen 
qui  se  tenoit  tranquillement  assis  dans  la 
place  publique  {d)  ,  et  condamnant  comme 
coupable  tout  homme  qui  pouvoit  le  deve- 
nir. 

Des  chagrins  doipestiques  augmentèrent 
l'horreur  de  sa  situation.  Le  plus  jeune  de 
ses  fils  ,  nommé  Lycophron  ,  instruit  par  son 
aïeul    maternel  ,  de    la  malheureuse   destinée 


{a)  Dioa;.  Lafîrfc.  Hb.  i ,  5-  96.  Parthen.  erot.  cap.  17. 

{Jt>)  Heracl.  Je  polit,  ia  antiq.  Gr:«c.  t.  6,  p.  3886.  Diog. 
Laert,  lib.  1 ,  ^.g8. 

(c)  Herodot.  lib.  6,  cap.  92.  Diog.  Laert.  lib.  i ,  5.  97.  Plut. 
l,  2,  p.  II 04. 

{d)  Nicol.  D^masc.  in  excerpt.  Vales.  p.  460. 
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!L-jr-;-:ij!^  de   sa    mère ,    en   conçut    une  si  forte  haine 

CHAP.   contre    le    meurtrier,    qu'il    ne    pouvoit   plus 
XXX  VII.  .  ,  .        .     ^        .  . 

soutenir  sa  vue  ,  et  ne  daignoit  pas  même  re- 
pondre à  ses  questions.  Les  caresses  et  les 
prières  furent  vainement  prodiguées.  Pé- 
riandre  fut  obligé  de  le  chasser  de  sa  mai- 
son,  de  défendre  à  tous  les  citoyens,  non-seu- 
lement de  le  recevoir  ,  mais  de  lui  parler  , 
sous  peine  d'une  amende  applicable  au  tem- 
ple d'Apollon.  Le  jeune  homine  se  réfugia 
sous  un  des  portiques  publics  ,  sans  ressource  , 
sans  se  plaindre,  et  résolut  de  tout  souffrir, 
plutôt  que  d'exposer  ses  amis  à  la  fureur  du 
tyran.  Quelques  jours  après  ,  son  père  l'ayant 
aperçu  par  hasard  ,  sentit  toute  sa  tendresse 
se  réveiller:  il  courut  à  lui,  et  n'oublia  rien 
pour  le  fléchir  ;  mais  n'ayant  obtenu  que  ces 
paroles  :  Vous  avez  transgressé  votre  loi  et 
eiicoura  l'amende  ,  il  prit  le  parti  de  l'exiler 
dans  l'ile  de  Corcyx-e  qu'il  avoit  réunie  à  ses 
domaines  [a). 

'  Les  dieux  irrités  accordèrent  à  ce  prince 
U(ie  longue  vie  ,  qui  se  consumoit  lentement 
dans  les  chagrins  et  dans  les  remords.  Ce 
n'étoit  plus  le  temps  de  dire  ,  comme  il  di- 
soit  auparavant ,   qu'il   vaut  mieux  faire  envie 

(;î)  Herotlot.  lib.  Z,  cap.  6i. 
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que   pitié  {a).    Le   sentiment   de   ses   maux   le  ===== 
forçoit   de  convenir  que    la   démocratie    etoit  xxxvil, 
préférable    à    la  tyrannie    {b).  Quelqu'un^  osa 
lui  représenter  qu'il  pouvoit  quitter  le  trône  : 
Hélas  !    répondit-il  ,    il    est     aussi    dangereux 
pour  un  tyran   d'en  descendre  que  d'en  tom. 

ber  {c). 

Comme  le  poids  des  affaires  l'accabloit  de 
plus  en  plus ,  et  qu'il  ne  trouvoit  aucune 
ressource  dans  l'aîné  de  ses  fils  qui  étoit  im- 
béciUe  {b)  ,  il  résolut  d'appeler  Lycophron  ,  et 
fit  diverses  tentatives  qui  furent  toutes  rejetées 
avec  indignation.  Enfin  il  proposa  d'abdiquer  , 
et  de  se  reléguer  lui-même  à  Corcyre ,  tandis 
que  son  fils  quitteroit  cette  lie  ,  et  viendroit 
récrner  à  Corinrhe,  Ce  projet  alloit  s'exécu- 
ter ,  lorsque  les  Corcyréens  redoutant  la 
présence  de  Périandre ,  abrégèrent  les  jours 
de  Lycophron  {e).  Son  père  n'eut  pas  même 
la  consolation  d'achever  la  vengeance  que 
méritoit  un  si  lâche  attentat.  U  avoit  fait  em- 
barquer sur  un  de  ses  vaisseaux  300  enfans 
enlevés    aux    premières    maisons  de  Corcyre  , 


(a)  Herodot.  Hb.  3  ,  cap.  Ô2. 

(b)  Stob.  serai.  3  ,  p.  4^. 

(c)  Id.  serra.  4i  ,   p.  247. 

(d)  Herodot.  ibid.  cap. 

if)  1^-  ibid.  ^ 

Ee  iv 
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■  "  il  ,  ,  ■  pour  les  envoyer  an  roi  de  Lydie.  Le  vais- 
CIIAP.  seau  ayant  abordé  à  Samos  ,  les  habitans 
furent  touchés  du  sort  de  ces  victimes  infor- 
tunées ,  et  trouvèrent  moyen  de  les  sauver 
et  de  les  renvoyer  à  leurs  parens  (a).  Pé- 
riandre  ,  dévoré  d'une  rage  impuissante ,  mou- 
rut âgé  d'environ  80  ans  {b)  ,  après  en  avoir 
régné  44,  (c)  *. 

Dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés,  on  fit  dis-, 
jiaroître  les  monumens  et  jusqu'aux  moin- 
dres traces  de  la  tyrannie  (d).  II  eut  pour, 
successeur  un  prince  peu  connu  ,  qui  ne  régna 
que  3  ans  {e).  Après  ce  court  intervalle  de, 
temps ,  les  Corinthiens  ayant  joint  leurs  trou- 
pes à  celles  de  Sparte  (/)  ,  'établirent  un 
gouvernement  qui  a  toujours  subsisté  ,  parce 
qu'il  tient  plus  de  l'oligarchie  que  de  la  dé- 
mocratie, et  que  les  affaires  importantes  n'y 
sont  point  soumises  à  la  décision  arbitraire 
de  la  multitude  (g).  Corinthe ,  plus  qu'au- 
cune   ville    de   la   Grèce,    a    produit    des    ei- 


(a)  Herodot.  lib.  3 ,  cap.  48. 

(b)  Diog.  Laert.  lib.  i  ,  ^.  96. 

(c)  Aristot.  de  rep.  lib.  6,  cap.  12,  p.  4ii. 
*  L'an  686  avant  J.  C. 

(d)  Plut,  de  malign.  Herodot.  t.  2  ,  p.  86p. 

(e)  Aristot.  ibid. 

(/)  Plut.  ibid.   p.  869. 

(g)  Idi,  in  Dion.  t.  i ,  p.  981. 
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toyeivs   habiles  dans  l'art  de  gouverner  {a).  Ce  .  ii 

5ont  eux  qui  par  leur  sagesse  et  leurs  lumières     C  H  A  p, 
ont    tellement  soutenu  la  constitution ,    que  la 
jalousie    des    pauvres  contre    les    riches    n'est 
jamais  parvenue   à  Pébranler  {b). 

La  distinction  entre  ces  deux  classes  da 
citoyens  ,  Lycurgue  la  détruisit  à  Lacédé- 
mpne  ;  Phidon  ,  qui  semble  avoir  vécu  dans 
le  même  temps  ,  crut  devoir  la  conserver  ^ 
Corinthe  ,  dont  il  fut  un  des  législateurs. 
Une  ville  située  sur  la  grande  route  du  com- 
merce ,  et  forcée  d'admettre  sans  cesse  des 
étrangers  dans  ses  murs ,  ne  pouvoit  être  as- 
treinte au  même  régime  qu'une  ville  réléguée 
dans  un  coin  du  Péloponèse  :  mais  Phidoa 
en  conservant  l'inégalité  des  fortunes  ,  n'en 
fut  pas  moins  attentif  à  déterminer  le  nom- 
bre des  familles  et  des  citoyens  (c).  Cette 
loi  étoit  conforme  à  l'esprit  de  ces  siècles 
éloignés ,  où  les  hommes  distribués  en  petites 
peuplades ,  ne  connoissoient  d'autre  besoin 
que  celui  de  subsister  ,  d'autre  ambition  que 
celle  de  se  défendre  :  il  suffisoit  à  cha- 
que   nation    d'avoir    assez    de    bras   pour   cul- 


(a)  Strab.  lib.  8  ,  p.  382.  Plut,  in  Dion.  t.  1  ,  p.  981  ;  et  m 
Timol.  t.  I ,  p.  248. 
{b)  Polyaen.  strateg.  lib.  i  ,  cap.  4'  .  S-  ^• 
(c)  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap,  6,  p.  32 1. 
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Il '. ,-1^  tiver   les    terres ,  assez  de  force    pour  résister 

v',;."!^,^;  à  une  invasion  subite.  Ces  idées  n'ont  jamais 
vafié  parmi  les  Grecs.  Leurs  philosophes  et 
leurs,  législateurs  ,  persuadés  qu'une  grande 
population  n'est  qu'un  moyen  d'augmenter 
les  richesses  et  de  perpétuer  les  guerres , 
loin  de  la  favoriser  ,  ne  se  sont  occupés  que 
du  soin  d'en  prévenir  l'excès  [a).  Les  premiers 
ne  mettent  pas  assez  de  prix  à  la  vie  ,  pour 
croire  qu'il  soit  nécessaire  de  multiplier  Fes^ 
pcce  humaine  ;  les  seconds  ne  portant  leur 
attention  que  sur  un  petit  état ,  ont  toujours 
craint  de  le  surcharger  d'habitans  qui  i'épui- 
seroient  bientôt. 

Telle  fut  la  principale  cause  qui  fit  autre- 
fois sortir  des  ports  de  la  Grèce  ces  nom- 
breux essaims  de  colons  ,  qui  allèrent  au  loin 
s'établir  sur  des  cotes  désertes  {b).  Ocst  à 
Corinthe  que  durent  leur  origine  y  Syracuse 
qui  fait  l'ornement  de  la  Sicile  ,  et  Corcyre 
qui  fut  pendant  quelque  temps  la  souveraine 
des  mers  (c). 
sicYONE.  Sicyone  n'est  qu'à  une  petite  distance  de 
Corynthe.  Nous  traversâmes  plusieurs  rivières 
pour   nous  y    rendre:    ce  canton,  qui   produit 

(a)  Plat,  de  le^^.  lib.  ^  ,  t.  2  ,  p.  7/,c. 

(b)  îd.  ibid. 

(c)  TiiucyJ.  lib.  i ,  cap.  26  ;  lib.  6  .  caio.  3. 
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en    abondance  du   blé  ,    du  vin    et    de  l'huile  r^r^-^r^. 
(û)  ,    est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches   Cil  A  P. 

,        ,        ^     >  /r\  XXXYII. 

de  la  \jrece  {bj. 

Comme  les  lois  de  Sicyone  défendent  avec 
sévérité  d'enterrer  qui  que  ce  soit  dans  la 
ville  (c)  ,  nous  vîmes  à  droite  et  à  gauche 
du  chemin  ,  des  tombeaux  dont  la  forme  ne 
dépare  pas  la  beauté  de  ces  lieux.  Un  petit 
mur  d'enceinte  ,  surmonté  de  colonnes  qui 
soutiennent  un  toit ,  circonscrit  un  terrain  dar^ 
lequel  on  creuse  la  fosse  ;  on  y  dépose 
le  mort  •  on  le  couvre  de  terre  ;  et  après  les 
cérémonies  accoutumées ,  ceux  qui  l'ont  ac- 
compagné l'appellent  de  son  nom,  et  lui  di- 
sent le  dernier  adieu  (^d). 

Nous  trouvâmes  les  habitans  occupés  des 
préparatifs  d'une  fête  qui  revient  tous  les  ans^ 
et  qu'ils  célébrèrent  la  nuit  suivante.  On  tira 
d'une  espèce  de  cellule  où  on  les  tient  en 
réserve ,  plusieurs  statues  anciennes  qu'on 
promena  dans  les  rues  ,  et  qu'on  déposa  dans 
ie  temple  de  Bacchus.  Celle  de  ce  dieu  ou- 
vroit  la  marche ,    les    autres  la    suivirent    de 


{a)  Whel.  a  journ.  book  6 ,  p.  443. 

{b)  Athen.  lib.  b  ,    cap.  19  ,   p.  219.  Liv.  lib.  37,  cap.  3i. 
Schol.  Aristoph.  in  av.  v.  969. 
(r)  Plut,  in  Arat.  t.  i  ,   p.    loSi. 
(dj  Pausaa.  lib.  2,  cap.  7,  p.  li'ô. 
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r  près  ;  un   grand    nombre  de  flambeaux  ëclai- 


CHAP.    roient  cette  cérémonie  ,   et   l'on    chantoit   des 

XXX\'îl.  ,         ^  ,        •  -, 

^  hymnes  sur   des  airs    qui  ne  sont  pas   connus 

ailleurs  (û). 

Les  Sicyoniens  placent  la  fondation  de  leur 
ville  à  une  époque  qui  ne  peut  guère  se 
concilier  avec  les  traditions  des  autres  peu- 
ples. Aristrare  ,  chez  qui  nous  étions  logés  , 
nous  montroit  une  longue  liste  de  princes 
qui  occupèrent  le  trône  pendant  looo  ans, 
et  dont  le  dernier  vivoit  à  peu  près  au  temps. 
de  la  guerre  de  Troie  [b).  Nous  le  priâmes 
de  ne  pas  nous  élever  à  cette  hauteur  dç 
temps,  et  de  ne  s'éloigner  que  de  trois  ou 
quatre  siècles.  Ce  fut  alors ,  répondit-il  ^  que 
parut  une  suite  de  souverains  ,  connus  sous 
le  nom  de  tyrans  ,  parce  qu'ils  jouissoient 
d'une  autorité  absolue  :  ils  n'eurent  d'autre 
secret  pour  la  conserver  pendant  un  siècle 
entier,  que  de  la  contenir  dans  de  justes  bor- 
nes ,  en  respectant  les  lois  (c).  Orthagoras 
fut  le  premier  ,  et  Clisthène  le  dernier.  Les 
dieux   qui  appliquent   quelquefois   des    remè^ 


(a)  Pausan.  Ub.  2 ,  cap  7 ,  p.  1 27. 

{b)  Castor,  ap.  Euseb.  cluonic.  iib.  i  ,  p.  1 1  ;  ap.  Syiacell.p. 
97.  Pausan.  Iib.  2,  cap.  6,  p.  i23.  Petav.de  doctr.  temp.  Iib.. 
9,  cap.  16.  Marsh,  chron.  can.  p.  16  et  336, 

(c)  Aristot.  ùe  rep.  Iib.  5,  cap.  la^    /  i^iu 
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des  violens  à  des    maux   extrêmes ,   firent  naî- 


tre   ces    deux  princes  ,    pour    nous   oter    une 

XXXVIL 


CH  A  p. 

liberté  plus  funeste  que  l'esclavage.  Ortha- 
goras  ,  par  sa  modération  et  sa  prudence ,  ré- 
prima la  fureur  des  factions  {a)  ;  Clisthène 
se  fit  adorer  par  ses  vertus  ,  et  redouter  par 
son  courage  (b). 

Lorsque  la  diète  des  Amphictyons  résolut 
d'armer  les  nations  de  la  Grèce  contre  les 
habitans  de  Cirrha*  ,  coupables  d'impiété  en- 
vers le  temple  de  Delphes  ,  elle  choisit  pour 
un  des  chefs  de  l'armée ,  Clisthène ,  qui  fui: 
assez  grand  pour  déférer  souvent  aux  avis 
de  Solon ,  présent  à  cette  expédition  (c).  La 
euerre  fut  bientôt  terminée  ,  et  Clisthène  em- 
ploya  la  portion  qui  lui  revenoit  du  butin , 
à  construire  un  superbe  portique  dans  la  capi- 
tale de  ses  états   {d). 

La  réputation  de  sa  sagesse  s'accrut  dans 
une  circonstance  particulière.  Il  venoit  de 
remporter  â  Ulympie  le  prix  de  la  course 
des  chars  à  quatre  chevaux.  Dès  que  son  nom 


(a)  plut,  de  sera  num.  t.  2 ,   p.  653. 
ip)  Aristat.de  rep.  lib.  5,  cap.  12,  p.  411. 
*  Vers  l'an 596  avant  J.  C. 

(c)  Paiisan.  lib.  10,  cap.  3?,  p.  894.  Polyaen.  strateg.  lib.  Z, 
«ap.  5. 

{d)  Pausan.  lib.  a,  cap.  9,  p.  i33. 
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-—  -  eut  été  proclamé  ,   un    héraut    s'avançant   vers 

CH  AP.    Ja   multitude    immense    des    spectateurs,    an- 

XXXVII.  .  .  .        , 

nonça    que  tous  ceux    qui  pou  voient  aspirer  à 

l'hymen  d'Agariste  fille  de  Clisthène ,  n'a- 
voient  qu'à  se  rendre  à  Sicyone  dans  l'espace 
de  60  jours  ,  et  qu'un  an  après  l'expiration  de 
ce  terme ,  l'époux  de  la  princesse  seroit  dé- 
claré (^). 

On  vit  bientôt  accourir  des  diverses  par- 1 
ties  de  la  Grèce  et  de  l'Italie ,  des  préten- 
dans  qui  tous  croyoient  avoir  des  titres  suf- 
fisans  pour  soutenir  l'éclat  de  cette  alliance. 
De  ce  nombre  étoit  Smindyride ,  le  plus  riche 
et  le  plus  voluptueux  des  Sybarites.  Il  arriva 
sur  une  galère  qui  lui  appartenoit  ,  traînant 
à  sa  suite  mille  de  ses  esclaves ,  pêcheurs  , 
oiseleurs  et  cuisiniers  {b).  C'est  lui  qui  , 
voyant  un  paysan  qui  soulevoit  sa  bêche 
avec  effort  j  sentoit  ses  entrailles  se  déchi- 
rer ;  et  qui  ne  pouvoit  dormir  si  ,  parmi  les 
feuilles  de  rose  dont  son  lit  étoit  jonché  , 
une  seule  venoit  à  se  plier  par  hasard  (c). 
Sa  mollesse  ne  pouvoit    être   égalée    que    par 


(a)  Herodot,  lib    6,  cap.  126,  p.  496. 

{b)  Diod.  Sic.  ia  excerpt.  Vales.  p.  23o.  Athen.  lib,  6, 
cap.  2 1  ,  p.  273  ;  li!i.   1 2  ,  cap.  11,  p.  641 . 

(c)  Senec.  de  ira,  lib.  2  ,  cap.  26.  yElian.  var.  hist.  lib.  9, 
cap.  24. 
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son  faste,  et  son  faste  que  par  son  insolence.  Le   Ti;:^:rL\^ 

soir  de  son  arrivée,   quand  ii  fut  question  de    ^HAP. 
,        M       ,       r  xxxvsr. 

se  mettre  a  table  ,    il   prétendit  que  personne 

n'avoit   le  droit  de    se  placer   auprès    de    lui  , 

excepté  la  princesse  ,  quand  elle  seroit  devenue 

son   épouse  (a)» 

Parmi  ses  rivaux  ,  on  comptoit  Laocéde  ,  de 
l'ancienne  maison  d'Argos  ;  Laphanès  d'Arca- 
die  ,  descendant  d'Euphorion ,  qui ,  à  ce  qu'on 
prétend,  avoir  donné  l'hospitalité  aux  Dios- 
cures  Castor  et  Pollux  ;  Mégacîés ,  de  la  mai- 
son des  Alcméonides ,  la  plus  puissante  d'A- 
thènes ;  Hippoclide ,  né  dans  la  même  ville, 
distingué  par  son  esprit,  ses  richesses  et  sa 
beauté  [b)  :  les  huit  autres  méritoient  ,  par 
différentes  qualités  de  lutter  contre  de  pareils 
adversaires. 

La  cour  de  Sicyone  n'étoit  plus  occupée 
que  de  fêtes  et  de  plaisirs  ;  la  lice  étoit  sans 
cesse  ouverte  aux  concurrens  ;  on  s'y  disou- 
îoit  le  prix  de  la  course  et  des  autres  exer- 
cices. Clisthène  ,  qui  avoit  déjà  pris  des  in- 
formations sur  leurs  familles  ,  assistoit  à 
leurs  combats  ;  il  étudioit  avec  soin  leurs 
caractères  ,    tantjt  dans  des  conversations  gé- 


(a)  Diod.  Sic.  in  erccsrpî:.  Valos.  p.  -3o. 

(b)  Herodot.  lib,  6,  cao.  îs^ 
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.'  nérales,  tantôt  dans  des  entretiens  particuliers; 

-vvJ^r^'    Un   secret    penchant    l'avoit   d'abord  entraîné 
vers  l'un  ou  l'autre  des  deux  Athéniens  ;  mais 
les  agrémens  d'Hippoclide  avoient  fini  par  le 
séduire   {a). 

Le  jour  qui  devoit  manifester  son  choix  , 
commença  par  un  sacrifice  de  cent  bœufs  , 
suivi  d'un  repas ,  où  tous  les  Sicyoniens 
furent  invités  ,  avec  les  concurrens.  On  sor- 
tit de  table  ,  on  continua  de  boire  ,  on  dis- 
puta sur  la  musique  et  sur  d'autres  objets. 
Hippoclide ,  qui  conservoit  par-tout  sa  su- 
périorité ,  prolongeoit  la  conversation  ;  tout- 
à-coup  il  ordonne  au  joueur  de  flûte  de 
jouer  un  certain  air  ,  et  se  met  à  danser  une 
danse  lascive  avec  une  satisfaction  dont  Clis- 
thène  paroissoit  indigné  \  un  moment  après  il 
fait  apporter  une  table ,  saute  dessus  ,  exé- 
cute d'abord  les  danses  de  Lacédémone ,  en- 
suite celles  d'Athènes.  Clisthène  ,  blessé  de 
tant  d'indécence  et  de  légèreté  ,  faisoit  des 
efforts  pour  se  contenir  ;  mais  quand  il  le 
vit,  la  tête  en  bas  et  s'appuyant  sur  ses  mains, 
figurer  divers  gestes  avec  ses  pieds  :  «  Fils 
»  de  Tisandre ,  lui  cria-t-il  ,  vous  venez  de 
■  »  danser  la  rupture  de  votre  mariage.  —  Ma 
fi  II     —  I     II    II  II  II    ■  ^ 

(a)  riero^iot.  Jib.  6  ,  tap.  u8. 

7>  foi  j 
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»  foi ,  seigneur  ,  répondit  l'Athénien  ,  Hippo-  rm 


>.»  clide  ne  s'en  soucie  guère.  »  A  ce  mot,  CHAP 
qui  a  passé  en  proverbe  [a)  ,  Clisthene  ayant 
imposé  silence  ,  remercia  tous  les  concurrens , 
les  pria  de  vouloir  bien  accepter  chacun  un 
talent  d'argent ,  et  déclara  qu'il  donnoit  sa  fille 
à  Mégaclés  ,  fils  d'Alcméon.  C'est  de  ce  ma- 
riage que  descendoit ,  par  sa  mère  ,  le  célèbre 
Périclès  (^). 

Aristrate  ajouta  que  depuis  Clisthene  ,  la 
haine  réciproque  des  riches  et  des  pauvres  , 
cette  maladie  éternelle  des  républiques  de 
îa  Grèce  ,  n'avoit  cessé  de  déchirer  sa  pa- 
trie ,  et  qu'en  dernier  Jieu  ,  un  citoyen  nommé 
Euphron  ,  ayant  eu  l'adresse  de  réunir  toute 
i'autorité  entre  ses  mains  (c)  ,  la  conserva 
pendant  quelque  temps ,  la  perdit  ensuite ,  et 
fut  assassiné  en  présence  des  magistrats  de 
Thèbes  ,  dont  il  étoit  allé  implorer  la  protec- 
tion. Les  Thébains  n'osèrent  punir  les  meur- 
triers d'un  homme  accusé  de  tyrannie  ;  mais 
le  peuple  de  Sicyone  qu'il  avoit  toujours  favo- 
risé ,  lui    éleva  un  tombeau   au    milieu  de  la 


(.1)  Plut,  de  malign.  Herodot.  t.  2, -p.  867.  Lucian.  apol.  pro 
«nerced.  cond.  t.  1 ,  p.  724.  Id.  in  Herc.  t.  3,  p.  86, 
{b)  Hf^vodot.  lib.  6,  p.  i3i. 
(c)  Xcnoph.  hist.  grjec.  lib.  7,  p.  623.  Diod.  Sic.  lib.  ib  j 
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=  place  publique  ,  et  l'honore  encore  comme  un 


C  H  A  p.  excellent  citoyen  et  l'un  de  ses  protecteurs  (û). 
Je  le  condamne  ,  dit  Aristrate  ,  parce  qu'il  eut 
souvent  recours  à  la  perfidie  ,  et  qu'il  ne  mé- 
nagea pas  assez  le  parti  des  riches  ;  mais  enfin 
la  république  a  besoin  d'un  chef.  Ces  dernières 
paroles  nous  dévoilèrent  ses  intentions,  et  nous 
apprîmes ,  quelques  années  après ,  qu'il  s'étoit 
citiparé    du  pouvoir  suprême  (b). 

Nous  visitâmes  la  ville  ,  le  port  et  la  cita- 
delle (c).  Sicyone  figurera  dans  l'histoire  des 
nations  par  les  soins  qu^elle  a  pris  de  cul- 
tiver les  arts.  Je  voudrois  fixer ,  d'une  manière 
précise  ,  jusqu'à  quel  point  elle  a  contribué 
à  la  naissance  de  la  peinture  ,  au  dévelop- 
pement de  la  sculpture  ;  mais  je  Pai  déjà  in- 
sinué :  les  arts  marchent  pendant  des  siècles 
entiers  dans  des  routes  obscures  ;  une  grande 
découverte  n'est  que  la  combinaison  d'une 
foule  de  petites  découvertes  qui  l'ont  précé- 
dée j  et  comme  il  est  impossible  d'en  suivre 
les  traces  ,  il  suffit  d'observer  celles  qui  sont 
plus  sensibles  ,  et  de  se  borner  à  quelques 
résultats. 


(a)  Xenoph.  hist.  grœc.  lib-  7,  p.  602. 
{b)  Plut,  in  Arat.  1. 1 ,  p.  1002.  Plin.  lib.  36,  cap.  10  ,  t.  a , 
p.  700. 
(c)  Xenoph.  ibid.  p.  639. 


Le  'dessin    dut  son   origine    an   hasard  ,   la 


sculpture  â  la  religion  ,  la  peinture  aux  pro-   CHAP, 
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gres  des  autres  arts. 

Dès  les  plus  anciens  temps,  quelqu'un  s'avisa 
«le  suivre  et  de  circonscrire  sur  le  terrain  ,  ou 
sur  un  mur  ,  le  contour  de  l'ombre  que  pro- 
jetoit  un  corps  éclairé  par  le  soleil  ou  par 
toute  autre  lumière  ;  on  apprit  en  conséquence 
à  indiquer  la  forme  des  objets  par  de  simples 
linéamens. 

Dès  les  plus  anciens  temps  encore  ,  on 
voulut  ranimer  la  ferveur  du  peuple  ,  en 
mettant  sous  ses  yeux  le  synibole  ou  l'imagé 
de  son  culte.  On  exposa  d'abord  à  sa  véné- 
ration Une  pierre  (  ^  )  bu  un  tronc  d'ar- 
bre ;  bientôt ,  on  prit  le  parti  d'en  arrondir 
l'extrémité  supérieure  en  forme  de  tête  ;  enfin 
on  y  creusa  des  lignes  pour  figurer  les  pieds 
et  les  mains.  Tel  étoit  l'état  de  la  sculpture 
parmi  les  Egyptiens  ,  lorsqu'ils  la  transmi- 
rent aux  Grecs  [b)  ,  qui  se  contentèrent  pen- 
dant long -temps  d'imiter  leurs  modèles.  De 
là  ces  espèces  de  statues  qu'on  trouve  si  fré--. 
quemment  dans   le  Péloponèse  ,   et  qui  n'of^ 


(a)  Pausan.  lib.  7 ,  cap.   23  ,  p.  679.  Ici.  lib.  9 ,   cap. 
p.  761. 
tb)  Herodot.  lib.  3  ,  cap.  4- 
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•  frent  qu'une  gaine  ,  une  colonne  i  une  pyta- 

CHAP.   mide  (a)  surmontée  d'une  tête,   et  quelque- 
XXXVII.      .  .  .  . 

'  fois  représentant  des  mains  qui  ne  sont  qu'in-» 

diquées  ,  et  des  pieds  qui  ne  sont  pas  séparés 

l'un  de  Pautre.  Les  statues  de  Mercure ,  qu'on 

appelle  Hermès ,  sont  un  reste  de  cet  anciea 

usage. 

Les  Egyptiens  se  glorifient  d'avoir  décou- 
vert la  sculpture  ,  il  y  a  plus  de  dix  mille 
ans  (b)  y  la  peinture  en  même  temps  ,  ou  au 
moins  six  mille  ans  avant  qu'elle  fût  connue 
des  Grecs  (c).  Ceux-ci,  très-éloignés  de  s'at- 
tribuer l'origine  du  premier  de  ces  arts , 
croient  avoir  des  titres  légitimes  sur  celle  du 
second  {d).  Pour  concilier  ces  diverses  pré- 
tentions ,  il  faut  distinguer  deux  sortes  de 
peinture  ;  celle  qui  se  contentoit  de  rehausser 
un  dessin  par  des  couleurs  employées  entières 
et  sans  ruption  ;  et  celle  qui ,  après  de  longs 
efforts  ,  est  parvenue  à  rendre  fidèlement  la 
nature. 

Les  Egyptiens  ont  découvert  la  première,*» 
On  voit  en  effet ,  dans  la  Thébaïde ,  des  cou- 


(<i)  Pausan.  lib.  2,  cap.  '9,  p.  1Z2  ;  lib.  3,  cap.  19,  p.  267; 
lib.  7  ,  cap.  22  ,  p.  679. 

(b)  Plat,  de  Icg.  lib.  a,  t.  3,  p.  656, 

(c)  Plin.  lib.  35,  cap.  3,  t.  2,  p.  681, 
(a)  Id.  ibid.  Strab.  lib.  8,  p.  382. 
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leurs  très -vives  et  très -anciennement  appli-  ———--. 
quées  Sur  le  pourtour  des  grottes  qui  servoient  CH  AP. 
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peut-être  de  tombeaux  ,  sur  les  plafonds  des 
temples, sur  des  hiéroglyphes,  et  sur  des  figures 
d'hommes  et  d'animaux  {a).  Ces  couleurs, 
quelquefois  enrichies  de  feuilles  d'or  attachées 
par  un  mordant  ,  prouvent  clairement  qu'en 
Egypte  l'art  de  peindre  ne  fut,  pour  ainsi  dire, 
que  l'art  d'enluminer. 

Il  paroît  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie ,  les  Grecs  n'étoient  guère  plus  avan- 
cés (b)  j  mais  vers  la  première  olympiade 
(c)  *  ,  les  artistes  de  Sicyone  et  de  Corinthe  , 
qui  avoient  déjà  montré  dans  leurs  dessins 
plus  d'intelligence  (^)  ,  se  signalèrent  par 
des  essais  dont  on  a  conservé  le  souvenir  , 
et  qui  étonnèrent  par  leur  nouveauté.  Pen- 
dant que  Dédale  de  Sicyone  **  détachoit  les 


(fl)  Voyag.  de  Grang.  p.  35,  47,  73.  Sicard ,  miss,  du  lev. 
t.  2,  p.  221  ;  t.  7,  p.  37  et  i63.  Lucas,  voyag.  de  la  haute 
Egypt.  t.  3,  p.  39  et  6g.  Norden , voyag,  de  l'Egypt,  p.  iSy, 
170,  etc.  Gog.  orig.  des  lois,  t.  2  ,  p.  164.  Cayl.  rec. d'antifi» 
t.  5,  p.  26. 

(Zi)  Homer.  iliad.  lib.  2  ,  v.  637. 

(c)  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lett.  t.  aS ,  p.  267. 

*  Vers  l'an  776  avant  J.  C. 

{d)  Plin.  lib.  36,  cap.  3,  t.  2  ,  p.  68 r. 

*^  Voyez  la  note,  à  la  fin  du  volume. 
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~— — ^r"  pieds  et  les  mains  des  st?.tiies  {a)  ,  Cléophante 

Cil  A  P.    c!e  Corinthe  coiorioit  les  traits  du  visage.  Il  se 
SiXXVlî  ... 

■'       ■  servit  de  brique  cuite  et  broyée  [b)  ;  preuve 

que   les   Grecs   ne  connoissoient  alors  aucune- 

des  couleurs  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour 

exDrimer  la  carnation. 

1. 

Vers  le  temps  de   la  bataille  de  Marathon  , 
la   peinture   et   la   sculpture  sortirent   de  leur 
longue  enfance  ,    et   des   progrès    rapides    les 
ont    amenées    au    point    de    grandeur    et    de 
beauté  où  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Pres^ 
que    de   nos   jours  ,    Sicyone    a     produit    Eu-, 
pompe  _,    chef  d'une  troisième  école  de  pein- 
ture j  avant  lui   on  ne   connoissoit   que    celles 
d'Athènes  et  d'Ionie.  De   la  sienne  sont  dijà 
SQrtis    des     artistes    célèbres  ,    Fausias  ,    entre 
autres  ,   et  Pamphile   qui   la  dirigeoit  pendant 
notre  séjour  en   cette   ville.   Ses   talens   et   sa 
réputation    lui     attiroient    un    grand     nomhrQ 
d'élèves  ,    qui    lui  payoient    un    talent   avant 
que  d'être  reçus  *  ;  il  s'engageoît  de  son  côté 
â    leur   donner   pendant    dix    ans    des    leçons 
fondées    sur   une   excellente  théorie  ,    et  jus- 
tifiées par  le  succès  de   ses   ouvrages.    II  les 


(a)  Diod.  Sic.  lib.  l^ ,  p.  ^76.   Tiiemijl.   orat,  26,  p.  3i6. 
Suid,  in  Acti^xX. 

(b)  Plin.  hb,  35,  cap.  3,  t.  2,  p.  6S2. 
■•*  j/soo  livres. 
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exiiortoit  à    cultiver   les  lettres   et   les  scien-  — 


ces  ,   dans    lesquelles   il    étoit    lui-même  très-   r.'    "  J^'" 

XÂA.  V  11» 

versé   [a). 

Ce  fut  d'après  son  conseil  que  les  magis- 
trats de  Sicyone  ordonnèrent  que  Tétude  du 
dessin  entreroit  désormais  dans  l'éducation 
des  citoyens ,  et  que  les  beaux  arts  ne  seroient 
plus  livrés  à  des  mains  serviles  ;  les  autres 
villes  de  la  Grèce  ,  frappées  de  cet  exemple , 
commencent    à  s'y  conformer   (/»). 

Nous  connûmes  deux  de  ses  élèves  qui  se 
sont  fait  depuis  un  grand  nom  ,  Mélanthe  et 
Apelle  (c).  Il  concevoit  de  grandes  espérances 
du  premier  ,  de  plus  grandes  encore  du  second , 
qui  se  félicitoit  d'avoir  un  te!  maître  :  Pam- 
phile  se  félicita  bientôt  d'avoir  formé  un  tel 
disciple. 

Nous  fîmes  quelques  courses  aux  environs 
de  Sicyone.  Au  bourg  de  Titane ,  situé  sur 
une  montagne  ,  nous  vîmes  .  dans  un  bois  de 
cyprès  ,  un  temple  d'Esculape  ,  dont  la  statue  , 
couverte  d'une  tunique  de  laine  blanche  et 
d'un  manteau  ,  ne  laisse  apercevoir  que  le 
visage  ,  les  mains  et   le  bout  des  pieds.  Tout 

>■  "g 

(a)  Plin.  lib.  35,  cap.  18,  t.  2,  p.  694. 

(fe)  Id.  ibid. 

(c)  Plut,  in  Arat.  t.  i,  p.  io3j. 

Ff  iv 


4^5  Voyage 

^■""  ■  ::   £iipiés   est  celle  d'Hygie,  déesse  de  la  santé, 
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de  cheveux  ,  dont  les  femmes  se  dépouillent 
pour  les  consacrer  à  cette  divinité  (a).  L'usage 
de  revêtir  les  statues  d'habits  quelquefois  très- 
riches  ,  est  assez  commun  dans  la  Grèce ,  et  fait 
regretter  souvent  que  ces  ornemens  dérobent 
aux  yeux  les  beautés  de  l'art. 
pHiiONTE.  Nous  nous  arrêtâmes  à  la  ville  de  Phlionte 
(b)  ,  dont  les  habitans  ont  acquis  de  nos  jours 
une  illustration  que  les  richesses  et  les  con- 
quêtes ne  sauroient  donner.  Ils  s'étoient  linis 
avec  Sparte  ,  pendant  qu'elle  étoit  au  plue  haut 
point  de  sa  splendeur  :  lorsque  après  la  bataille 
de  Leuctres ,  ses  esclaves  et  la  plupart  de  ses 
alliés  se  soulevèrent  contre  elle  ,  les  Phîiontiens 
volèrent  à  son  secours  ;  et  de  retour  chez  eux , 
ni  la  puissance  des  Thébains  et  des  Argiens,  ni 
les  horreurs  de  la  guerre  et  de  la  famine  ne 
purent  jamais  Iqs  contraindre  à  renoncer  a 
leur  alliance  (c).  Cet  exemple  de  courage  a  été 
donné  dans  un  siècle  où  l'on  se  joue  des  ser- 
rnens  ,  et  par  une  petite  ville ,  l'une  des  plus 
pauvres  de  la  Grèce. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Sicyone , 

(a)  Pausan.  lib.  2 ,  cap.  1 1 ,  p.  iôb, 

(b)  Ici.  ibid.  cap.  12,  p.  i38. 

(f)  Xenoph,  ùiit.  grxc.  lib.  7,  p.  624. 
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nous  entrâmes  dans  TAchaïe ,  qui  s'étend  jus- 

cju'au  promontoire  Araxe  ,  situé  en  face  de  ^^J^.^* 
l'île  de  Ccphalénie.  C'est  une  lisière  de  terre 
resserrée  au  midi  par  l'Arcadie  et  TElide  ; 
au  nord ,  par  la  mer  de  Crissa.  Ses  rivages 
sont  presque  par-tout  Irérissés  de  rochers  qui 
les  rendent  inabordables  j  dans  l'intérieur  du 
pays  le   sol  est  maigre ,    et  ne   produit  qu'a-  ' 

vec  peine  (û)  :  cependant  on  y  trouve  de  bons 
vignobles  en    quelques  endroits  (/;). 

L'Achaïc  fut  occupée  autrefois  par  ces 
Ioniens  qui  sont  aujourd'hui  sur  la  cote  de 
l'Asie.  Ils  en  furent  chassés  par  les  Achéens , 
lorsque  ces  derniers  se  trouvèrent  obligés  de 
céder  aux  descendans  d'FfercuIe  les  royaumes 
d'Argos  et  de  Lacédémone  (c). 

Établis  dans  leurs  nouvelles  demeures  ,  les 
Achéens  ne  se  mêlèrent  point  des  affaires  de 
la  Grèce  ,  pas  même  lorsque  Xerxès  la  me- 
ïiaçoit  d'un  long  esclavage  (d).  La  guerre  du 
Péloponèse  les  tira  d'un  repos  qui  faisoit  leur 
bonheur  ;  ils  s'unirent  tantôt  avec  les  Lacé- 
démoniens   {e) ,  tantôt    avec    les    Athéniens , 


(a)  Plut,  in  Arat.  t.  i  ,  p.  io3i. 
{b)  Pausan.lib.  7,  cap.  26,  p.  693. 

(c)  Heroclot.  lib.  i ,  cap.  146.  Pausan.  ibiJ.  cap.  i ,  p.  623. 

(d)  Pausan.  ibiil.  cap.  6,  p.  iJô, 
(«)  Thucyd,  lib.  2,  c^p.  g. 
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f"  po'^^^"  lesquels  ils  eurent  toujours  plus  de  peti- 

CHAP  chant  (a).  Ce  fut  alors  qu'AlcibiacIe  ,  voulant 
persuader  à  ceux  de  Patrœ  de  prolonger  les 
murs  de  la  ville  jusqu'au  port  ,  afin  que  les 
flottes  d'Athènes  pussent  les  secourir  ,  un  des 
assî^tans  s'écria  au  milieu  de  l'assemblée  : 
«  Si  vous  suivez  ce  conseil  ,  les  xAthéniens 
9>  finiront  par  vous  avaler.  Cela  peut  être , 
?>  répondit  Alcibiade  ,  mais  avec  cette  difFé- 
?>  rence  que  les  Athéniens  commenceront 
«  par  les  pieds  ,  et  les  Lacédémoniens  par  la 
>j  tête  (b).  »  Les  Achéens  ont  depuis  con- 
tracté d'autres  alliances  ;  quelques  années 
après  notre  voyage  ,  ils  envoyèrent  2000 
hommes  aux  Phocéens  (c) ,  et  leurs  troupes 
se  distinguèrent  dans  la  bataille  de  Chéro- 
née  (J). 
ïELLÈNE.  Pellène ,  ville  aussi  petite  que  toutes  celles 
de  l'Achaïe  (ej,  est  bâtie  sur  les  flancs  d'une 
colline  dont  la  forme  est  si  irrégulière  ,  que 
les  deux  quartiers  de  la  ville  placés  sur  les 
côtés  opposés    de    la     colline  ,     n'ont  presque 


{a)  Thucyd.  lib.  i  ,  cap.  m.  Pausan.  lib.  7  ,  cap.  6,  p.  637. 

{b)  Plut,  in  Alcib.  t.  i  ,  p.  198. 

(c)  Diod.  Sic.  lib.  16  ,  p.  436. 

((f)  Pausan.  ibid. 

{e)  Piut.  in  Arat.  t.  i  ,  p.  io3u 
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point   de    communication    entre   eux    (a).  Son  ^^ 

port  est  à  la  distance  de  60  stades  *.  La  crainte   ^^  '^•^• 
des  pirates  obligeoit  autrefois  les  habitans  d  un 
canton  de  se   réunir  sur  des  hauteurs  plus  ou 
moins  éloignées  de  la  mer  ;  toutes  les  ancien- 
nes   villes  de  la   Grèce  sont   ainsi   disposées. 

En  sortant  de  Pellène  ,  nous  vîmes  un  tem- 
ple de  Bacchus  ,  où  l'on  célèbre  tous  les  ans 
pendant  la  nuit  la  fête  des  Lampes  ;  on  en 
allume  une  très-grande  quantité  ,  et  Ton  dis- 
tribue en  abondance  du  vin  à  la  multitude  (Z»). 
En  face  est  le  bois  sacré  de  Diane  conserva- 
trice ,  où  il  n'est  permis  d'entrer  qu'aux  mi- 
nistres sacrés.  Nous  vîmes  ensuite  dans  un 
temple  de  Minerve  ,  sa  statue  en  or  et  en 
ivoire  ,  d'un  si  beau  travail ,  qu'on  la  disoit 
être  de  Phidias  {c). 

Nous  nous  rendîmes  à  Égire  ,  distante  de  la 
mer  d'environ  12  stades**.  Pendant  que  nous 
en  parcourions  les  monumens  ,  on  nous  dit 
qu'autrefois  les  habitans  ,  ne  pouvant  opposer 
des  forces  suffisantes  à  ceux  de  Sicyone  ,  qui 
étoient  venus  les  attaquer  ,    s'avisèrent  de  ras- 


î;girE^ 


(a)  Pausan.  lib,  7 ,  cap.  a6,  p.  694. 
*  Environ  deux  li&ues  et  un  quart. 

(b)  Pausan.  ibicl.  cap.  27 ,  p.  596, 

(c)  Kl.  ibitl.  p.  694, 
■•'*  ji34  toises. 
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■"  '  sembler  un  grand  nombe  de  chèvres ,  de  lier 

CHAP.  des    torches    allumées    à  leurs    cornes,  et  de 
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■  les  faire  avancer  pendant  la  nuit;  l'ennemi 
crut  que  c'étoient  des  troupes  alliées  d'Égire  , 
et  prit  le  parti  de  se  retirer  (û). 

Plus    loin  nous  entrâmes   dans   une  grotte, 
séjour    d'un    oracle    qui    emploie    la  voie   du 
sort  pour    manifester    l'avenir.    Auprès   d'une 
statue  d'Hercule    s'élève  un  tas   de  dés ,  dont 
chaque  face    a    une   marque    particulière  ;   on 
en   prend   quatre    au   hasard  ;    et    on  les   fait 
rouler  sur  une   table ,  où   les  mêmes  -marques 
sont  figurées  avec  leur  interprétation  [b)  :  cet 
oracle  est  aussi  sûr  et  aussi  fréquenté  que  les 
autres. 
jEÉucE.        P^us  loin  encore,  nous  visitâmes  les  ruines 
d^Hélice,  autrefois  éloignée  de  la  mer  de  li 
stades  (c)*  ,  détruite  de  nos  jours  par  un  trem- 
blement de  terre.  Ces   terribles  catastrophes   se 
font  sentir  sur-tout  dans  les  lieux  voisins  de  la 
mer  (d)  ,  et  sont  assez  souvent  précédées  de 
signes    efFrayans  :    on    voit    pendant  plusieurs 
mois  les   eaux   da    ciel  inonder    la  terre ,  ou 


(a)  Pausan.  lib.  7  ,  cap.  26,  p.  691. 

(b)  Kl.  ibid.  cap.  26  ,  p.  5go. 

(c)  Heraclid.  ap.  Strab.  lib.  8,  p.  384. 
*  1 1 34  toises. 

(^)  Ariâtot  meteor.  lib.  2 ,  cap.  8 ,  t.  i ,  p.  667, 


DU    JEUNE    An  A  CHAR  SI  S.      4^1 


se  refuser  â  son  attente  ;  le  soleil  ternir  l'éclat  = 


CHAP, 


de  ses  rayons  ,  ou  rougir  comme  un  brasier  -^^^y^l 
ardent;  des  vents  impétueux  ravager  les  cam- 
pagnes ;  des  sillons  de  flamme  étinceler  dans 
les  airs  ,  et  d'autres  phénomènes  avant-cou* 
reurs  d'un  désastre  épouvantable  (û). 

Après  le  malheur  d'Hélice  ,  on  se  rappela 
divers  prodiges  qui  l'avoient  annoncé.  L'île 
de  Délos  fut  ébranlée  ;  une  immense  colonne 
de  feu  s'éleva  jusqu'aux  cieax  (Z?).  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ce  fut  très  -  peu  de  temps  avant  la 
bataille  de  Leuctres  (c)  *  ,  en  hiver  ,  pen-. 
dant  la  nuit  (^)  ,  que  le  vent  du  nord  souf- 
flant d'un  côté ,  et  celui  du  midi  de  l'autre 
(e)  y  la  ville  ,  après  des  secousses  violentes 
et  rapides  qui  se  multiplièrent  jusqu'à  la 
naissance  du  jour ,  fut  renversée  de  fond  en 
comble,  et  aussitôt  ensevelie  sous  les  flots 
de  la  mer  ,  qui  venoit  de  franchir  ses  limites 
(/).  L'inondation  fut   si  forte  ,  qu'elle  s'éleva 


(fl)  Pausan.  lib.  7 ,   cap.  24  ,  p.  585. 

(b)  Callisth.  ap.  Senec.  quaest.  nat.  lib.  6  ,    cap.  26. 

(c)  Polyb.  lib.  2,  p.  128.  Strab.  lib.  8,  p.  384. 

*  Vers  la  fin  de  l'an  ^73  avant  J.  C.  ou  au  commencement 
de  372. 

(d)  Heracl.  ap.  Strab.  ibid.  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  363. 

(e)  Aristot.  meteor.  lib.  2  ,  cap.  8  ,  t.  i  ,  p.  670. 

(/)  De  mundo  ap.  Aristot.  cap.  4,  t.  i ,  p.  608.  Diod.  Sic. 
ibid,  p.  364,  Paysan,  lib.  7,  cap.  «4 ,  p.  i»87. 


4.(^1  Voyage 

■~  jusqu'à  la  sommité  d'un  bois  consncré  à  Nep- 


GHAP.  tune.  Insensiblement  les  eaux  se  retirèrent  cti 
partie  ;  mais  elles  couvrent  encore  les  ruines 
d'Hélice,  et  n'en  laissent  entrevoir  que  quelques 
foibles  vestiges  (a).  Tous  les  habitans  périrent, 
et  ce  fut  en  vain  que  les  jours  suivans  on  en- 
treprit de  retirer  leurs  corps  pour  leur  donner 
la   sépulture  (/>). 

:ÉGiuM.  -^^^  secousses,  dit-on  ,  ne  se  firent  pas  sen- 
tir dans  la  ville  d'Egium  (ci  qui  n'étoit  qu'à 
40  stades  d'Hélice  {d)  *  j  mais  elles  se  pro- 
pagèrent de  l'autre  côté  ;  et  dans  la  ville  de 
Bura  ,  qui  n'étoit  guère  plus  éloignée  d'Hé- 
lice qu'Egium ,  murailles,  maisons,  temples, 
statues ,  hommes  ,  animaux  ,  tout  fut  détruit 
ou  écrasé.  Les  citoyens  absens  bâtirent  à  leur 
retour  la  ville  qui  subsiste  aujourd'hui  (e)^ 
Celle  d'Hélice  tut  remplacée  par  un  petit- 
bourg  ,  OLi  nous  piimes  un  bateau  pour  voir 
de  près  quelques  débris  épars  sur  le  rivage. 
Nos  guides  firent  u.i  dé^3ur  ,  dans  la  crainte 
de    se  briser    contre    un    Neptune  de  bronze 


(a)  Pausan.  lib.  7,  cap.  24  .   P-  ^^7-  Piiu.  lib.  2j  cap.  92, 
t.  I  ,  p.  1 16. 
{b)  Heracl.  ap.  Strab.  lib.  8 ,  p.  385. 
(c)  Senec.  qusest.  nat.  lib.  6  ,  cap.  :!5. 
{d)  Pausan.  ibid.  p.  /jSS. 
*  Lne  lieua  et  i2?Soloiscs,  ou  8780  toises. 
(e)  Pausan.  ibid.  ca^.  20,  p.  650. 
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qui  est   à  fleur  d'eau,  et  qui  se  maintient  en-  r^r-^^ 
core    sur  sa  base  (a).  C  H  A  P. 

^  Après  la  destruction  d'Hélice  ,  Egium  hé^  XXXVH. 
rita  de  son  territoire  ,  et  devint  la  principale 
cité  de  l'Achaze.  C'est  dans  cette  ville  que 
sont  convoqués  les  états  de  la  province  (l)  ; 
ils  s'assemblent  au  voisinage,  dans  un  bois 
consacré  à  Jupiter ,  auprès  du  temple  de  ce 
dieu,    et  sur   le  rivage  de   la  mer  (c). 

L'Achaïe  fut ,  dès  les  plus  anciens  temps , 
divisée  en  12  villes,  qui  renferment  chacune' 
sept  à  huit  bourgs  dans  leur  district  (d). 
Toutes  ont  le  droit  d'envoyer  des  députés  â 
l'assemblée  ordinaire  qui  se  tient  au  commen- 
cement de  leur  année  ,  vers  le  milieu  du  prin-. 
temps  (.).  On  y  fait  les  régîemens  qu'exigent 
les  circonstances;  on  y  nomme  les  magistrats 
qui  doivent  les  exécuter,  et  qui  peuvent  in-, 
diquer  une  assemblée  extraordmaire  ,  lors-, 
qu'il  survient  une  guerre  ,  ou  qu'il  faut  déli- 
bérer sur  une  alliance  (/). 

(«)  Eratosth.  ap.  Strab.  lib.  8  ,  p.  384 

(b)  Polyb  lib.  5 .  p.  350.  Liv.  lib.  .8  ,  cap.  7;  lib.  38  ,  cap 
3o.  Pausan.  Iib.  7,  cap,  24,  p.  685  ^^ 

(c)  Strab.  ibid    p.  385  et  387.  Pausan.   ibicl.  p.  584. 

Jd)  Herodot.  Iib.  i,  cap.  146.  Polyb.  lib.  .,  p.  ,,8    gtrab 
ibid.  p.  337  et  386.  ^         '  ^^'^^• 

(c)  Polyb.  lib.4,  p.  305;  lib.  5,  p.  360.  Strab.  ibiU.  p.3SS. 

(/j  Poiyb.  excerpt.  légat,  p.  855, 
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i        Le  gouvernement  va  ,  pour  ainsi  dire  J  de 

CHAP.    soi-même.  C^est  une  démocratie  qui   doit  son 
XXXVII.       .   .  .     .        ,     .         , 

ongme    et  son    mamtien  a   des   circonstances 

particulières  :  comme  le  pays  est  pauvre, 
sans  commerce ,  et  presque  sans  industrie , 
les  citoyens  y  jouissent  en  paix  de  l'égalité 
et  de  la  liberté  que  leur  procure  une  sage 
législation  ;  comme  il  ne  s'est  point  élevé 
parmi  eux  de  génies  inquiets  (a)  ,  ils  ne  con- 
Tsoisscnt  pas  l'ambiticn  des  conquêtes  ;  comme 
ils  ont  peu  de  liaisons  avec  les  nations  cor- 
rompues ,  ils  n'emploient  jamais  le  mensonge 
ni  la  fraude  ,  même  contre  leurs  ennemis 
(b)  ;  enfin  ,  comme  toutes  les  villes  ont  les 
mêmes  loii  et  les  mêmes  magistratures ,  elles 
forment  un  seul  corps  ,  un  seul  état ,  et  i! 
règne  entre  elles  une  harmonie  qui  se  distri- 
bue dans  les  différentes  classes  des  citoyens 
(c).  L'excellence  de  leur  constitution  et  la 
probité  de  leurs  magistrats  sont  tellement 
reconnues  ,  qu'on  vit  autrefois  les  villes  grec- 
ques de  l'Italie,  lasses  de  leurs  dissentions, 
s'adresser  à  ce  peuple  pour  les  terminer ,  et 
quelques-unes  d'entre  elles  former  une  con- 
fédération  semblable  à   la   sienne.   Dernière- 

(û)  Polyb.  lib.  3,  p.  ir/.. 

(b)  Kl.  lib.  i3,  p.  672.        •  I 

(ç)  Justin,  lib.  24,  cr.p.  j, 

ment; 


DU    JEUNE    A  N  A  C  H  A  R  S  I  S.      ^.6<; 
ment   encore  les    Lacédémoniens  et    l^s  Thé-  t; 

bains,  's'appropriant  de  part  et  d'autre  le  suc-   ^1^"^^' 
ces  de  la   bataille    de    Leuctres  ,   le  choisirent 
pour   arbitre  d'un  différend  qui  intéressoit  leur 
honneur  (^)  ,  et  dont  la    décision  exigcoit   la 
plus    grande    impartialité. 

Nous  vîmes  plus  d'une  fois ,  sur  le  rivacre  , 
des  enfans  lancer  au  loin  des  cailloux  avec 
leurs  frondes  ;  les  Achéens  s'adonnent  volon- 
tiers à  cet  exercice  ,  et  s'y  sont  tellement 
perfectionnés  ,  que  le  plomb  ,  assujetti  d'une 
manière  particulière  dans  la  courroie  ,  part , 
vole  et  frappe  à  l'instant  le  point  contre  lequel 
on    le  dirige  [b). 

En  allant  à  Vavx ,  nous  traversâmes  quan- 
tité  de   villes  et   de   bourgs  ;    car  i'Achaïe   est 
fort  peuplée  (c).    A   Phars  ,    nous  vîmes   dans   ti^'ar.î". 
la    place     publique    trente    pierres    quarrées  , 
I    qu'on  honore  comme  autant  de  divinités  donc 
j'ai  oublié  les    noms    [d).    Près   de  ces  pierres 
I    est  un  Mercure  terminé  en  gaîne  ,  et  affublé 
I    d'une  longue    barbe  ,    en     face    d'une     statue 
de  Vesta  ,    entourée    d'un    cordon    de   lampes 
de  bronze.  On    nous   avertit   que   le  Mercure 


(a)  Polyb.  li'û.  2  ,  p.  126.  Strab.  lib.  8  ,  p.  084. 

{b)  Liv.  lib.  38,  cap.  ag. 

(c)  Strab.  ibid.  p.  386. 

{d)  Pausan.  lib.  7,  cap.  22  ,  p.  679. 

Tome  III.  G  g 
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■»'  rendoit    des   oracles ,   et    qu'il  siiffisoit  de  lut 

CHAP,  dire  quelques  mots  à  l'oreille  pour  avoir  sa 
réponse.  Uans  ce  moment ,  un  paysan  vint  le 
consulter  ;  il  lui  fallut  offrir  de  l'encens  à  la 
Déesse  ,  verser  de  l'huile  dans  les  lampes  et  les 
allumer ,  déposer  sur  l'autel  une  petite  pièce 
de  monnoie  ,  s'approcher  de  Mercure ,  l'inter- 
roger tout  bas  ,  sortir  de  la  place  en  se  bou- 
chant les  oreilles ,  et  recueillir  ensuite  les 
premières  paroles  qu'il  entendoit  ,  et  qui 
dévoient  éclairer  ses  doutes  (a).  Le  peuple  le 
suivit ,  et  nous  rentrâmes  chez  nous. 
jf  ATR.E.  Avant  que  d'arriver  à  Patrae  ,  nous  mîmes 
pied  à  terre  dans  un  bois  charmant ,  où  plu- 
sieurs jeunes  gens  s'exerçoient  à  la  course 
{b).  Dans  une  des  allées ,  nous  rencontrâmes 
un  enfant  de  12  à  13  ans  ^  vêtu  d'une  jolie 
robe,  et  couronné  d'épis  de  blé.  Nous  l'inter- 
rogeâmes ;  il  nous  dit  :  C'est  aujourd'hui  la 
fête  de  Bacchus  Esymnète  ,  c'est  son  nom*  ;  tous 
les  enfans  de  la  ville  se  rendent  sur  les  bords 
du  Milichus.  Là  nous  nous  mettrons  en  pro- 
cession ,  pour  aller  à  ce  temple  de  Diane  que 
vous  voyez  là-bas  ;  nous  déposerons  cette  cou- 


{a)  Pausan.  lib.  7  ,  cap.  22  ,  p.  679. 
{b)  Id.  ibitl.  cap.  21  ,  p.  677. 

*  Le  nom  d'Esyraiiètc ,  dans  les  plus  anciens  temps ,  signi- 
fiDJt  Fv.oi.  (Ariîtel.  de  rep.  lib.  3,  cap.  14,  t.  3 ,  p.  356.) 


CH  A?. 
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fônne  au    pied   de    la   Déesse  ,  et  après  nous 
être   lavés   dans    le   ruisseau  ,    nous  en   pren-   vxxvii 
cirons  une  de  lierre,   et  nous  irons  au  temple 
de  Bacchus  qui  est  par-delà.  Je  lui  dis  :  Pour- 
<juoi   cette  couronne  d'épis  ?   C'est  ainsi  qu'on 
paroit  nos  têtes  ,  quand  on  nous  immoloit  sur 
l'autel  de  Diane.   —  Comment,  on  vous  immo- 
loit?—  Vous  ne   savez  donc  pas    l'histoire  du 
beau  Mélanippe  et  de  la  belle  Cométho  ,  prê- 
tresse de  la  Déesse  ?   Je  vais  vous  la  raconter. 
Ils    s'aimoient    tant    qu'ils    se    cherchoient 
toujours  y   et  quand  ils  n'étoient  plus  ensemble 
ils  se  voyoient  encore.  Ils  demandèrent  enfia 
à  leurs  parens  la  permission  de  se  marier  ,   et 
ces  méchans  la  leur  refusèrent.  Peu  de  temps 
après    il  arriva  de  grandes  disettes ,   de    gran- 
des maladies  dans  le  pays.  On    consulta   Pora- 
cle  ;    il  répondit   que    Diane    étoit  fâchée  de 
ce  que  Mélanippe   et   Cométho   s'étoient    ma- 
riés   dans    son   temple    même  ,    la    nuit  de    sa 
fête  ,   et  que  ,    pour  l'appaiser  ,  il  falloit  lui  sa- 
.  crifier  tous  les   ans   un  jeune   garçon   et    une 
jeune   fille    de  la    plus    grande    beauté.    Dans 
la  suite ,    l'oracle   nous  promit   que  cette  bar- 
bare   coutume    cesseroit  ,     lorsqu'un    inconnu 
apporteroit    ici    une    certaine   statue     de  Bac- 
chus ;  il  vint  ,   on  plaça  la  statue  dans  ce  tem- 
ple j   et  le  sacrifice   fut  remplacé  par   la  pro- 
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^  cession  et  les  cérémonies  dont  je  vous  aï  parlé. 


CHAP.   Adieu,   étranger   {a). 

XXXVII.  Qq  xéc\ii ,  qui  nous  fut  confirmé  par  des 
personnes  éclairées  ,  nous  étonna  d'autant 
moins  ,  que  pendant  long-temps  on  ne  con- 
nut pas  de  meilleure  voie  pour  détourner  la 
colère  céleste  ,  que  de  répandre  sur  les  autels  ie 
sang  des  hommes  ,  et  sur-tout  celui  d'une  jeune 
fille.  Les  conséquences  qui  régloient  ce  choix 
étoient  justes ,  mais  elles  découloient  de  ce 
principe  abominable  ,  que  les  dieux  sont  plus 
touchés  du  prix  des  offrandes  ,  que  de  l'in- 
tention de  ceux  qui  les  présentent.  Cette  fa- 
tale erreur  une  fois  admise  ,  on  dut  succes- 
sivement leur  offrir  les  plus  belles  produc- 
tions de  la  terre  ,  et  les  plus  superbes  victi- 
mes; et  comme  le  sang  des  hommes  est  plus 
précieux  que  celui  des  animaux  ,  on  fit  couler 
celui  d'une  fille  qui  réunissoit  la  jeunesse , 
la  beauté  ,  la  naissance ,  enfin  tous  les  avan- 
tages que  les  hommes  estiment  le  plus. 

Après  avoir  examiné  les  monumens  de  Pa- 
trae  et  d'une  autre  ville  nommée  Dymé  ,  nous 
passâmes  le  Larissus  ,  et  nous  entrâmes  dans 
l'iilide. 

'  ■  «M 

(a)  Pausan.  lib.  7,  cap.  19,  p.  671. 
FIN     DU      C  il  A  P  I  T  il  E     T  R  E  N  T  E   -   S  E  P  T  I  È  M  g. 
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CHAPITRE     XXXVIII. 

Voyage  de  VÈlide  *.  Les  Jeux  OlyWipiques. 


JL'Élide  est  un  petit    pays    dont  les    côtes  ■ 

1  T      •  •  "^^  H  A  P 

sont  baignées  par  la  mer  Ionienne  ,   et  qui  se  vyxviii 

divise  en  trois  vallées.  Dans  la  plus  septen- 
trionale ,  est  la  ville  d'EIis ,  située  sur  le  Pé- 
née  ,  fleuve  de  même  nom  ,  mais  moins  con- 
sidérable que  celui  de  Thessalie  5  la  vallée 
du  milieu  tst  célèbre  par  le  temple  de  Jupiter, 
placé  auprès  du  fleuve  Alphée  ;  la  dernière 
s'appelle  Triphylie. 

Les  habitans  de  cette  contrée  jouirent 
pendant  long-temps  d'une  tranquillité  pio- 
fonde.  Toutes  les  nations  de  la  Grèce  étoienf 
convenues  de  les  regarder  comme  consacrés 
à  Jupiter  ,  et  les  respectoient  au  point,  que 
les  troupes  étrangères  déposoient  leurs  armes 
en  entrant  dans  ce  pays  ,  et  ne  les  reprenoient 
qu'à  leur  sortie  [a).  Ils  jouissent  rarement 
aujourd'hui  de  cette  prérogative  ;  cependant 
malgré    les*  guerres  passagères  auxquelles    ils 


*  Voyez  la  carte  de  l'Elide. 
{al  Slrab.  lib.  8  ,  p.  J68. 
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. .,-,  ,  se    sont    trouvés   exposés    dans     ces    derni^fs 

C  H  A  P.   temps  ,   malgré    les   divisions    qui    fermentent 
'  encore    dans   certaines    villes  ,  l'Elide     est   de 

tous  les  cantons  du  Péloponèse  le  plus  abon- 
dant et  le  mieux  peuplé   {a).  Ses  campagnes , 
presque  toutes    fertiles     (/»)  ,     sont    couvertes 
d'esclaves    laborieux  ;    l'agriculture   y   fleurit , 
parce  que  le  gouvernement  a  pour  les  labou- 
reurs   les    égards    que   méritent   ces    citoyens 
utiles  :    ils    ont    chez    eux    àQs   tribunaux  qui 
jugent  leurs  causes  en  dernier  ressort ,    et  ne 
sont  pas   obligés  d'interrompre   leurs    travaux 
pour  venir  dans   les    villes  mendier ^un  juge- 
ment inique  ou   trop  long-temps  différé.  Plu- 
sieurs    familles    riches    coulent     paisiblement 
leurs   jours  à  la  campagne,  et  j'en  ai   vu    aux 
environs  d'Elis ,    où  personne  depuis  deux  ou 
trois  générations   n'avoit  mis  le  pied  dans   la 
capitale  (c). 
ELIS.         Après  que   le    gouvernement    monarchique 
eut    été    détruit  ,    les    villes   s'associèrent    par 
tme  ligue  fédérative  ;  mais    celle  d'Elis  ,  plus 
puissante   que   les    autres ,    les    a    insensible- 
ment assujetties   {d)  ,  et  ne    leur    laisse    plus 


(û)  Polyb.  lib.  4,  p.  336. 

(6)  Strab.  lib.  8 ,  p.  344-  Pausan.  lib.  5,  cap.  4,  p.  38i. 

(c)  Polyb.  ibiil. 

{à)  Herodot.  lib,  4,  cap.  148.  Thucyd.  iib.  6,  cap.  3i; 
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aujourd'hui  que   les  apparences   de  la  liberté.  =.: 

Elles  forment  ensemble  huit  tribus  (a)  ,  diri-  ^  '^^  ,,C 
gées  par  un  corps  de  90  sénateurs  dont  les 
places  sont  à  vie ,  et  qui  ,  dans  le  cas  de 
vacance ,  se  donnent  par  leur  crédit  les  asso- 
ciés qu'ils  désirent  :  il  arrive  de  là  que  l'au- 
torité ne  réside  que  dans  un  très-petit  nom- 
bre de  personnes ,  et  que  l'oligarchie  s'est  intro- 
duite dans  l'oligarchie  ;  ce  qui  est  un  des 
vices  destructeurs  de  ce  gouvernement  (b). 
Aussi  a-t-on  fait  dans  ces  derniers  temps  de« 
efforts  pour  établir  la    démocratie    (c). 

La  ville  d'Elis  est  assez  récente  :  elle  s'est 
formée  ,  à  l'exemple  de  plusieurs  villes  de  la 
Grèce ,  et  sur-tout  du  Péloponèse  ,  par  la 
réunion  de  plusieurs  hameaux  [d)  ;  car  dans 
les  siècles  d'ignorance  on  habitoit  des  bourgs 
ouverts  et  accessibles.  Dans  des  temps  plus 
éclairés ,  on  s'enferme  dans  des  villes  for- 
tifiées. 

En  arrivant ,  nous  rencontrâmes  une  pro- 
cession qui  se  rendoit  au  temple  de  Mi- 
nerve. Elle  faisoit  partie  d'une  cérémonie  où 
les  jeunes    gens    de    l'Elide  s'étoicnt    disputé 


(fl)  Pausan.  lib.  6  ,  p.  097. 

{b)  Aiistot  de  rep.  lib.  5,  cap.  7,  t.  2  ,  p.  394. 

{c)  Xeuoph.hist.  Graec.Iib.  7,  p.  635. 

(i/)  Strdb.  lib.  8  ,  p.  336.  Diod.  Sic.  lib.  1 1 ,  p.  4c. 

Ggiy 
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rr=rrr::.  le  prix   de    la  beauté.    Les   vainqueurs    étoient 

CM  \p.   nienés  en  triomphe:  le  premier,  la    tête  ceinte 
XXXVIII.  . 

de  bandelettes ,   portoit     les    armes    que    l'on 

consacroit  à  la  Déesse  ;  le  second  conduisoit 
la  victime  ;  un  troisième  étoit  chargé  des  autres 
offrandes  {a). 

J'ai  vu  souvent  dans  la  Grèce  de  pareils 
combats  ,  tant  pour  les  garçons  que  pour  les 
femmes  et  les  fi' les.  J'ai  vu  de  même  chez 
des  peuples  éloignés,  les  femmes  admises  à 
des  concours  publics  ,  avec  cette  différence 
pourtant  que  les  Grecs  décernent  le  prix  à 
la  plus  belle,  et  les  barbares  à  la  plus  ver- 
tueuse (Jb). 

La  ville  est  décorée  (c)  par  des  temples  , 
par  des  édifices  somptueux  ;  par  quantité  de 
statues  dont  quelques-unes  sont  de  la  main 
de  Phidias.  Parmi  ces  derniers  monumens^ 
nous  en  vîmes  où  l'artiste  n'avoit  pas  mon- 
tré moins  d'esprit  que  d'habileté  ;  tel  est  le 
groupe  des  Grâces  dans  le  temple  qui  leur 
est  consacré.  Elles  sont  couvertes  d'une  dra- 
perie légère  et  brillante  ;  la  première  tient 
un    rameau  de   myrthe  en   l'honneur   de  Vé- 


(«)  Atbcn.  lib.  i3  ,  cap.  2  ,    p.  665.  Theophr.  apud  eumi-L 
îbicl.  p.  609. 

(h)  Teopïi.  ibid.  p.  609  ef  610. 

(e)  Piusan.  iib.  6,  cap.    23,  p.  5ij« 
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r,us  ;  Ja    seconde  une  rose   pour   désigner   le  

rrintemps  ;    la  troisième  un  osselet,  symbole   CHAP. 

.  XXXVlll» 

des  jeux  de  l'enfance  ;  et  pour  qu'il  ne  manque  ' 

rien  aux  charmes  de  cette  compofition  ,  la  figure 

de  l'Amour  est  sur  le  même  piédestal  que  les 

Grâces    (a). 

Rien  ne  donne  plus  d'éclat  à  cette  province  jeux 
que  les  jeux  Olympiques  ,  célébrés  de  quatre  olympi- 
en  quatre  ans  en  l'honneur  de  Jupiter.  Chaque 
ville  de  la  Grèce  a  des  fêtes  qui  en  réunissent 
les  habitans  •  quatre  grandes  solennités  réunis- 
sent tous  les  peuples  de  la  Grèce  ;  ce  sont 
les  jeux  Pythiques  ou  de  Delphes  ;  les  jeux 
Isthmiques  ou  de  Corinthe  ,  ceux  de  Némée 
et  ceux  d'Olympie.  J'ai  parlé  des  premiers 
dans  mon  voyage  de  la  Phocide  :  je  vais  m'oc- 
cuper  des  derniers  :  je  passerai  les  autres  sous 
silence  ,  parce  qu'ils  offrent  tous  à  peu  près 
les  mêmes  spectacles. 

Les  jeux  Olympiques  ,  institués  par  Her- 
cule ,  furent ,  après  une  longue  interruption  , 
rétablis  par  les  conseils  du  célèbre  Lycur- 
giie  j  et  par  les  soins  d'Iphitus ,  souverain  d'un 
canton  de  l'Elide  (b).  Cent  huit  ans  après, 
on    inscrivit    pour    la    première    fois    sur    le 


(a)  Pausan.  lib.  6,  cap.  34,  p.  614. 

(b)  Aristot.  ap.  Plut,  in  Lycurg.  t.  i,  p.  39. 
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r— ■ — ^ —  registre  public  des  Eléens  ,  le  nom  de  celui 
^  H  "V.  P.  qjji  avoit  remporté  le  prix  à  la  course  du 
•  "  '  stade  (n)  ;  il  s'appeloit  Corébus.  Cet  usage 
continua  ;  et  de  là  cette  suite  de  vainqueurs 
dont  les  noms  indiquant  les  différentes  olym- 
piades ,  forment  autant  de  points  fixes  pour 
la  chronologie.  On  alloit  célébrer  les  jeux 
pour  la  cent  sixième  fois  ,  lorsque  nous  arri- 
vâmes à  Elis  *. 

Tous  les  habitans  de  l'Elide  se  préparoient 
à  cette  solennité  auguste.  On  avoit  déjà  pro- 
mulgué le  décret  qui  suspend  toutes  les  hosti- 
lités (b).  Des  troupes  qui  entreroient  alors 
dans  cette  terre  sacrée  (c)  seroient  condam- 
nées à  une  amende  de  deux  mines  **  par 
soldat  (d). 

Les  Eléens  ont  l'administration  des  jeux 
Olympiques  depuis  quatre  siècles  ;  ils  ont 
donné  à  ce  spectacle  toute  la  perfection  dont 
il  étoit  susceptible  ,  tantôt  en  introduisant  de 
nouvelles  espèces  de  combats ,  tantôt  en  sup- 
primant  ceux  qui  ne   remplissoîent  point  l'at- 


(a)  Frér.  cléfens.  de  la  chronol.  p.  162, 
*  Dans  l'été  de  l'année  356  avant  J.  C. 
(/')yEschin.  de  fais.  leg.  p. 397.  Pausan.  lib.  5,  cap.  20,  p.  427, 

(c)  Diod.  Sic.  lib.  14,  p.  248, 
**  180  livres. 

(d)  Tkucyd.  lib.  5,  cap.  49, 
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(ente    dé   l'assemblée    {a).    C'est  à  eux  qu'il * 

appartient     d'écarter    les    manœuvres     et    les    ChAP. 

•       •  jw    ur    1"      •   '  ^         I      •  XXXVIIL 

witrigues  ,  d  établir  1  équité  dans  les  jngemens  , 

et  d'interdire  le  concours  aux  nations  étran- 
gères à  la  Grèce  (b)  y  et  même  aux  villes 
Grecques  accusées  [c)  d'avoir  violé  les  régle- 
mens  faits  pour  maintenir  l'ordre  pendant  les 
fctes.  Ils  ont  une  si  haute  idée  de  ces  régle- 
mens,  qu'ils  envoyèrent  autrefois  des  députés 
chez  les  Egyptiens ,  pour  savoir  des  sages  de 
cette  nation  ,  si  en  les  rédigeant  on  n'avoit 
rien  oublié  ;  un  article  essentiel  ,  répondirent 
ces  derniers  :  Dés  que  les  juges  sont  des 
Eîéens  ,  les  Eléens  devroient  être  exclus  du 
concours  [d).  Malgré  cette  réponse  ,  ils  y 
sont  encore  admis  aujourd'hui  ,  et  plusieurs 
d'entre  eux  ont  remporté  des  prix  ,  sans  que 
l'intégrité  des  juges  ait  été  soupçonnée  {è). 
Il  est  vrai  que  pour  la  mettre  plus  à  couvert, 
on  a  permis  aux  athlètes  d'appeler  au  sénat 
d'Olympie  du  décret  qui  les  prive  de  la  cou- 
ronne  (/). 


(a)  Pausan.  lib.  5,  cap.  8,  p.  394. 

(fc)  Herotlot.  lib.  5,  cap.  22. 

(c)  Thucyd.  lib.  6,  cap.  49.  Pausan.  ibid.  cap.  21  ,  p.  43i. 

{à)  Herodot.  lib.  2,  cap.  160.  Diod.  Sic.  lib.  i,  p.  85i, 

(e)  Dion.  Chrysost.  in  Rhod,  p.  344. 

1/)  Pausaa.  lib.  6,  cap.  3,  p.  468. 
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i i  A  chaque  olympiade  ,    on  tire    au   sort  les 

CHAP.    jugées  ou  prësidens  des   ieux    (a)  :  ils  sont  au 

XXXVllî.  .         /    1    •  ,  j 

nombre   de  nuit ,    parce    qu  on    en  prend    un 

de  chaque  tribu  (b).  Ils  s'assemblent  à  Elis 
avant  la  célébration  des  jeux  ,  'et  pendant  l'es- 
pace de  dix  mois  ils  s'instruisent  en  détail  des 
fonctions  qu'ils  doivent  remplir  ;  ils  s'en  ins- 
truisent sous  des  magistrats  qui  sont  les  dé- 
positaires et  les  interprètes  des  réglemens 
do:it  je  viens  de  parler  (c)  :  afin  de  joindre 
l'expérience' aux  préceptes,  ils  exercent,  pen- 
dant le  même  intervalle  de  temps ,  les  athlètes 
qui  sont  venus  se  faire  inscrire  [d)  pour 
disputer  le  prix  de  la  course  et  de  la  plupart 
des  combats  à  pied  (e).  Plusieurs  de  ces 
athlètes  étoient  accompagnés  de  leurs  parens , 
de  leurs  amis ,  et  sur- tout  des  maîtres  qui  les 
avoient  élevés  ,  le  désir  de  la  gloire  bril/oit 
dans  leurs  yeux  ,  et  les  habitans  d'Elis  parois- 
soient  livrés  à  la  joie  la  plus  vive.  J'aurois 
été  surpris  de  l'importance  qu'ils  mettoient  à 
h  célébration  de  leurs  jeux  ,  si  je  n'avois  connu 
l'ardeur  que  les  Grecs  ont  pour  les  spectacles, 


(a)  Philostr.  vit.  ApoU.  lib.  3,  c.ip.  ôo,  p.  121. 

(b)  Pausan.  lib.  6  ,  cap.  9,  p.  097. 

(c)  Id.  lib.  6,  cap.  24  >  P-  ^i+r 
(<?)  yEschin.  cpist.  1 1,,  p.  213. 
(e^^  Pausan.  ibid.  p.  61 3, 
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et   l'utilité    réelle   que  les   Eléens    retirent  de  rs „ g 

cette  solennité.  ^  ^'  '^  ^* 

XXXVIIL 
Après   avoir   vu  tout  ce  qui   pouvoit    nous 

intéresser ,  soit  dans   la  ville  d'EHs ,  soit  dans 

celle  de  Cyllène  ,  qui  lui  sert  de  port,  et  qui 

n'en   est  éloignée  que   de    120  stades    (^)  *, 

nous  partîmes  pour   Olympie.    Deux   chemins  olympie. 

y  conduisent,  l'un  par  la  plaine  ,  long  de  300 

stades   (Z»)  **  ;    l'autre  par    les   montagnes    et 

par  le  bourg  d'Alesiéum  ,  où  se   tient  tous  les 

mois  une  foire  considérable  (c).  Nous  choisîmes 

le  prem.ier  ;  nous  traversâmes  des  pays  fertiles , 

bien  cultivés  ,   arrosés    par    diverses  rivières  ; 

et    après    avoir    vu    en    passant    les   villes   de 

Dyspontium  et  de  Létrines  [cC]  ,  nous  arrivâmes 

à  Olympie. 

Cette  ville ,  également  connue  sous  le  nom 
de  Pise  [è)  _,  est  située  sur  la  rive  droite  de 
l'Alphée  ,  au  pied  d'une  colline  qu'on  appelle 


(a)  Pausan.  lib.  6,  cap.  26,  p.  618. 

*  Environ  quatre  lieues  et  demie. 

{b\  Strab.  lib.  8  ,  p.  367.  Pausan.  lib.  6,  cap.  22,  p.  5io. 

**  Onze  lieues  et  860  toises. 

(c)  Strab,  ibid.  p.  341. 

{£)  Xenoph,  hist.  grxc.  lib.  3  ,  p.  491.  Strab.  ibid.  p.  867. 
Pausan.  ibid.  p.  610. 

(c)  Herodot.  lib.  i,  cap.  7.  Pind,  olyiup.  3,3,  8,  eî-C. 
Steph.  iu  'O'hvfi-^,  Ptolein.  p.  10 1. 
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r=:  mont  de  Saturne  *.  L'AIphée  prend  sa  source 


C  H  A  P.    en  Arcadie   (a)  ;    il  disparoit   et  reparolt   par 
XXX /iil.  intervalles  (b)  ;  après  avoir  reçu  les  eaux  de 
plusieurs  rivières    (c)  ,   il  va  se  jeter  dans  la 
mer  voisine  (d). 

L'AItis  renferme  dans  son  enceinte  les  objets 
les  plus  intéressans  ;  c'est  un  bois  sacré  (e)  , 
fort  étendu  ,  entouré  de  murs  (f)  ,  et  dans 
lequel  se  trouvent  le  temple  de  Jupiter  et  celui 
de  Junon  ,  le  sénat  ,  le  théâtre  Çg)  y  et  quan- 
tité de  beaux  édifices  au  milieu  d'une  foule 
innombrable  de  statues. 

Le  temple  de  Jupiter  fut  construit  ,  dans 
le  siècle  dernier  ,  des  dépouilles  enlevées  par 
les  Eléens  à  quelques  peuples  qui  s'étoiejit 
révoltés  contre  eux  (/z)  j  il  est  d'ordre  dorique  , 
entouré  de  colonnes  ,  et  construit  d'une  pierre 
tirée  des  carrières,  voisines  ,  mais  aussi  éclatante 
et  aussi  dure  y   quoique   plus  légère  ,    que  le 


*  Voyez  TeGsai  sur  la  topographie  d'Olymjpje. 
(«)  Pausan.  lib.  6,  cap.  7,  p.  890. 

(b)  Id.  lib.  8,  cap.  64,  p.  709. 

(c)  Id.  ibid.  Strab.  lib.  8 ,  p.  a/,.. 
{d)  Strab.  ibid.  p.  343. 

(c)  Pind.  olymp.  8,  V.  12.  Schol.  ibid.  Pausan. lib.  6,  cap.  ip 
p.  397. 

(/)  P-iusan.  ibid.  p.  l^..\l  et  443. 

(g)  Xenoph.  hist.  g^-ac.  lib.  7,  p.  63g, 

tjj.)  Pausan.  ibid,  p.  397. 
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marbre  de  Par  os  {a).  II  a  de  hauteur  6S  pieds,  __ 

de  longueur  230  ,  de  largeur  95  *.  XXXVIH 

Un  architecte   habile  ,    nommé   Libon  ,  fut 
chargé  de  la  construction  de  cet  édifice.   Deux 
sculpteurs  ,   non  moins    habiles  ,  enrichirent, 
par    de    savantes    compositions  ,    les    frontons 
des  deux   façades.    Dans  l'un   de   ces   frontons 
on   voit  ,    au   milieu    d'un    grand   nombre   de 
figures  ,  (Enomaûs  et   Pélops  prêts  à    se    dis- 
puter ,  en  présence  de  Jupiter ,  le   prix  de  la 
course  5    dans    l'autre  ,    le   combat    des    Cen- 
taures et  des  Lapithes  (èMJLa  porte  d'entrée 
est   de    bronze  ,    ainsi   que  èf^  porte    du    côté 
opposé.   On  a  gravé   sur   l'une   et  sur  Fautre 
une  partie  des  travaux  d'Hercule  (c).  Des  pièces 
de  marbre  ,  taillées  en  forme  de  tuiles ,  cou- 
vrent le  toit  :  au  sommet  de  chaque  fronton  , 
s'élève  une  Victoire  en  bronze  doré  ;  à  chaque 
angle  ,   un    grand    vase    de  même   métal  ,   et 
également  doré. 

Le  temple  est  divisé  par  des  colonnes  en 
trois  nefs  {d).  On  y  trouve,  de  même  que 
«^  ■  ■ ■ — ■ — — ' 

{a)  Pausan.  lib.  5,  cap.  10,  p.  SçS.  Plin.  lib.  36,  cap.  17, 
t.  2,  p.  747. 

*  Hauteur,  environ  64  de  nos  pieds i  longueur,  217;  lar- 
geur ,  90. 

(b)  Paysan,  ibid.  p.  899, 

(c)  Id.  ibid.  p.  400. 

(d)  Id.  ibid. 
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■  dans    le    vestibule  ,.   quantité    d'offrandes   que 

CHAP.   la  niété    et    la   reconnoissance  ont    consacrées 

XXXVill.  ,•        /     N  •    i   •      j  c 

au  dieu   {a  j  '■,   mais  loin    de   se  nxer  sur  ces 

objets  ,  les  regards  se  portent  rapidement 
sur  la  statue  et  sur  le  trône  de  Jupiter. 
Ce  chef-d'œuvre  de  Phidias  et  de  la  sculp- 
r  ture  ,    fait  au  premier  aspect  une  impression 

que  l*examen  ne  sert  qu'à  rendre  plus  pro- 
fonde. 

La  figure  de  Jupiter  est  en  or  et  en  ivoire; 
et  quoique  assise  ,  elle  s'élève  presque  jusqu'au 
plafond  du  temple  (b).  De  la  main  droite , 
elle  tient  une  "'^'Victoire  également  d'or  et 
d'ivoire  ;  de  la  gauche,  un  sceptre  travaillé  avec 
goût  ,  enrichi  de  diverses  espèces  de  métaux  , 
et  surmonté  d'un  aigle  (r).  La  chaussure  est 
en  or  ,  ainsi  que  le  manteau  ,  sur  lequel  on  a 
gravé  des  animaux  ,  des  fleurs ,  et  sur-tout  des 
lis   {d). 

Le  trône  porte  sur  quatre  pieds ,  ainsi  que 
sur  des  colonnes  intermédiaires  de  même 
hauteur  que  les  pieds.  Les  matières  les  plus 
riches ,  les  arts  les  plus  nobles  ,  concoururent 


{a)  Paiisan.  lib.  6,  cap.  10,  p.  /.o5.  Strab.  iib.  S,  p.  363. 

(b)  Strab.  ibiil. 

(c)  Paiisan.  lib.  6,  cap.  1 1  ,  p.  iiOO.  Plin.  lib.  34,  cap.  S, 
t.  2,  p.  648. 

{d)  Pausaa.  ibid.  p,  401. 

a 
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â  rembillir.   Il  est  tout  brillant  d'or ,  d'ivoire  ,  — ^ 
d'ébèîie    et  de   pierres    précieuses,   par -tout    ^^;^^' 
«ecure-  de  peintures  et  de  pas-reliefs. 

Quatre  do  ces  bas-reliefs  sont  appliqués  îïue 
h  face  antérieure  de  chacun  des  pieds  de  de- 
vant. Le  plus  haut  représente  quatre  Victoires 
dans  l'aîf^stude  de  danseuses  ;  le  second  ,  des 
sphinx  qui  enlèvent  les  enfans  des  Thébains^ 
ie  troisièrae  ,  Apollon  et  Diane  perçant  de 
leurs  craifs  les  enfans  de  Niobé  •  le  dernieif 
enfin  ,  deux  autres  Victoires. 

Phidias    profita   des   moindres  espaces   pour 
multiplier  les   ornemens.    Sur    les    quatre   tra- 
verses qui  lient  les  pieds  du  trône ,  je  comptai 
trente-sept  figures  ,  les  uâes  représentant  des 
lutteurs  ,  les  autie^  1,-  combat  d'Herculç  contre 
les    Amazones  *.     Au    dessus    de    la    tête    de 
I    Jupiter  ,  dans  la  partie  supérieure  du  trône  , 
il    on     voit    d'un    ccré    le«    troib  -  Grâces     qu'il 
ij    eut  d'Eurynome  ,  et  les  trois  Saisons  qu'il  eue 
de  Thémis  Ça).  On   dif.tingue~ quantité  d'autres 
bas-reîiefs  ,    tant  sur    le  marchepied   que    sur 
la   base  ou  l'estrade    qui    soutient  cette   masse 
énorme  ,  la  plupart  exécutés  en  or  ,  et  repré- 


*  Voyez  la  note ,  à  la  fin  du  volume. 
{a)  Pausan.  lib,  5,  cap.  ii,  p.  40a.  Hesiocl.  Deor.  gêner. 
?>  900- 
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■    ■■  sentant   les    divinités  de   l'Olympe.  Aux  pîeis 

(liAF.   ^Q    Jupiter    on    lit     cette    inscription     {a)-. 
XXXVni.  i  \     ■/ 

'  Je    suis    l'ouvrage    de    Phidias  ^    Aths'nien  y 

fils  de  Charmidès.    Outre  son  nom  ,  l'artiste , 

pour  éterniser  la   mémoire   et  la  beauté  d'nn 

jeune   homme    de    ses   amis  appelé   Pantarcès 

(Z»),   grava  son    nom   sur   im   des    doigts   de 

Jupiter  *. 

On  ne  peut  approcher  du  trône  autant  quVm 
le  desireroit.  A  une  certaine  distance  on 
est  arrêté  par  une  balustrade  qui  règne  tout 
autour  (c)  ,  et  qui  est  ornée  de  peintures 
excellentes  de  la  main  de  Panénus  ,  élève 
et  parent  de  Phidias.  C'est  le  même  qui  , 
conjointement  avec  Colotès  ,  autre  disciple 
de  ce  grand  homme  ,  fut  chargé  des  princi- 
paux détails  de  cet  ouvrage  surprenant  {d). 
Ort  dit  qu'après  l'avoir  achevé,  Phidias  ôta  le 
voile  dont  il  l'avoit  couvert ,  consulta  le  goût 


(a)  Pausan.  lib.  6,  cap.  lo,  p.  397. 

(b)  Clc-ni.  Alùx.  colioii.  p.  4y- 

*  Telle  éloit  cette  inscription  ,  Fantarclk  est  beau.  Si  l'on 
f.j  tût  fait  un  crime  à  Phidias,  il  eût  pu  te  justifier,  en  disant 
tjue  Péipge  s'adresspit  à  Jupiter;  le  mot  Pa/ifarcîi  pauvant 
signifier  celui  qui  suffit  à  tout. 

(c)  Pausan.  ibid.  cap.  11,  p.  4^1. 

{d)  Id.  ibid.  p.  402.  Strab.  lib.  8 ,  p.  364.  Plin.  lib.  34,  c.ip.  8, 
i.  a,  p.  667;  lib.  'J>b ,  cip.  iï,  p.  689. 
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fda  pubiic  ,  et  se  réforma  lui-même  d'après  les 
liavis  de  la  multitude  [a).  CHAP. 

On  est  frappé  de  la  grandeur  de  l'entre- 
prise ,  de  la  richesse  de  la  matière ,  de  l'ex- 
cellence du  travail  ,  de  l'heureux  accord  de 
to'iîQi  les  parties  ;  mais  on  l'est  bien  plus  en- 
core de  l'expression  sublime  que  l'artiste  a 
su  donner  à  la  tête  de  Jupiter.  La  divinité 
même  y  par0Ît  empreinte  avec  tout  l'éclat 
de  la  puissance  ,  toute  la  profondeur  de  la 
sagesse  ,  toute  la  douceur  de  la  bonté.  Aupa- 
ravant les  artistes  ne  représentoient  le  maître 
des  dieux  qu'avec  des  traits  communs  ,  sans 
noblesse  et  sans  caractère  distinctif;  Phidias 
fut  le  premier  qui  atteignit ,  pour  ainsi  dire  , 
la  majesté  divine  ,  et  sut  ajouter  un  nouveau 
motif  au  respect  des  peuples  ,  en  leur  ren- 
dant sensible  ce  qu'ils  avoicnt  adoré  {b)-. 
iDans  quelle  source  avoit-il  donc  puisé  ces 
Ihautes  idées  ?  Des  poètes  diroient  qu'il  étoif 
Itnonté  dans  le  ciel ,  ou  que  le  dieu  étoit  dei- 
:endu  sur  la  terre  (c)  ;  mais  il  répondit  d'une 
lanière  plus  simple  et  plus  noble ,  â  ceux  qui 


(a)  Lucian.  pro  imag.  cap   i/| ,  t.  2,  p.  492. 

(b)  Quintil.  inst.  orat.  lib.  n,  cap.  10,  p.  714.  Liv,  lib.  4-^i 
|ap.  28. 

(c)  Anthol.  lib.  4>  cap- 6,  p.  3ii. 

H  h  ij 


^g.^  V  o  y  A  6  Ê 

.___,__:  lui  faisoîent  la  même  question  (a)  :  il  cita  Us, 
€HAP.    vers  d'Homère  ,  où  ce  poète  dit  qu'un  regard 
^^^"^'  de  Jupiter  suffit  pmir  ébranler  l'Olympe  {b). 
Ces  vers ,  en  réveillant  dans  l'ame  de  Phidias 
l'image   du  vrai  beau ,   de   ce  beau  qui  n'est 
aperçu  que  par  l'homme  de  génie  (c)  ,  pro-  . 
'        duisirent    le   Jupiter  d'Olympie  ;  et  quel  que 
soit   le  sort    de    la    religion  qui  domine  dans 
la  Grèce  ,    le  Jupiter   d'Olympie  servira  tou- 
jours de  modèle  aux  artistes  qui  voudront  re- 
présenter dignement  l'Être  suprême. 

Les  Eléens  connolssent  le  prix  du  monu- 
ment qu'ils  possèdent  ;  ils  montrent  encore 
aux  étrangers  l'atelier  de  Phidias  {d).  Us 
ont  répandu  leurs  bienfaits  sur  les  descen- 
dans  de  ce  grand  artiste  ,  et  les  ont  chargés 
d'entretenir  la  statue  dans  tout  son  éclat  (0- 
Cornm^  le  temple  et  l'enceinte  sacrée  sont 
dans  un  endroit  marécageux  ,  un  des  moyens 
qu'on  emploie  pour  défendre  l'ivoire  contre 
l'humidité  ,  c'est  de  verser  fréquemment  de 
l'huile    au    pied    du    trône,     sur     une    par- 


(a)  Strab.  lib.  8,  p.  354-  Plut,  in  ^mil.  t.  i,  p.  270.  Valcr. 
Max.  lib.  3  ,  cap.  7. 

(b)  Homer.  iliad.  lib.  i ,  v.  63o. 

(c)  Cicer.  orat.  cap.  2  ,  t.  i ,  p.  43K 
.  (d)  Pausan.  lib.  6  ,  cap.  16,  p.  41^- 

(e)  Id.  ibii.1.  p.  k^2. 
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■  îe  du  pavé  destinée  à  la  recevoir  {a),  - 

Du    temple    de   Jupiter    nous   passâmes    à    CHAP. 
celui  de  Junon  (b)  ;   il  est  également  d'ordre 
dorique  ,    entouré    de    colonnes  ,    mais  beau- 
coup plus  ancien   que  le  premier.  La  plupart 
âes  statues  qu'on  y  voit ,  soit  en  or ,  soit  en 
ivoire  ,  décèlent  un  art  encore  grossier ,  quoi- 
qu'elles n'aient   pas    300  ans  d'antiquité.    On 
nous  montra  le  coffre  de  Cypsélus  (c)  ,  où  ce 
prince  ,    qui    depuis  se    rendit  maître  de  Co- 
rinthe  ,  fut  dans  sa  plus  tendre  enfance  ren- 
fermé par  sa  mère ,  empressée  de  le  dérober 
aux  poursuites   des  ennemis  de   sa  maison.  Il 
est  de  bois  de  cèdre  ;  le  dessus  et  les  quatre 
faces  sont  ornés  de  bas-reliefs ,  les  uns  exé- 
cutés dans  le  cèdre  même  ,  les  autres  en  ivoire 
et     en    or  ;    ils    représentant    des    batailles  , 
des  jeux  ,  et  d'autres  sujets  relatifs  aux  siècles 
héroïques  ,     et    sont    accompagnés    d'inscrip- 
tions   en    caractères    anciens.    Nous    parcqu- 
rûmes  avec  plaisir  les  détails  de  cet  ouvrage , 
parce    qu'ils    montreat    l'état    informe    où    se 
trouvoient    les   arts   en    Grèce  ,    il  y    a  trois 
siècles. 


(a)  Pausan.  lib.  5 ,  cap.   1 1 ,  p.  4o3, 

(b)  Id,  ibid.  cap.  17,  p,  418, 
>'c)  Id.  fb^î.  p.  4i9> 
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K    ...  On  célèbre,  auprès  de  ce  temple,  des  jeux  (<?) 

CH  AP.  auxquels  président  seize  femmes  choisies  parmi 
■  les  huit  tribus  des  xLleens  ,  et  respectables  par 
leur  vertu  ,  ainsi  que  par  leur  naissance.  Ce 
sont  elles  qui  entretiennent  deux  chœurs  de 
musique  ,  pour  chanter  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  Junon  ,  qui  brodent  le  voile  superbe 
qu'on  déploie  le  jour  de  la  fête  ,  et  qui  dé- 
cernent le  prix  de  la  course  aux  filles  de 
l'Elide.  Dès  que  le  signa!  est  donné,  ces  jeunes 
émules  s'élancent  dans  la  carrière  ,  presque 
à  demi  nues  et  les  cheveux  flottans  sur  leurs 
épaules  :  celle  qui  remporte  la  victoire  ,  reçoit 
\me  couronne  d'olivier  ,  et  la  permission  ,  plus 
fiatteuse  encore  ,  de  placer  son  portrait  dans 
]q  temple  de  Junon. 

En  sortant  de  là  ,  nous  parcourûmes  les 
routes  de  l'enceinte  sacrée.  A  travers  les  pla- 
tanes et  les  oliviers  qui  ombragent  ces  lieux 
{ù)  ,  s'ofFroient  à  nous  ,  de  tous  cotés  ,  des 
ccloiines ,  des  trophées  ,  des  chars  de  triomphe, 
des  statues  sans  nombre  ,  en  bronze  ,  en 
rriarbre  ,  les  uns  pour  les  dieux  ,  les  autres 
pour  les  vainqueurs  (t)  j    car   ce  temple  de  la 


{a)  Paufan.  IJb.  S,  cap.  ib,  p.  417. 

(b)  Id.  ibiti,  cap.  37,  p.  4^--,P!^^eg;.  de  Olymp.   in  Thés. 
3ntic|.  Graec.  t.  9,  p.  '■:')f> 

(c)  Pausui.  ibid,  tap.  ai,  p,  439. 
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gloire,  n'est  ouvert  que  pour  ceux  qui  ont  des  • — — r-^ 
droits    à  l'immortalité.  '^'  ^]  '^ ^ 

Plusieurs  de  ces  statues  sont  adossées  à  "  '"" 
des  colonnes  ,  ou  placées  sur  des  piédes- 
taux ;  toutes  sont  accompagnées  d'inscrip- 
tions ,  contenant  les  motifs  de  leur  consé- 
cration. Nous  y  distinguâmes  plus  de  quarante 
figures  de  Jupiter  de  différentes  mains  ,  of- 
fertes par  des  peuples  ou  par  des.  particu- 
liers,  quelques-unes  ayant  jusqu'à  27  piedè 
de  hauteur  (a).  Celles  des  athlètes  forment 
une  collection  immense  ;  elles  ont  été  pla- 
cées dans  ces  lieux  ,  ou  par  eux-mêmes  (/>)  , 
ou  par  les  villes  qui  leur  ont  donné  le  jour 
(  r  )  ,  ou  par  les  peuples  de  qui  ils  avoient 
bien  mérité  (d). 

Ces  monumens  ,  multipliés  depuis  quatre 
siècles  ,  rendent  présens  à  la  postérité  ceux 
qui  les  ont  obtenus.  Ils  sont  exposés  tous 
les  quatre  ans  aux  regards  d'une  foule  in- 
nombrable de  spectateurs  de  tous  pays  ,  qui 
viennent  dans  ce  séjour  s'occuper  de  la  gloire 
des  vainqueurs  ,  entendre  le  récit  de  leurs 
'i  combats  ,  et   se  montrer   avec  transport  ,  les 


(ii^  Paiifan.  lib.  5,  cap.  24,  p.  44°- 

(b)  Id.  lib.  6 ,  p.  497. 

(f    T.l.  ihid.  p.  40'',. 

i^aj  lu.  ibiù,  p.  480  lit  ^9.2. 
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f   .  uns  aux  autres ,  ceux   dont  leur  patrie  s'enor^ 

C  H  A  p.  aueiîlit.  Quel  bonheur  pour  l'humanité  ,  si  uri 
pareil  sanctuaire  n  étoit  ouvert  qu  aux  nommes 
vertueux!  Non,  je  me  trompe,  il  seroit  bientôt 
violé  par  l'intrigue  et  l'hypocrisie,  auxquelles 
les  hommages  des  peuples  sont  bien  plus  né- 
cessaires qu'à  la  vertu. 

Pendant  que  nous  admirions  ces  ouvrages 
de  sculpture  ,  et  que  nous  y  suivions  le  dé- 
veloppement et  les  derniers  efforts  de  cet 
art  ,  nos  interprètes  nous  faisoient  de  longs 
récits  ,  et  nous  racpntoient  des  anecdotes  re- 
latives à  ceux  dont  ils  nous  montroient  les 
portraits.  Après  avoir  arrêté  nos  regards  sur 
deux  chars  de  bronze  ,  dans  l'un  '  desquels 
étoit  Gélon  ,  roi  de  Syracuse  ,  et  dans  l'autre  , 
Hiéron  son  frère  et  son  successeur  (a)  :  Près 
de  Gélon  ,  ajoutoient-ils  ,  vous  voyez  la  sta-^ 
tue  de  Cléomède  ;  cet  athlète  ayant  eu  le 
malheur  de  tuer  son  adversaire  au  combat^ 
de  la  lutte,  les  juges,  pour  le  punir,  le  pri- 
vèrent de  la  couronne  :  il  en  fut  affligé  au 
point  de  perdre  la  raison.  Quelque  temps 
fiprès  il  entra  dans  une  maison  destinée  â 
l'éducation  de  la  jeunesse  ,  saisit  une  colonne 
qui  scutenoit  le  toit,  et  la  renversa.  Près  de 
>^  .     . ^ 

(.1)  Fausan.  lib,  6.  cap.  g,  p.  473;  cag.  12,  p.  479. 
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soixante    enfans    périrent   sous   les   ruines   de  — - 
l'édifice   (a).  _  ^  C^«^ A^P. 

Voici  la  statue  d'un  autre  athlète  nommé 
Timanthe.  Dans  sa  vieillesse  il  s'exerçoit  tous 
les  jours  à  tirer  de  l'arc  ;  un  voyage  qu'il  fiç 
l'obligea  de  suspendre  cet  exercice  :  il  vou- 
lut le  reprendre  à  son  retour  ;  mais  voyant 
que  sa  force  étoit  diminuée  ,  il  dressa  Uii- 
niême  son  bûcher  ,  et  se  jeta  dans  les  flam- 
mes (b). 

Cette  jument  que  vous  voyez  ,  fut  surnom- 
mée le  vent ,  à  cause  de  son  extrême  légèreté. 
Un  jour  qu'elle  couroit  dans  la  carrière  ,  Phi- 
lotas  qui  la  montoit  se  laissa  tomber  ;  elle 
continua  sa  course  ,  doubla  la  borne  ,  et  vint 
s'arrêter  devant  les  juges  ,  qui  décernèrent  la 
couronne  à  son  maître  ,  et  lui  permirent  de 
se  faire  représenter  ici  avec  l'instrument  de  sa 
victoire  (c). 

Ce  lutteur  s'appeloit  Glaucus  (d)  ;  il  étoit 
jeune  et  labouroit  la  terre.  Son  père  s'aper- 
çut avec  surprise  ,  que  pour  enfoncer  le  soc 
qui  s'étoit  détaché  de  la  charrue  ,  il  se  ser- 
voit    de    sa    main    comme    d'un    marteau.    I| 


(a)  Pausan.  lib.  6,  cap.  9,  p.  474, 
(h)  Ici.  ibkl.  cap.  8,  p.  471. 
{c)  Id.  ibid.  cap.  i3,  p.  l^Sl^, 
{d}  U.  ibid.  p.  475. 
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j^-_ _  Je    conduisît    dans    ces    lieux  ,    et   le    proposa 

C  U  A  i^.  ,-,Qui-  le  combat  du  ccste.  Glaiicus  ,  pressé  par 
un  adversaire  qu!  employoït  tour- a -tour 
l'adresse  et  la  force  ,  étoit  sur  le  point  de  suc- 
comber ,  lorsque  son  père  lui  cria  :  Frappe  , 
mon  fils  ,  comme  sur  la  charrue  ;  aussitôt  le 
Jeune  homme  redoubla  ses  coups  ,  et  fut  pro- 
clamé vainqueur. 

Voici  Théagène  qui  ,  dans  les  différens  jeux 
de  la  Grèce,  remporta,  dit-on,  iioo  fois  le 
prix  ,  soit  à  la  course  ,  soit  à  la  lutte  ,  soit  à 
d'autres  exercices  [a).  Après  sa  mort,  la  sta- 
tue qu'on  lui  avoit  élevée  dans  la  ville  de 
Thasos  sa  patrie  ,  excitoit  encore  la  jalousie 
d'un  rival  de  Théagène  ;  il  venoit  toutes  les 
nuits  assouvir  ses  fureurs  contre  ce  bronze  , 
et  ''ébranla  tellement  à  force  de  coups  ,  qu'il 
le  fit  tomber  ,  et  en  fut  écrasé  :  la  statue  fut 
traduite  en  jugement  ,  et  jetée  dans  la  mer. 
La  famine  ayant  ensuite  affligé  la'  ville  de 
Thasos  ,  l'oracle  consulté  par  les  habitans  , 
répondit  qu'ils  avoient  négligé  la  mémoire 
de  Théagène  (Z»).  On  lui  décerna  des  hon- 
neurs divins  ,   après    avoir   retiré    des  e^ux    et 


(a)  Plut,  de  prtec.  reip.  ger.  t,  2  ,   p    811.   PauEan.  Wc.  6, 
cap.  II,  p.  477. 

il')  P^uàan.  ibici.  p.  47^. 
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replacé   le  monument  qui    le  représentoit  *.      rrrrrrrrs 

Cet    autre    athlète    porta   sa    statue   sur   ses    ^-  î'  "^  ^'• 
,  ,  ,    .       .  1  I-  XXXVllI, 

épaules ,  et  la    posa  lui-même  dans  ces  lieux. 

C'est  le  célèbre  Miîon  ;  c'est   lui   qui  dans  la 
guerre    des    habitans   de    Crotone   sa   patrie , 
contre  ceux  de  Sybaris  ^   fut  mis  à  la  tête  des 
troupes  ,  et  remporta  une  victoire  signalée  :  il 
parut  dans  la  bataille  avec  une  massue  et  les 
autres  attributs  d'Hercule  ,  dont  il  rappeloit  le 
souvenir    (û).    Il    triompha  souvent  dans  nos 
jeux  et  dans  ceux  de  Delphes  ;  il  y  faisoit  sou- 
vent des  essais  de  sa  force  prodigieuse.  Quel- 
quefois  il  se  plaçoit  sur   un  palet  qu'on    avoit 
huilé  pour  le  rendre  plus  glissant,  et  les  plus 
fortes  secousses  ne  pouvoient   l'ébranler   [b)  : 
d'autres   fois    il    empoignoit  une    grenade  ,  et 
sans  l'écraser ,  la  tenoit  si  serrée ,  que  les  plus 
vigoureux    athlètes    ne   pouvoient    écarter    ses 
doigts  pour  la  lui  arracher  ;  mais  sa  maîa-esse 
Tobligeoit    à   lâcher    prise     (c).    On   raconte 
encore  de  lui  qu'il  parcourut  le  Stade  ,  portant 
un  bœuf  sur  ses  épaules  (^)  •  que  se   trouvant 


*  I.e  cuJte  de  Théagène  s'étendit  dans  la  suite  ;  on  l'im- 
ploroit  sur-tout  dans  les  maladies.  (Pausan.  lib.  6,  cap.  11, 
p.  479.  ) 

(a)  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  77 

{b)  Pausan.  lib.  6,  cap.  14,  p.  4^6. 

(c)  .'Flian.  var.  hv.x.  lib.  2,  cap.  2L 

(d)  Athcu,  lib.  10,  p.  41a. 
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'-  un  jour  dans  une  maison  avec  les  disciples  4iC 

XN.XVMT  Py^^^go'^'^  >  i^  leur  sauva  la  vie  en  soutenant 
la  colonne  sur  laquelle  portoit  le  plafond  qui 
étoit  près  de  tomber  [a)  ;  enfin  ,  que  dans 
sa  vieillesse  ,  il  devint  la  proie  des  bêtes  féroces , 
parce  que  ses  mains  se  trouvèrent  prises  dan^ 
un  tronc  d'arbre  que  des  coins  avoient  fendu 
en  partie  ,  et  qu'il  vpuloit  achever  de  divi- 
ser (b). 

Nous  vîmes  ensuite  des  colonnes  ou  l'on 
avoit  gravé  des  traités  d'alliance  entre  divers 
peuples  de  la  Grèce  (c)  :  on  les  avoit  déposés 
dans  ces  lieux  pouf  les  rçndre  plus  sacrés. 
Mais  tous  ces  traités  ont  été  violés  avec  les  ser- 
mens  (jui  en  garantissoient  la  durée  ;  et  les 
colonnes  qui  subsistent  encore  ,  attestent  utie 
vérité  effrayante  ,  c'est  que  les  peuples  policés 
ne  &ont  jamais  plus  de  mauvaise  foi ,  que  lors- 
qu'ils s'engagent  à  vivre  en  paix  les  uns  avec 
les  autres. 

An  nord  du  temple  de  Junon  ,  au  pied 
du  mont  de  Saturne  {d)  ,  est  une  chaussée 
qui  s'étend  jusqu'à  la  carrière ,  et  sur  laquelle 
plusieurs   natioi\5  Grecques   et    étrangères  ont 

(a.)  Strab.  Jih.  6,  p.  26Ô. 

(fe)  Pausan.  lib.  6,  cap.  i4,  p.  4557- 

(c)  Id.  lib.  6,  cap.  12,  p.  407  ;  cap.  23,  p.  ^3?, 

(â)  Pausan,  ibi'J.  cap:  19,  p.  49% 
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Construit  des  édifices  connus  sous  le  nom  de 
trésors.  On  en  voit  de  semblables  à  Delphes  ;  xxxVUI 
mais  ces  derniers  sont  remplis  d'offrandes 
précieuses  ,  tandis  que  ceux  d'Olyropie  ne 
contiennent  presque  que  des  statues  et  des 
monumens  de  mauvais  goût  ou  de  peu  de 
valeur.  Nous  demandâmes  la  raison  de  cette 
différence.  L'uil  des  interprètes  nous  dit  : 
Nous  avons  un'  oracle  ,  mais  il  n'eSt  pas  assez 
accrédité  ,  et  peut-être  cessera-t-il  bientôt  (a). 
Deux  ou  trois  prédictions  justifiées  par  l'évé- 
nement ,  ont  attiré  à  celui  de  Delphes  la  con- 
fiance de  quelques  souverains  ,  et  leurs  libéra- 
lités ,  celles  de  toutes  les  natior/s. 

Cependant  les  peuples  abordoient  en  foule 
à  Olympie  {b}.  Par  mer  ,  par  terre  ,  de  toutes 
les  parties  de  la  Grèce  ,  des  pays  les  p^us 
éloignés  ,  on  s'empressoit  de  se  rendre  à  ces 
fêtes  dont  la  célébrité  surpasse  infiniment 
celle  des  autres  solennités  ,  et  qui  néanmoins 
sont  privées  d'un  agrément  qui  les  ren droit 
plus  brillantes.  Les  femmes  n'y  sont  pas  ad- 
mises ,  sans  doute  à  cause  de  la  nudité  des 
athlètes.  La  loi  qui  les  en  exclut  est  si  sévère  , 
q[u'on  précipite  du  haut  d'un  rocher  celles  qui 
I»—    ..  «  ■ 

(a)  Xenoph.  hist.  gr^c.  lib.  4,  p   £'33.  Strab.  lib.  8,  p.  363^» 
(ô)  PhillQstr.  vit.  Apoll.  Ub.  8,  cap.  i8,  p.  36i. 
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iu  osent  la  violer  [a).    Cependant  les  piétf esses 

CHAP.    j'yji  temple  ont  une   place   marquée   (b)  ,   et 
XXXVlil.  ^    .  ,  .  .  ^  ^  ' 

peuvent  assister  a  certains  exercices. 

Le  premier  jour  des  fêtes  tombe  au  on- 
zième jour  du  mois  hécatombéon  ^  qui  com- 
mence à  la  nouvelle  lune  après  le  solstice  d'été  : 
elles  durent  cinq  jours  ;  à  la  fin  du  dernier  ^ 
qui  est  celui  de  la  pleine  lune,  se  fait  la  pro- 
clamation solennelle  des  vainqueurs  [c).  Elles 
s'ouvrirent  le  soir  *  par  plusieurs  sacrifices 
que  l'on  offrit  sur  des  autels  élevés  en  l'hon- 
neur de  différentes  divinités  ,  soit  dans  le 
temple  de  Jupiter  ,  soit  dans  les  environs  (r/). 
Tous  étoient  ornés  de  festons  et  de  guirlan- 
des (^);  tous  furent  successivement  arro- 
ses du  sang  des  victimes  (/ ).  On  avoit  com- 
mencé par  le  grand  autel  de  Jupiter  ,  placé 
entre    le    temple    de   Junon    et    l'enceinte    de 


(a)  Pausan.  lib.  6,  ca,).  6,  p.  389. 

{b)  Id.  lib.  6,  cap.  io.  Sueton.  in  Ner.  cap,  12. 

^_c)  Pind.  olymp.  3,  V.  33  ;  et  6,  v.  14.  Schol.  ibid.  Dddvvel, 
de  C5'cl.  dijs.  4,  S-  ^  ^^  3.  Corsin.  dissert.  agou.  p.  i3.  Id.  fast. 
Attic.  dissert.  i3,  p.  296. 

*  Dans  la  première  anuée  de  l'ohmpiade  106,  le  premier 
jour  ù'hécaiombéon  t(Jl■nb(-i^  au  soir  du  17  juillt-i:  de  l'année 
Julienne  proleptique  356  avant  J.  C.  ;  €t  le  u  d'hécatombéon 
cummençoit  au  soir  du  27  juillet. 

{d)  Pausan.  lib.  5  ,  cap.  i4,  p.  4ii« 

{c)  Schol.  Pind.  olymp.  6,  v.  i3, 

(/)  Pausan.  ibid. 


DU  JEUNE  A  N  A  C  H  A  R  S  T  S,  40  .J 
Pélops  (a).  C'est  le  principal  objet  de  la  dévo-  ~ 
tion  'des  peuples  ;  c'est  là  qus  les  Eléens  offrent  S'^!,/^ 
tous  les  jours  des  sacrifices  ,  et  les  étrangers 
dans  tous  les  temps  de  l'année.  Il  porte  sur  un 
grand  soubassement  quarré  ,  au  dessus  di'fjuel 
on  monte  par  des  marches  de  pierre,  Là  se 
trouve  une  espèce  de  terrasse  où  l'on  sacrihe 
les  victimes  ;  au  milieu  s'élève  l'autel ,  dont  la 
hauteur  est  de  iz  pieds  :  on  parvient  à  sa  partie 
■  supérieure  par  des  marches  qui  sont  construites 
de  la  cendre  des  victimes  qu'on  a  pétrie  avec 
l'eau  de  l'Alphée. 

Les  cérémonies  se  prolongèrent  fort  avant 
dans  la  nuit  ,  et  se  firent  au  son  des  instru- 
mens  ,  à  la  clarté  de  la  lune  qui  approchoit 
de  son  plein  ,  avec  un  ordre  et  une  magni- 
ficence qui  inspiroient  à-la-fois  de  la  surprise 
et  du  respect.  A  minuit  ,  dès  qu'elles  furunc 
achevées  ,  la  plupart  des  assistans  ,  par  un 
empressement  qui  dure  pendant  toutes  les 
fêtes  (^)  ,  allèrent  se  placer  dans  la  carrière, 
pour  mieux  jouir  du  spectacle  des  jeux  qui 
dévoient  commencer  avec  l'aurore. 

La  carrière  olympique  se  divise  en  deux 
parties  ,   qui  sont  le  Stade  et  l'Hippodrome  (c), 

(a)  Pausan.  lib.  5,  p.  409. 

(b)  Mém.  de  Pacâd.  des  bell.  lett.  L.  i3,  p.  481. 

(c)  Pausan.  lib,  6  ,  cap.  20 ,  p,  '02. 
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VOYAGE 
.  Le  Stade  est  ufté  chaussée  de  6co  pieds  *  de 

C  H  A  p.   long   (  ^  )  ,   et  d'une  largeur  proportionnée  : 
aXXVIII.  ^'gjj.  1^  gyg  gg  f^j^t  1^5  courses  â  pied ,  et  que 

se  donruent  la  plupart  des  combats.  L'Hippo- 
drome est  destiné  aux  courses  des  chars  et 
des  chevaux.  Un  de  ses  côtés  s'étend  sur  une 
colline  ;  l'autre  côté  ,  un  peu  plus  long  ,  est 
formé  par  une  chaussée  (  ^  )  J  sa  largeur 
est  de  600  pieds  ,  sa  longueur  du  double 
(c)  **  :  il  est  séparé  du  Stade  par  un  édi- 
fice qu'on  appelle  Barrière.  C'est  un  portique 
devant  lequel  est  une  cour  spacieuse  ,  faite 
en  forme  de  proue  de  navire  ,  dont  les  murs 
vont  en  se  rapprochant  l'un  de  l'autre  ,  et 
laissent  à  leur  extrémité  une  ouverture  assez 
grande  pour  que  plusieurs  chars  y  passent 
à-la-fois.  Dans  l'intérieur  de  cette  cour,  on  a 
construit ,  sur  diiiérentes  lignes  parallèles  ,  des 
remises  pour  les  chars  et  pour  les  chevaux  (J)  ; 
on  les  tire  au  sort ,  parce  que  les  unes  sont 
plus   avantageusettient    situées   que   les   autres. 


*  94  toises  3  pieds. 

(a)  Herodot.  lib.  3  ,  p.  149.  Censoï.  de  die  nat.  cap.  i3. 
Aul.  Gell.  lib.  I,  cap.  i. 

(b)  Pausan.  lib.  6  ,  p.  604  et  6o5. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  16,  p.  491  i  lib.  6,  cap,  3,  p,  406,  Plut,  in 
Sol.  t  I,  p.  91. 

**  189  toises. 

y)  Pausan,  lib.  6,  cap.  20,  p.  Go.\ 
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î^e  Stade    et  l'Hippodrome  sont   ornés  de  sta-  ^ 


tues,  'd'autels  et   d'autres  monumens  (<2)  ,   sur    cil  A  P. 
lesquels  on  avoit  affiché  la  liste  et  l'ordre  des  ^XXVIH^ 
combats  qui  dévoient   se    donner    pendant  les 
fêtes  (/>). 

L'ordre  des  combats  a  varié  plus  d'une 
fois  (r)  *  ;  la  règle  générale  qu'on  suit  à  pré-« 
sent ,  est  de  consacrer  les  matinées  aux  exer-* 
cices  qu'on  appelle  légers ,  tels  que  les  àiffé-^ 
rentes  courses  ;  et  les  après-midi  à  ceux  qu'on 
nomme  graves  ou  vîoîens  (d)  ,  tels  que  la 
lutte,  le  pugilat,  etc.  {e). 

A  la  petite  pointe  du  jour  nous  nous  rCrt-. 
dîmes  au  Stade.  Il  etoit  déjà  rempli  d'athlètes 
qui  préludoient  aux  combats  (/)  ,  et  entouré 
de  quantité  de  spectateurs  •  d'autres  ^  en  plus 
grand  nombre ,  se  plaçoieiit  confusément  sur 
la  colline  qui  se  présente  en  amphithéâtre 
au  dessus  de  la  carrière.  Des  chars  voloieiit 
dans  la  plaîjie  ;  le  bruit  des  trompettes ,  le 
hennissement    des    chevaux    se    méloient    nut 

cris  de    la  multitude  ;    et     lorsque    nos    ycn5S 

=- ___ „^ 

(a)  Pausan.  lib.  6,  cap.  20  ,  p.  6o3. 
{b)  Diod.  lib.  79,  p.  fSôç. 

(c)  Pausan.  lib.  6,  cap.  9,  p.  3t)6. 

*  Voyez  la  note  à  la  fin  tdi  voliinio, 

(d)  Diod.  vSic.  lib.  4,  P-  222. 

(c)  Pausan.  lib.  6,   cap.  ."4,  p.  61 3. 
(/)  Fabr.  agon.  lib.  2,  cap.  vi^. 
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pouvoient   se    distraire    de    ce    spectacle ,   et 

CHAP.  qu'aux  mouvemens  tumultueux  de  la  joie 
XXXVIII.  publique  nous  comparions  le  repos  et  le  si- 
lence de  la  nature  ,  alors  quelle  impression 
ne  faisoient  pas  sur  nos  âmes  la  sérénité  du  ciel , 
la  fraîcheur  délicieuse  de  l'air ,  l*Alphée  qui 
forme  en  cet  endroit  un  superbe  canal  (a)  , 
et  ces  campagnes  fertiles  qui  s'embellissoient 
des  premiers  rayons  du  soleil  ! 

Un  moment  après  nous  vîmes  les  athlètes 
interrompre  leurs  exercices  ,  et  prendre  le  che- 
min de  l'enceinte  sacrée.  Nous  les  y  suivîmes  , 
et  nous  trouvâmes  dans  la  chambre  du  Sénat 
îes  huit  prcsidens  des  jeux  ,  avec  des  habits 
magnifiques  et  toutes  les  marques  de  leur 
dignité  {b).  Ce  fut  là  ,  qu'au  pied  ti'une  sta- 
tue de  Jupiter  ,  et  sur  les  membres  sanglans 
des  victimes  (c)  ,  les  athlètes  prirent  les  dieux 
à  témoins  qu'ils  s'étoient  exercés  pendant  dix 
mois  aux  combats  qu'ils  alloient  livrer.  Ils 
promirent  aussi  de  ne  point  user  de  super- 
cherie et  de  se  conduire  avec  honneur  :  leurs 
parens  et  leurs  instituteurs  firent  le  même  ser- 
ment (d). 


(a)  Pausan.  lib.  6,  cap.  7,  p.  389. 
(6)  Fabr.  agon.  lib.  i  ,  cap.  19. 
(c)  Pausan.  lib.  6 ,  cap-'_|24 ,  p.  44". 
(i)  kl  ibia. 
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Après  cette  cérémonie  ;,  nous  revînmes  au  rr^-^^rrr. 
Stade.  Les  athlètes  entrèrent  dans  la  barrière  CHAP. 
qui  le  précède  ,  s  y  depouilJerent  entière- 
ment de  leurs  habits ,  mirent  à  leurs  pieds 
des  brodequins  ,  et  se  firent  frotter  d'huile  par 
tout  le  corps  {a).  Des  ministres  subalternes 
se  montroient  de  tous  côtés  ,  soit  dans  h 
carrière  ,  soit  à  travers  les  rangs  multipliés 
des  spectateurs ,  pour  y  maintenir  l'ordre  [b). 

Quand  les  présidons  eurent  pris  leurs  pla- 
ces ,  un  héraut  s'écria  :  "  Que  les  coureurs  du 
J5  Stade  se  présentent  (c).  >?  Il  en  parut  aussitôt 
un  grand  nombre ,  qui  se  placèrent  sur  une 
ligne  ,  suivant  le  rang  que  le  sort  leur  avoir 
assigné  (d).  Le  héraut  récita  leurs  noms  et 
ceux"  de  leur  patrie  {e).  Si  ces  noms  avoienî 
été  illustrés  par  des  victoires  précédentes  y 
ils  étoient  accueillis  avec  des  applaudissemens 
redoublés.  Après  que  le  héraut  eut  ajouté  , 
«  Quelqu'un  peut-il  reprocher  â  ces  athlètes 
j)  d'avoir  été  dans  les  fers ,  ou  d'avoir  mené 
t>  une  vie  irrégulière  (/")  ?  »  il  se  fit  un  silence 

(a)  Thucyd.libv^i ,  cap.  6.  Poil.  lib.  3,  ^.  i55. 

(b)  Etymol.  magn.  in  ' AKvru^X:' 

(c).  Plat  de  leg.  lib.  8  ,  t.  2  ,  p.  ^33.  Heliod,  ^thiop,  lib.  4^ 
p.  169. 

{d")  Pauîan.  lib.  6,  cap.  i3,  p.  482, 

(c)  Heliod.  ibicl.  p.  162, 

(/)  Mém,  de  l'acad.  des  bcll  lett.  t.  i3,   p.  4!?i, 

li  i| 
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^-  profond  y    et   je    me   sentis    entraîné  par  cef 

Cil  A  P.    intérêt  qui  remuoit   tous  les  cœurs  ,   et  qu'on 
XXXYIII,     ,,  j  I  1       j 

n  éprouve  pas  dans    les   spectacles   des   autres 

nations.  Au  lieu  de  voir  au  commencement 
de  la  lice ,  des  hommes  du  peuple  prêts  à  se 
disputer  quelques  feuilles  d'olivier  ,  je  n^y 
vis  plus  que  des  hommes  libres ,  qui ,  par  le 
consentement  unanime  de  toute  la  Grèce , 
chargés  de  la  gloire  {a)  ou  de  la  honte  de 
leur  patrie  ,  s'exposoient  à  l'alternative  du 
mépris  ou  de  l'honneur  ,  en  présence  de  plu- 
sieurs milliers  de  témoins  {b)  qui  rappor- 
teroient  chez  eux  les  noms  des  vainqueurs  et 
des  vaincus.  L'espérance  et  la  crainte  se  pei- 
gnoient  dans  les  regards  inquiets  des  specta- 
teurs j  elles  devenoient  plus  vives ,  à  mesure 
qu'on  approchoit  de  l'instant  qui  devoit  les 
dissiper.  Cet  instant  arriva.  La  trompette  don- 
na le  signal  {c)  ;  les  coureurs  partirent ,  et 
dans  un  clin-d'œil  parvinrent  à  la  borne  où 
se  tenoient  les  présidens  des  jeux.  Le  héraut 
proclama  le  nom  de  Porus  de  Cyrène  {d)  • 
et  mille  bouches  le  répétèrent. 


(a)  Pind.  olymp.  5,  v.  8.  Schol.  ibid. 

{b)  Lucian.  de   gymn.  cap.  lo,  t.  2  ,  p.  890.  ^ 

(c)  Sophocl.  in  Electr.  v.  71 3. 

{d)  Died,  Sic.  lib.  16  ,  p.  406.  Affic.  ap.  Eflseb.  m  chiou. 
gr36C,  p.  4i. 
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L'honneur  qu'il  obtenoit  est  le  premier  et  Je 
plus  brillant  de  ceux  qu'on  décerne  aux  jeux  CHAP. 
Olympiques  ,  parce  que  la  course  du  Stade  '  ' 
simple  est  la  plus  ancienne  de  celles  qui  ont  été 
admises  dans  ces  fêtes  (a).  Elle  s'est  dans  la 
suite  des  temps  diversifiée  de  plusieurs  ma- 
nières. Nous  la  vîmes  successivement  exécuter 
par  des  enfans  qui  avoient  à  peine  atteint  leur 
douzième  année  (^b)  ,  et  par  des  hommes  qui 
couroient  avec  un  casque  ,  un  bouclier  et  des 
espèces  de  bottines  (c). 

Les  jours  suivans ,  d'autres  champions  fu- 
rent appelés  pour  parcourir  le  double  Stade  , 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  atteint  le  but  et 
doublé  la  borne  ,  ils  dévoient  retourner  au 
point  du  départ  {d).  Ces  derniers  furent  rem- 
placés par  des  athlètes  qui  fournirent  douze 
fois  la  longueur  du  Stade  {e).  Quelques-uns 
concoururent  dans  plusieurs  de  ces  exercices  , 
et  remportèrent  plus  d'un  prix  (/).  Parmi  les 
încidens  qui  réveillèrent  à  diverses  reprises 
l'attention    de    l'assemblée  ,     nous    vîmes    des 


(rt)  Pausan,  lib.  5,    cap  8,  p.  39J. 

{b)  Id.  lib.  6,  cap.  2,  p.  456  ;  lib.  7,  cap.  17  ,  p.  o6y. 

(c)  Ici.  lib.  6,  cap.  10,  p.  47Ô;  et  cap.  17,  p.  4g3. 

(d)  L-l.  lib.  6,  cap.  17,  p.  4^0. 

(e)  Bernard,  de  pond,  et  mens.  lib.  3,  n°.  32.  Mém.  de  l'acad. 
des  beli.  lett.  t.  3  ,  p.  309  et  3ii;  t-  9,  p.  390. 

(/J  Pausan.  lib,  6,  cap.  i3,  p,  482 ,  etc. 
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coureurs  s'éclipser  et  se  dérober  aux  insuL 
C  H  A  P.  tes  des  spectateurs  ;  d'autres  sur  le  point  de 
XXXVIL  pjij-yenir  a.u  terme  de  ieurs  désirs ,  tomber 
tout-à-coup  sur  un  terrain  glissant.  On  nous 
en  fit  remarquer  dont  les  pas  s'imprimoient 
à  peine  sur  la  poussière  Ça).  Deux  Crotonia- 
tes  tinrent  long-temps  les  esprits  en  suspend  ; 
ils  devançoient  leurs  adversaires  de  bien  loin  j 
mais  l'un  d'eux  ayant  fait  tomber  l'autre  en  le 
poussant,,  un  cri  général  s'éleva  contre  lui  , 
et  il  fut  privé  de  l'honneur  de  la  victoire  ; 
car  il  est  expressément  défendu  d'user  de 
pareilles  voies  pour  se  la  procurer  (^b)  :  on 
permet  seulement  aux  assistans  d'animer  par 
leurs  cris  les  coureurs  auxquels  ils  s'intéres- 
sent (c). 

Les  vainqueurs  ne  dévoient  être  couronnés 
que  dans  le  dernier  jour  des  fêtes  (d)  ;  mais 
à  la  fin  de  leur  course  ,  ils  reçurent ,  ou  plu- 
tôt enlevèrent  une  palme  qui  leur  étoit  des- 
tinée (f).  Ce  moment  fut  pour  eux  le  com- 
mencement   d'une    suite    de   triomphes.    Tout 

{a)  Soiin.  cap.  i  ,  p.  9. 

(fc)  Lucian.  cic  caiuni.  cap.  12  ,  t.  3,  p.  i4i.  Pausan.  lib.  5, 
p.  44 1. 

(c)  Plat,  in  Phiedon.  t.  i  ,  p.  61.  Isocr.  in  Evag.  t.  2,  p.  1 1 1. 

{d)  Schol.  Pind.  olymp.  3  ,  v.  33  ;  olymp.  6,  v.  14. 

{c)  Plut.  symiîGs.  lib.  8,  qu'est,  4.  PoIIux.  lib.  3.  §.  146, 
£iym.  niagn=  iu  Bpx'è. 
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ïe  monde  s'empressoit  de  les  voir ,  de  les  féli- 

citer  :  leurs  parens ,  leurs  amis  ,  leurs  compa-    C  M  A  p. 
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triotes  ,     versant   des    larmes   de   tendresse   et 

de  joie  ,  les  soulevoient  sur  leurs  épaules 
pour  les  montrer  aux  assistans  ,  et  les  livroient 
aux  applaudissemens  de  toute  l'assemblée , 
qui  répandoit  sur  eux  des  fleurs  à  pleines 
mains  (a). 

Le  lendemain  nous  allâmes  de  bonne  heure 
à  l'Hippodrome  j   où  dévoient  se  faire  la  course 
des    chevaux  et  celle  des  chars.   Les   gens    ri- 
ches peuvent    seuls    livrer  '  ces    combats,  qui 
exigent  en    effet  la  plus  grande   dépense  (b). 
On  voit    dans    toute  la  Grèce  des  particuliers 
se  faire  une  occupation   et  un  mérite   de  mul- 
tiplier    l'espèce    des     chevaux    propres    à     la 
course  ,    de    les    dresser  ,  et   de  les  présenter 
au  concours  dans  les  jeux  publics  (c).  Comme 
ceux  qui   aspirent  aux  prix  ,  ne  sont  pas  obli- 
gés de  les    disputer    eux-mêmes  ,   souvent   les 
souverains    et    les    républiques    se    mettent  au 
nombre    des    concurrens  ,     et     confient    leur 
gloire  à  des  écuyers    habiles.    On   trouve  sui^ 


(a)  Pausan.  lib.  6,  cap.  7,  p.  469.  Cleai.  Alex,  p^edotr.  lib. 
2  ,  cap.  8  ,  p.  2i3. 

(b)  Isocr,  de  bigis  ,  t.  2  ,  p.  437. 

(c)  Pindar.  isthm.   2.   v.  66.  Pausan.  lib.  6,  cap.  i,  p.  460. 
cap.  2  eç  12  ,  etc. 

I  i  iv 


^04.  Voyage 

fcr"    ..  .Lj  la    liste  des  vainqueurs ,  Théron  ,  roi  d'Agri-; 

CHAP.  gente  ;  Gélon  et  Hiéron,  rois  de  Syracuse  (a)  \ 
Archelaus ,  roi  de  Macédoine  j  rausanias , 
roi  de  Lacédémone  ,  et  quantité  d'autres ^ 
ainsi  que  plusieurs  villes  de  la  Grèce.  Il  est 
aisé  de  juger  que  de  pareils  rivaux  doivent 
exciter  la  plus  vive  émulation.  Ils  étalent  une 
magnificence  que  les  particuliers  cherchent 
â  égaler  ,  et  qu'ils  surpassent  quelquefois. 
On  se  rappelle  encore  que  dans  les  jeux  oh 
Alcibiade  fut  couronné ,  sept  chars  se  pré- 
sentèrent dans  la  carrière  au  nom  de  c^  cé- 
lèbre Athénien  ,  et  que  trois  de  ces  chars  ob- 
tinrent le  premier  ,  le  second  et  le  quatrième 
prix  (b). 

Pendant  que  nous  attendions  le  signal ,  on 
nous  dit  de  regarder  attentivement  un  dau- 
phin de  bronze  placé  au  commencement  de 
la  lice ,  et  un  aigle  de  même  métal  posé  sur 
\  vn  autel  au  milieu  de  la  barrière.  Bientôt 
nous  vîmes  le  dauphin  s'abaisser  et  se  ca-; 
dier  dans  la  terre,  l'aigle  s'élever,  les  ailes 
ëployées ,  et  se  montrer  aux   spectateurs  (f)  ■ 


(a)  Pîad.  plymp.  i ,  2.  Pausan.  p.  473  et  479.  Plut,  apophth^ 
îacon.  t.  3,  p.  z3o.  So'in.  cap.  9  ,  p.  26. 

(b)  Thucyd.    lib.  6,  cap.  16.  IsQcr.  vie  bigis ,  p.  437>  Plut, 
îp.  AJcib.  t.  I  ,  p.  196. 

(0)  Pausan.  lib.  6,  cap.  20^  p,  6c3. 


DU   JEUNE   AnACHARSIS.      ^0^ 
un  grand  nombre    de  cavaliers   s'élancer  dans  = 


T      C  H  A  P 
l'Hippodrome ,    passer    devant    nous    avec    la  ^^j^^ym* 

rapidité  d'un  éclair  ,  tourner  autour  de  la  borne 

qui  est    à    l'extrémité  ;    les    uns    ralentir  leur 

course  ,  les  autres  la  précipiter  ,  jusqu'à  ce  que 

l'un  d'entre  eux   redoublant   ses    efforts ,    eut 

laissé  derrière  lui  ses  concurrens  affligés. 

Le  vainqueur  avoit  disputé  le  prix  au  nom 
de  Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  qui  aspiroit 
a  toutes  les  espèces  de  gloire  ,  et  qui  en  fut 
tout-à-coup  si  rassasié  ,  qu'il  demandoit  à  la 
Fortune  de  tempérer  ses  bienfaits  par  une 
disgrâce  (a).  En  effet,  dans  l'espace  de  quel- 
ques jours  ,  il  remporta  cette  victoire  aux 
jeux  Olympiques  ;  Parménion  ,  un  de  ses  gé- 
néraux ,  battit  les  Illyriens  ;  Olympias  ,  son 
épouse ,  accoucha  d'un  fils  :  c'est  le  célèbre 
Alexandre  (b). 

Après  que  des  athlètes  ,  à  peine  sortis  de  l'en- 
fance ,  eurent  fourni  la  même  carrière  (c)  , 
elle  fut  remplie  par  quantité  de  chars  qui  se 
succédèrent  les  uns  aux  autres.  Ils ,  étoient  at- 
telés de  deux  chevaux  dans  une  course  (n')  , 
de  deux   poulains    dans  une    autre  ,    enfin    de 


(a)  Plut,  apophth.  t.  2  ,  p.  177. 

(/')  Itl.  iii  Alox.  t.  I  ,  p.  666.  Justin,  lib.  12,  cap.  16. 

(c)  Pausan.  lib.  6,  cap-.  2  ,  p.  45^, 

(i)  I'.!,  lib,  b  j  cap.  8  ,  p.  396, 
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L..-  • .  quatre   chevaux    dans   la    dernière  ,    qui  est  la 

CHAi'.  plus  brillante  et  la  plus  glorieuse  de  toutes, 
rour  en  voir  les  préparatifs  ,  nous  entrâmes 
dans  la  barrière  ,  nous  y  trouvâmes  plusieurs 
chars  magnifiques  ,  retenus  par  des  cables  qui 
s'étendoient  le  long  de  chaque  file ,  et  qui 
dévoient  tomber  l'un  après  l'autre  [a).  Ceux 
qui  les  conduisoient  n'étoient  vêtus  que  d'une 
étoffe  légère.  Leurs  coursiers ,  dont  il$  pou- 
volent  à  peine  modérer  l'ardeur  ,  attiroient 
tous  les  regards  par  leur  beauté  ,  quelques- 
uns  par  les  victoires  qu'ils  ayoient  déjà  rem- 
portées (b).  Dès  que  le  signal  fut  donné,  ils 
s'avancèrent  jusqu'à  la  seconde  ligne  (c)  ,  et 
s'étant  ainsi  réunis  avec  les  autres  lignes  ,  ils 
se  présentèrent  tous  de  front  au  commen- 
cement de  la  carrière.  Dans  l'instant  on  les 
vit  couverts  de  poussière  [d)  ,  se  croiser , 
se  heurter  ,  entraîner  les  chars  avec  une  ra- 
pidité que  l'œil  avoit  peine  à  suivre.  Leur 
impétuosité  redoubloit  ,  lorsqu'ils  se  trou- 
voient  en  présence  de  la  statue  d'un  génie  qui , 
0it-on  ,  les  pénètre  d'une   terreur  secrète  (e)  ; 


(a)  Pausan.  lib.  6  ,  cap.  20  ,  p.  6o3. 

(b)  Herodot.  lib.  6  ,  cap.  io3. 

(c)  Pausan.  ibid. 

(d)  Sophocl.  in  Electr.  v.  716.  Horat.  od..  I,. 
(ç)  Pausan.  idib.  p.  604.. 
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elle   redoubloit ,    lorsqu'ils    entendoient  le  son z, 

bruyant  des  trompettes  {a)  placés  auprès  CHAP. 
d'une  borne  fameuse  par  les  naufrages  qu'elle 
occasionne.  Posée  dans  la  largeur  de  la  car- 
rière ,  elle  ne  laisse  pour  le  passage  des  chars 
qu^un  défilé  assez  étroit,  où  l'habileté  des 
guides  vient  très-souvent  échouer.  Le  péril 
est  d'autant  plus  redoutable ,  qu'il  faut  dou- 
bler la  borne  jusqu'à  douze  fois ,  car  on  est 
obligé  de  parcourir  douze  fois  la  longueur  de 
l'Hippodrome ,  soit  en  allant  ,  soit  en  reve- 
nant Çb). 

A  chaque  évolution ,  il  survenoit  quelque 
accident  qui  excitoit  des  sentimens  de  pitié  ,  ou 
des  rires  insukans  de  la  part  de  l'assemblée. 
Des  chars  avoient  été  emportés  hors  de  la  lice: 
d'autres  s'étoient  brisés  en  se  choquant  avec 
violence  :  la  carrière  étoit  parsemée  de  dé- 
bris qui  rendoient  la  course  plus  périlleuse 
encore.  Il  ne  restoit  plus  que  cinq  concur- 
rens ,  un  Thessalien  ,  un  Libyen  ,  un  Syra- 
çusain  ,  un  Corinthien  et  un  Thébain.  Les 
trois  premiers  étoient  sur  le  point  de  dou- 
bler la  borne  pour  la  dernière  fois.  Le  Thes= 


(fl)  Pausan.  lib.  6  ,  cap.  î3  ,  p.  48/f 

{h)  Pind.  olymp.  3,  v.  69.  Schol.  ibid.  olymp.  6  ,  v.  126. 
Schol.  ibid.  Méni,  de  l'aca.d,  des  b-il.  lett.  t.  3,  p.  3i4;  t.  9, 

P    '')'■ 
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■      '  salien   se  brise  contre  cet  écueil  (û)  :  il  tombe 

C  H  A  p.  embarrassé  dans  les  rênes  ,    et    tandis  que  ses 
xxxvm.   ,  ,    TM 

chevaux   se   renversent  sur    ceux  du  Libyen  , 

qui  le  serroit  de  près  ;  que  ceux  du  Syracu- 
sain  se  précipitent  dans  une  ravine  qui  borde 
en  cet  endroit  la  carrière  '  b)  ;  que  tout  reten- 
tit de  cris  perçans  et  multipliés  ;  le  Corinthien 
et  le  Tliébain  arrivent ,  saisissent  le  moment 
favorable  ,  dépassent  la  borne  ,  pressent  de 
l'aiguillon  leurs  coursiers  fougueux  ,  et  se 
présentent  aux  juges,  qui  décernent  le  pre- 
mier prix  au  Corinthien ,  et  le  second  au 
(Thébain. 

Pendant  que  durèrent  les  fêtes ,  et  dans 
certains  intervalles  de  la  journée  ,  nous  quit- 
tions le  spectacle  ,  et  nous  parcourions  les 
environs  d'Olympie.  Tantôt  nous  nous  amu- 
sions à  voir  arriver  des  Théories  ou  députa- 
tions  ,  chargées  d'offrir  à  Jupiter  les  homma- 
ges de  presque  tous  les  peuples  de  la  Grèce 
(c)  •  tantôt  nous  étions  frappés  de  l'intelli- 
gence et  de  l'activité  des  commerçans  étran- 
gers ,  qui  venoient  dans  ces  lieux  étaler  leurs 


{a)  Sophocl.  in  Electr.  v.  747- 
{b)  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lett.  t.  g,  p.  384. 
(c)  Dinarcli.  in  Demosth,  p.  loo.  Pausan.  lib.  5,   cap.  i5, 
p.  414. 
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marchandises  (a).    D'autres    fois    nous    étions  -  . 
témoins   des  marques  de    distinction    que  cer-    CHAP. 
tanies    villes    s  accordoient  les    unes    aux   au-  *-^>-»-'**^ 
très   (/>).    C'étoient    des    décrets    par    lesquels 
elles  se    décernoient    mutuellement    des    sta-wi 
tues  et    des   couronnes  ,    et    qu'elles    faisoient 
lire  dans   les  jeux  Olympiques ,  afin  de  rendre 
la  reconnaissance  aussi  publique  que  le  bien- 
fait. ^ 

Nous  promenant  un  jour  le  long  de  l'AI- 
phée  y  dont  les  bords  ombragés  d'arbres  de 
toute  espèce  ,  étoient  couverts  de  tentes  de 
différentes  couleurs  Çc)  ,  nous  vîmes  un  jeune 
homme  ,  d'une  jolie  figure ,  jeter  dans  le 
fleuve  des  fragmens  d'une  palme  qu'il  te- 
noit  dans  sa  main  ,  et  accompagner  cette 
offrande  de  vœux  secrets  :  il  venoit  de  rem- 
porter le  prix  de  la  course ,  et  il  avpit  à  peine 
atteint  son  troisième  lustre.  Nous  l'interro- 
geâmes. Cet  Alphée ,  nous  dit-il,  dont  les 
eaux  abondantes  et  pures  fertilisent  cette 
contrée  ,  étoit  un  chasseur  d'Arcadie  (d)  ;  il 
soupiroit  pour  Aréthuse  qui  le  fuyoit ,  et  qui  , 


{a)  Cicci".  tuscul.  lib.  5,   cap.  3  ,  t.  2,  p.  36jv 
(Jb)  Demosth.  de  cor.  p.  487. 
(c)  Andocid.  in  Alcib.  p.  33. 
{d)  Pausaa.  lib.  5,  cap.  7,  p.  3go. 
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,  I  .  pour  se  dérober  à  ses  poursuites ,  se  sauva  en 
G  H  AP.  Sicile:  elle  fut  métamorphosée  en  fontaine: 
il  tut  change  en  neuve  ;  mais  comme  son 
amour  n'étoit  point  éteint ,  les  dieux  ,  pour 
couronner  sa  constance ,  lui  ménagèrent  une 
route  dans  le  sein  des  mers ,  et  lui  permirent 
enfin  de  se  réunir  avec  Aréthuse.  Le  jeune 
homme  soupira  en  finissant  ces  mots. 

Nous  revenions  souvent  dans  l'enceinte  sa- 
crée. Ici ,  des  athlètes  qui  n'étoient  pas  encore 
entrés  en  lice,  cherchoient  dans  les  entrailles 
des  victimes  la  destinée  qui  les  attendoit  (/?), 
Là  ,  des  trompettes  ,  posés  sur  un^  grand 
autel ,  se  disputoient  le  prix  ,  unique  objet  de 
leur  ambition.  Plus  loin  ,  une  foule  d'étran- 
gers rangés  autour  d'un  portique ,  écoutoient 
un  écho  qui  répétoit  jusqu'à  sept  fois  les 
paroles  qu'on  lui  adressoit  (Z^).  Par-tout  s'of- 
froient  à  nous  des  exemples  frappans  de  faste 
et  de  vanité  ;  car  ces  jeux  attirent  tous  ceux 
qui  ont  acquis  de  la  célébrité,  ou  qui  veulent 
en  acquérir  par  leurs  talens  ,  leur  savoir  oi! 
leurs  richesses  (c).  Ils  viennent  s'exposer  aux 
regards    de  la    multitude ,    toujours  empressée 


(a)  Pind.  olymp.  8.  v.  3.  Schol.  ibid. 

(fc)  Plut,  de  garrul.  t.  2  ,    p.  602.  Pausan.  lib.  5,   cap.  ss  ,• 

{tij  isocr.  de  bJgis ,  t.  a,  p.  436.' 
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auprès  de   ceux  qui   ont  ou  qui  affectent  de  la ^ 

supériorité.  ^J'"^^' 

Après  la  bataille  de  Salamine ,  Théfnis- 
tocle  parut  au  milieu  du  Stade ,  qui  retentit 
aussitôt  d'applaudissemens  en  son  honneur. 
Loin  de  s'occuper  des  jeux,  les  regards  fu- 
rent arrêtés  sur  lui  pendant  toute  la  journée  • 
on  montroit  aux  étrangers  avec  des  cris  de 
joie  et  d'admiration  cet  homme  qui  avoiê 
sauvé  la  Grèce  ;  et  Thémistocle  fut  forcé 
d'avouer  que  ce  jour  avoir  été  le  plus  beau 
de  sa   vie  [a). 

Nous  apprîmes  qu'à  la  dernière  Olympia- 
de ,  Platon  obtint  un  triomphe  à-peu-près 
semblable.  S'étant  montré  à  ces  jeux  ,  toute 
l'assemblée  fixa  les  yeux  sur  lui ,  et  témoigna; 
par  les  expressions  les  plus  flatteuses  ,  la  joie 
qu'inspiroit  sa  présence    (b). 

Nous  fûmes  témoins  d'une  scène  plus  tou- 
ehante  encore.  Un  vieillard  cherchoit  à  se 
placer  •  après  avoir  parcouru  plusieurs  gra- 
dins ,  toujours  repoussé  par  des  plaisanteries 
offensantes  ,  il  parvint  à  celui  des  Lacédé- 
moniens.  Tous  les  jeunes  gens  et  la  plupart 
des  hommes  se  levèrent    avec  respect ,  et  lui 


(a)  Plut,   in  Theinist.  t.  i  ,  p.  i^o. 

{b)  Neanth.ap.  Diog.  Laert.  lib.  3 ,  %.  aô, 
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L  offrirent  leurs  places.  Des  battemens  de  niaittà 

CHAP.    sans  nombre  éclatèrent  à  l'instant:   et  le  vieil-» 
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■  lard    attendri     ne    put    s'empêcher     de    dire  i 

<t  Les  Grecs  connoissent  les  rèales  de  la  bien- 

séance  ]  les  Lacédémoniens  les  pratiquent  [a)  .» 

Je  vis  dans  l'enceinte  un  peintre  ,  élève  de 
Zeuxis  ,  qui ,  à  l'exemple  de  son  maître  (b)  y 
se  promenoit  revêtu  d'une  superbe  robe  de 
pourpre  ,  sur  laquelle  son  nom  étoit  tracé  en 
lettres  d'or.  On  lui  disoit  de  tous  cotés  :  Tu 
imites  la  vanité  de  Zeuxis  ,  mais  tu  n'es  pas 
Zeuxis. 

J'v  vis  un  Cyrénéen  et  un  Corinthien  ,  dont 
l'un  faisoit  l'énumération  de  ses  richesses  ,  et 
l'autre  de  ses  aïeux.  Le  Cyrénéen  s'indignoit 
du  faste  de  son  voisin  •  celui-ci  rioit  de  l'or- 
gueil du  Cyrénéen. 

J'y  vis  un  Ionien  ,  qui ,  avec  des  talens 
médiocres  ,  avoit  réussi  dans  une  petite  négo- 
ciation dont  sa  patrie  l'avoit  chargé.  Il  avoit 
pour  lui  la  considération  que  les  sots  ont 
pour  les  parvenus.  Un  de  ses  amis  le  quitta 
pour  me  dire  à  l'oreille  :  Il  n'auroit  jamais 
cru   qu'il  fût   si   aisé   d'être  un  grand  homme. 


(fl)  Plut  apophth.  lacon.  t.  2  ,  p.  235. 
(b)  Piin.  lib.  35  ,  cap.  9,  t.  2,  p.  691, 

Non 
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Non  loin  de  lA  un  sophiste    tenoit  un  vase  ^rrr!: 


a  parfums  et  une  étrille  ,  comme  s'il  alloit  J^;  \^  :^,^^; 
auic  bains.  Après  s'être  moque  des  préten- 
tions des  autres  ,  il  monta  sur  un  des  cotés 
du  temple  de  Jupiter  ,  se  plaça  au  milieu  de 
ia  colonnade  {a)  ,  et  de  cet  endroit  élevé  ,  il 
crioit  au  peuple  :  V^ous  voyez  cet  anneau  , 
c'est  moi  qui  l'ai  gravé  ;  ce  vase  et  cette 
«trille  ^  c'est  moi  qui  les  ai  faits  :  ma  chaus- 
sure ,  mon  manteau  ,  ma  tunique  et  la  cein- 
ture qui  l'assujettit  ,  tout  cela  est  mon  ou- 
vrage ;  je  suis  prêt  à  vous  lire  des  poèmes 
îîéroïques  ,  des  tragédies  ,  des  dithyrambes , 
toutes  sortes  d'ouvrages  en  prose  ,  en  vers  , 
^ue  j'ai  composés  sur  toutes  sortes  de  sujets  j 
je  suis  prêt  à  discourir  sur  la  musique  ,  sur  la 
grammaire  ;  prêt  à  répondre  à  toutes  sortes  de 
(Questions  {b). 

Pendant  que  ce  sophiste  étaloit  avec  conr- 
plaisance  sa    vanité  ,    ces  peintres    exposoienf 
à   tous   li^s  yeux  ,   les  tableaux  qu'ils  venoient 
■d'achever  (t)  ;    des    rhapsodes   chantoient  des 
fragmens  d'Homère  et  a'Hésiode  :  l'un  d'entre 
eux    nous   fit  enrendre  un  poème  entier  d'Em- 
ma) Philuàir.  vit.  Apijll.  iib.  4,  cap.  3:  ,  p.  170, 
(t)  Plat,  in  Hipp.  t.  i ,  p.  ZGZ  et  368. 
(i,;  Liician.  ia  Ilerudot,  cap.  4,  t.  i ,  p.  834. 

Tom€  IIL  K  k 
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i«  pédocle  Ça)  :  des   poètes ,   des   orateurs  ,  dei 

C  H  A  P.  philosophes  ,  des  historiens  placés  aux  péristyles 
i^XXVlII.   .  ,  ,  ,  ,     .      ,    . 

des  temples  et  dans  tous  les  endroits  eminens , 

récitoient  leurs    ouvrages    {^b  j  :  les  uns   trai- 
toient  des  sujets  de  morale  •   d'autres  faisoient 
l'éloge  des  jeux  Olympiques  ,  ou  de  leur  patrie^  | 
ou  des  princes  dont  fis  mendioient  la  protec-  j 
tion  (c). 

Environ  trente  ans  auparavant  ,  Denys  ^ 
tyran  de  Syracuse  ,  avoit  voulu  s'attirer  l'admi- 
ration de  l'assemblée.  On  vit  arriver  de  sa 
part ,  et  sous  la  direction  de  son  frère  Théa- 
rides  ,  une  députation  solennelle  ,  chargée  de 
présenter  des  offrandes  à  Jupiter  •  plusieurs 
ehars  attelés  de  quatre  chevaux  ,  pour  dis- 
puter le  prix  de  la  course  ;  quantité  de  tentes 
somptueuses  qu'on  dressa  dans  la  campagne ,  1 
et  une  foule  d'excellens  déclamateurs  qui 
Revoient  réciter  publiquement  les  poésies  de 
ce  prince.  Leur  talent  et  la  beauté  de  leurs 
voix  fixèrent  d'abord  l'attention  des  Grecs  , 
déjà  prévenus  par  la  magnificence  de  tant  d'ap- 
prêts •    mais  bientôt  £uigués  de  cette  lecture 

l»«ri ...     I         I  I       .  ■   I      ■       I    I       I  I,       I  ■ 

(a)  Athen.  lib.  i4,  tap.  3,  p.  620. 

{h)  Lucian»  ibiJ.  cap.  ô.  Piut.  X.  rhet.  vit  t.  2  ,  p.  836. 
Pausan.  lib.  6,  cap.  17,  p.  49a ,  etc.  Pliiio»tr,  vit.  iogk  libs  i» 
cap.  9,  p   493 ,  etc. 

(c)  Piut.  X.  rhet.  vit.  t.  a,  p,  S/ji. 
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fasîpides  ,  ils  lancèrent  contre  Denys  les  traits   . 

te  plus  sanglant  ,  et  leur  mépis  alla  si  loin,  que  C  H  .*  P. 
plusieurs  d'entre  eux  renversèrent  ses  tente,  et  ^'^''''"'' 
fes  p.llèrent.    Pour   comble    de   disg.àce ,  les 

chars  sortirent  de  la  l,ce,  ou  se  brisèrent  les  uns 
contre  les  autres  ,  et  le  .aisseau  ,ui  ramenoi, 
ce  cortège  iut  jefé  par  la  tempête  sur  les  cites 
a  Italie.  Tandis  qu'à  Syracuse  le  public  disoit  que 
les  vers  de  Denys  avoient  porté  malheur  auic 
tieclamateurs  ,  aux  chevaux  et  au  navire ,  ont 

soutenoiti  la  cour  que  l'envie  s'attache  toujours 

^u<a-ent  (4  Quatre  ans  après,  Denys  envoya 
de  nouveaux  ouvrages  et  des  acteurs  plus  habiles 
niais  qui  tombèrent  encore  plus  honteusement 
que  les  premiers.  A  cette  nouvelle,  il  se  livra 

aux  excès  de  la  frénésie;  et  n'ayant,  pour  sou- 
lager sa  douleur,  que  la  ressource  des  tyrans,  il 
cxiU,  et  fit  couper  des  têtes  (/,). 

Nous    suivions    avec    asdri,  ;..:    i       i 

...  '•'■   sssituite    les    lectures 

T..  se  faisoie„t.!OIympie.  Les  préside,. -des 
,eux   y    assistoient  quel<,ue/ois ,    et  le  peuple 

«y  portoit  avec  empressement.  Un  jour  qu'i 
paro.ssoit  écouter  avec  „ne  attention  pl„ 
moquée  ,   on    entendit  retentir  de  tous  c'té 

le  nom  de  Polydamas    Aussit'r  I 

/     '"«.   Aussitut  la  plupart  desi 


WDioJ.Sic.lib.  ,4,p.3,g, 
W  IJ.  iliii.  j.  3ii. 


l'k 


^1$  Voyage 

'S';        F  assistans  coururent  après  Polydamas.  C'étoit  un 

'  ■         C  H  A  P.  athlète  de  Thessalie  ,  d'une  grandeur  et  d'une 

j  w  force  prodigieuse»   Un  racontoit  de  lui  ^u  étant 

j  sans  armes  sur  le  mont  Olympe,  il  avoit  abatm 

un  lion  énorme  sous  ses  coups  j  qu'ayant  saisi  un 

taureau  furieux  ,    l'animal   ne    put    s'échapper 

qu^en  laissant   la   corne  de  S4>n  pied  entre  les 

mains  de  l'athlète  ;    que  les  chevaux  les  plus 

vigoureux  ne  pouvoient  faire  avancer  un  char 

qu'il  retenoit  par  derrière    d'une  seule  main. 

}II  avoit  remporté  plusieurs  victoires  dans  les 
ieux  publics  ;  mais  comme  il  étoit  venu  trop 
tard  à  Olympie  »  il  ne  put  être  admis  au  con- 
cours. Nous  apprîmes  dans  la  suite  la  fin  tra- 
gique de  cet  homme  extraordinaire  :  il  étoit 
I  entré  avec  quelques-uns  de  ses  amis  dans  une 

•  I  caverne  pour  se  garantir  de  la  chaleur;  la  voûte 

(  de  la  caverne  s'entr'ouvrit  ;  ses  amis  s'enfuirent; 

Polydamas  voulut  soutenir  la  montagne,  et  en 
fut  écrasé    (a)  *. 

Plus  il  est  difficile  de  se  distinguer  parmi 
les  nations  policées  ,  plus  la  vanité  y  devient 
inquiète ,  et  capable  des  plus  grands  excès, 
Dans  un  autre  voyage  que  je  fis  à  Olympie 
J'y  vis  un  médecin  de  Syracuse ,  appelé  Mené 


(a)  Paijsan.  lib.  6,  cap.  5,, p.  463. 
*  Voyez  la  noie,  a  la  ùa  du  volumct 
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crafe  ,  traînant  à   sa  suite   plusieurs  de  ceux   - 
qu'il  avôit   guéris  ,    et   qui   s'étoient    obligés   CHAP, 
avant  le  traitement ,  de  le  suivre  par-tout  (a). 
L'un  paroissoit  avec   les  attributs    d'Hercule, 
un   autre  avec  ceux  d'Apollon  ,  d'autres  avec 
ceux  de  Mercure  ou  d'Esculape.  Pour  lui ,  revêtu 
d'une  robe  de  pourpre ,  avant  une  couronne 
d'or  sur   la  tête  ,   et  un  sceptre  à  la  main  ,  il 
se  donnoit  en  spectacle  sou?  le  nom  de  Jupiter, 
et  couroit  le  monde  escorté  de  ces   nouvelles 
divinités.  Il  écrivit  un  jour  au  roi  de  Macédoine 
la  lettre  suivante  : 

«  Ménécrate-Jupiter  à  Philippe ,  saiut.  Tu 
»>  règnes  dans  la  Macédoine  ,  et  moi  dans  la. 
9>  médecine  ;  tu  donnes  la  mort  à  ceux  qui  se 
w  portent  bien  ,  je  rends  la  vie  aux  malades  ; 
«  ta  garde  est  formée  de  Macédoniens  ,  les 
>î  dieux  composent  la  mienne.  »  Philippe  lui 
répondit  en  deux  mots  ,  qu'il  lui  souhaltoit 
un  retour  de  raison  *.  Quelque  temps  après , 
ayant  appris  qu'il  étoit  en  Macédoine  »  il 
le  fit  venir  ,  et  le  pria  à  souper.  Ménécrate 
et  ses  compagnons  furent  placés  sur  des  lits 
superbes   et  exhaussés  ;   devant  eux  étoit  un 


(a)  Atheri.  lib.  7.  cap.  lO,  p.  289. 

*  PlaUrqué  (  apophth,  lacon.  t.  2,  p,  at3  )  attribue  cette 
réponse  à  AgésiJas  ,  a  ^ui ,  suivant  lui ,  la  lettre  étoiS 
aUse-iiée^ 
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:^  autel  c'^argé  des  prémices  des  moissoîis  ;  et  pen- 


<^'-  '^  dant  qu'on  présentoit  un  excellent  repas  aux 
autres  convives,  on  norrrit  que  des  paihims 
et  des  libations  à  ces  nouveaux  dieux  ,  cui , 
ne  pouvant  supporter  cet  affront ,  sortirent 
brusquement  de  la  salle  ,  et  ne  reparurent  plus  , 
depuis. 

Un  autre  trait  ne  sert  pas  moins  à  peindre 
les  mœurs  des  Grecs ,    et  la   légèreté  de  leur 
caractère.   Il   se   donna  un   combat   dans  l'en- 
ceinte   sacrée  ,    pendant    qu'on    célébroit    les 
jeux ,  il  y  a  luiit  ans.  Ceux  de  Pise  en  avoient 
usurpé   l'intendance    (a)   sur  les  Eléens  ,  qui 
vouloient  reprendre    leurs   droits.    Les  uns   et 
les  autres ,  soutenus  de  leurs  alliés  ,  pénctrèrent 
dans  Tenceinte  :  l'action  fut  vive  et  meurtrière. 
On    vit   les   spectateurs   sans  pombre    que   les 
fétcs    avoient  artirés  ,    et    qui   étoicnt  presque 
tous  couronnés  de  fleurs,  se  ranger  tranquille- 
rnent  autour  du  champ  de  bataille  j,  témoigner 
dans   cette  occasion   la  même   espèce  d'intérêt 
que  pour  les  combats  des  athlètes ,  <^t  applaudir 
tour -à- tour    avec    les    mêmes    transports  aiw 
succès  de  l'une  et  de  l'autre  armée  [b). 


{a;  i-aq  ar,  llh.  6,  cap.  4,  F*  4^0- 

(b)  Xenoph.  iust.  Gnec.  iib.  7,  p.  63n,  DioiL  Sic.  lib,  i5, 
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ÏI  me  reste  à  parler  des  exercices  qui  deman-        ■'  ■    'j 

«dent  plus  cfe  force  que  les  précédens  ,  tels  que  la   C  H  A  P, 
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lutte,  le  pugilat,  le  pancrace  et  le  pentatîile. 

Je  ne  suivrai  point  l'ordre  dans  lequel  ces  com- 
bats furent  donnés,  et  je  commencerai  par  la 
lutte. 

On  se  propose  dans  cet  exercice  de  jeter 
son  adversaire  par  terre ,  et  de  le  forcer  à  se 
déclarer  vaincu.  Les  athlètes  qui  dévoient 
concourir  ,  se  tenoient  dans  un  portique 
voisin  5  ils  furent  appelés  à  midi  {û).  Ils 
ctoient  au  nombre  de  sept  ;  on  jeta  autant  de 
bulletins  dans  une  boîte  placée  devant  les 
présidens  des  jeux  (b).  Deux  de  ces  bul- 
letins étoient  marqués  de  la  lettre  A  ,  deux 
autres  de  la  lettre  JS  ,  deux  autres  d'un  c  , 
et  le  septième  d'un  d  :  on  les  agita  dans  la 
boîte  ;  chaque  athlète  prit  le  sien  ,  et  l'un 
des  présidens  appareilla  ceux  qui  avoient 
tiré  la  même  lettre.  Ainsi  il  y  eut  trois  cou- 
ples de  lutteurs  ,  et  le  septième  fut  réservé 
pour  combattre  contre  les  vainqueurs  des 
autres   (c).   Ils  se   dépouillèrent  de   tout  véte- 

(a)  Philûstr.  vit.  Apoll.  lib.  6,  cap.  6,  p.  235. 

(6)  Lucian.  in  Hermut  cap.  4©,  t.  i,  p.  783.  Fabr,  Agoa» 
lib-  I ,  cap.  24. 

(c)  Juiiôn,  C«sar.  p.  Siji 
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L  ment ,  et  après  s'être  frottés  d'huile  {a)  ,  ils  se 

J;";^,^'-  roulèrent  dans  le  sable ,  afin  que  leurs  adver- 
saires  eussent  moins  de  prise  en  voulant  les 
saisir  (b). 

Aussitôt  un  Tliébain  et  un  Argien  s'avan- 
cent dans  le  Stade  ;  ils  s'approchent ,  se  me- 
surent des  yeux  et  s^empoigntnt  par  les  bras. 
Tantôt  ?.ppuyant  leur  front  l'un  contre  l'au- 
tre (  c  )  ,  ils  se  poussent  avec  une  action 
égale  ,  paroissent  immobiles  ,  et  s'épuisent  en 
efforts  superflus  ;  tantôt  ils  s'ébranlent  par 
des  secousses  violentes  ,  s'entrelacent  comme 
des  serpens  ,  s'alongent  ,  se  raccourcissent , 
se  plient  en  avant,  en  arrière,  sur  les  côtés 
(^)  ;  une  sueur  abondante  coule  de  leurs 
membres  atfoiblis  ;  ils  respirent  un  moment , 
se  prennent  par  le  milieu  du  corps  ,  et  après 
avoir  employé  de  nouveau  la  ruse  et  la  force, 
leThébain  enlève  son  adversaire  ;  mais  il 
plie  sous  le  poids  :  ils  tombent ,  se  roulent 
dans  la  poussière,  et  reprennent  tour-à-tour 
le  dessus.  A  la  fin  le  Thébain  ,  par  l'entre- 
lacement de  ses  jambes  et  de  ses  bras ,  suspend 
tous    les   mouvemens   de   son   adversaire  qu'il 

m'  I  I         I  I.  I  IW  1^ 

(a)  Fabr.  agon.  lib.  a ,  cap.  5. 

{b)  Liician.  in  Anach.  t.  2,  p.  910. 

(0  Ll.  ibid.p.  884. 

(d)  Ménx  .Ue  l'4cad,  Ues  bell.  lett^  t.  3,  p.  a^^^. 
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tient  SOUS  lui  ,  le  serre  à  la  gorge ,  et  le  force  ..a 

à  lever  la   main  pour    marque   de  sa   défaite  ^*^^^; 

,  •  t       •    XXXVUÎ4 

(/2),  Ce  n  est  pas  assez  néanmoins  pour  obtenir 

la  couronne  ;  il  faut  que  le  vainqueur  terrasse 
au  moins  deux  fois  son  rival  (b)  ;  et  commu- 
nément ils  en  viennent  trois  fois  aux  mains 
(c).  L'Argien  eut  l'avantage  dans  la  seconde 
action  ,  et  le  Thébain  reprit  le  sien  dans  la 
troisième. 

Après  que  les  deux  autres  couples  de  lut- 
teurs eurent  achevé  leurs  combats  ,  les  vaincus 
se  retirèrent  accablés  de  honte  et  de  dou- 
leur (d).  Il  restoit  trois  vainqueurs  ,  un  Agri- 
gentin  ,  un  Ephésien  ,  et  le  Thébain  dont  j'ai 
parlé.  Il  restoit  aussi  un  Rhodien  que  le  sort 
avoit  réservé.  Il  avoit  l'avantage  d'entrer  tout 
frais  dans  la  lice  ;  mais  il  ne  pouvoit  rem- 
porter le  prix  sans  livrer  plus  d'un  combat 
{e).  Il  triompha  de  TAgrigentin,  fut  terrassé 
par  l'Ephésien  ,  qui  succomba  sous  le  Thé- 
bain :  ce  dernier  obtint  la  palme.  Ainsi  une 
première  victoire  doit  en  amener  d^autres  ;  et 


(a)  Fabr.  agon.  lib.  i ,  cap.  8. 
(fc)  Mém.  de  l'acatl.  des  bcll.  lett.  t.  3,  p.  a5o. 
(c)  .(Eschil.  in  Eumen.  v.  693.  Schol.  jbid.  Plat,  in  Eulhy^; 
t.  I ,  p.  277 ,  etc, 

(rf)  Pind.  olymp.  8,  v.  90. 

^e)  iEscliyl.  in  Choeph.  y,  865, 
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i  —   dans   un  concours   de   sept   athlètes  ,    il   peut 

CHAP.   2i[nveY  que  le  vainqueur  soit  obligé  de  lutter 
'  contre  quatre   antagonistes    (a)  ,   et  d'engager 
avec  chacun  d'eux  jusqu'à  trois  actions  diffé- 
rentes. 

II  n'est  pas  permis  dans  la  lutte  de  porter 
des  coups  à  son  adversaire  ;  dans  le  pugilat 
il  n'est  permis  que  de  le  frnpper.  Huit  athlètes 
se  présentèrent  pour  ce  dernier  exercice  , 
et  furent ,  ainsi  que  les  lutteurs  ,  appareillés 
par  le  sort.  Ils  avoient  la  tête  couverte  d'une 
calotte  d'airain  (b)  ,  et  leurs  poings  étoient 
assujettis  par  des  espèces  de  gantelets  formés 
de  lanières  de  cuir  qui  se  croisoient  en  tous 
sens  (f). 

Les  attaques  furent  aussi  variées  que  les 
eccidens  qui  les  suivirent.  Quelquefois  on 
voyoit  deux  athlètes  faire  divers  mouvemens 
pour  n'avoir  pas  le  soleil  devant  les  yeux  , 
passer  des  heures  entières  à  s'observer  ,  à  épier 
chacun  l'instant  où  son  adversaire  laisseroit 
tine  partie  de  son  corps  sans  défense  [d)  ,  à 
tenir  leurs  bras  élevés  et  tendus  de  manière 
à  mettre  leur  tête  à  couvert  ,  à  les  agiter 
■ • ■ —  ■  ■  >■■■< 

.    (fl)  Piud.  olymp.  8.  v.  90. 

(b)  LusUih   in  iliatl.  s'J,  p.  i324,  lign.  38. 

(c)  Mém.  de  l'a.aJ.  des  bcil.  lett.  t.  3,  p.  267, 
((i)  Luciaii.  de  calumii,  t.  3,  p.  i3(>, 
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rapidement  ,    pour    empêcher    l'ennemi   dan-   ■•^■'^•-^'r ■■* 
procher     (û).     Oiielaiit-f ms    ils    i'artacrnoi.nc    '    '■^^.. 
avec    fureur  ,    et   faisoient   pleu'.'oir    Tun    s  r 
l'autre  une   g'êle  de    coups.     Nous   en   vîmes 
qui  ,  se  précipifant    les    bras    levés    sur    leur 
ennemi  prompt  à  les  éviter,  tomboienr  pesam- 
ment sur  la  terre,  e-  se  brisoient  tout  le  corps 5 
d'autres  qui  ,  épuisés  et  couverts  de  blessures 
mortelles  ,  se  soulevoient  tr.nt-à-coup  ,  et  pre- 
noient  de  nouvelles  forces  u  I  s  leur  désespoir  j 
d'autres   enfin  ,    qu'on   retiroU   du    champ    de 
bataille  [b)  ,  n'ayant  sur  le   visvgo  aucun  trait 
qu'on  pût  reconnoîre  ,   er  ne  donnint  d'autre 
signe  de   vie    que    le   sanrr  qu'ils  vomissoient 
à  gros  bouillons. 

Je  trémi^sois  à  la  vue  de  ce  spectacle  ,  et 
mon  ame  s'ouvroit  toute  entière  à  la  pirié  , 
quand  je  voyois  de  jeunes  enfans  faire  l'ap- 
prentissage de  tant  de  cruau'cs  (c).  Car  on 
les  appe'oit  aux  combats  de  la  lutre  et  du 
ceste  avant  que  d'ap,.eler  les  hommes  faits 
(^).  Cependant  les  Grecs  te  repaissoient  avec 
plaiiir  de  ces  horreurs  ;  ils  animo'cnt  par 
leurs  cris  ces  mall^eureux  ,  acharm's  les  uns 
k ' .11  — — -^ 

{a'  Mi-i-  .  >-a  la.ati    acs  Ltii.  leti.  1.  3  ,  p.  27J. 

{b]  Antho).  lib.   2,  cap.  !,  epigr.  r4. 

(f    PaL;s..n.  iib.  6,  cap.  8,  p.  Sjd;  li'o.  6,  cap.  i,  p.  ^ôa, 

^4}  plut,  sjiiipos.  lib.  2 y  cap.  6j  p.  6^5, 
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^  contre  les  autres  (a)  ;  et  les  Grecs  sont  doux 


CH  AP.    gt  humains  !  Certes  ,  les  dieux  nous  ont  accordé 

'  vn  pouvoir   bien  funeste    et  bien    humiliant  , 

celui  de  nous  accoutumer  à  tout ,  et  d'en  venir 

au  point'  de  nous  faire  un  jeu  de  la  barbarie 

ainsi  eue  du  vice. 

î-es  exercices  cruels  auxquels  on  élève  ces 
cnfans  ,  les  épuisent  de  si  bonne  heure ,  que 
dans  les  listes  des  vainqueurs  aux  jeux  Olym- 
piques ,  on  en  trouve  à  peine  deux  ou  trois  qui 
^ipm  remporté  le  prix  dans  leur  enfance  et  dans 
un  âge  plus  avancé  Çb). 

Dans  les  autres  exercices  il  est  aisé  de  juger 
du  succès  :  dans  le  pugilat  il  faut  que  l'un 
f?es  combattans  avoue  sa  défaite.  Tant  qu'il 
îui  reste  un  degré  de  force  ,  il  ne  désespère 
prj?  de  la  victoire  ,  parce  qu'elle  peut  dépendre 
de  ses  efforts  et  de  sa  fermeté.  On  nous  raconta 
ço'un  athlète  avant  eu  les  dents  brisées  par  un 
coup  terrible  ,  prit  le  parti  de  les  avaler;  et 
c|ne  son  rivaJ  ,  voyant  son  attaque  sans  effet , 
se  crut  perdu  sans  ressource  ,  et  se  déclara 
vaincu   (c). 

Cet  espoir  fait  o^u\m  athlète  cache  ses  dou- 

»  •  •  '•  '  ■  '    ■ 

{a)  Fabr.  agon.  lib.  2,  cap   3o. 

(b)  Aristot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  4,  t.  a,  p.  453, 

^(^  ^îian.  var.  hist.  lib.  to,  cap.  ig> 
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leurs   sous    un    air    menaçant   et   une    conte-  .1 

fiance  fière  ;  qu'il  risque  souvent  de  périr ,  ^j^l^y^j 
qu'il  périt  en  effet  quelquefois  (  û  )  ,  mal- 
gré l'attention  du  vainqueur  et  la  sévérité 
des  lois  ,  qui  défendent  à  ce  dernier  de  tuer 
«on  adversaire  ,  sous  peine  d'être  privé  de  la 
couronne  {b),  La  plupart ,  en  échappant  à  ce 
danger  ,  restent  estropiés  toute  leur  vie  , 
ou  conservent  des  cicatrices  qui  les  défigu- 
rent (c).  Delà  vient  peut-être  que  cet  exer-> 
cice  est  le  moins  estimé  de  tous  ,  et  qu^il  est 
presque  entièrement  abandonné  aux  gens  dut 
peuple  {J). 

Au  reste ,  ces  hommes  durs  et  féroces  sup- 
portent plus  facilement  les  coups  et  les  bles- 
sures ,  que  la  chaleur  qui  les  accable  {e)  z 
car  ces  combats  se  donnent  dans  le  canton  de 
la  Grèce ,  dans  la  saison  de  l'année  ,  dans 
j'heure  du  jour  où  les  feux  du  soleil  sont  st 
ardens  ,  que  les  spectateurs  ont  de  la  peine  â 
les  soutenir  (/). 


(a)  Schol.  Pind.  oîymp.  5,  v.  Je. 
(i))  Pausari,  lib.  6,  cap.  9,  p.  474. 
(t)  AnUiuL  lib.  2,  cap.  i ,  epigr.  i  el  a, 
{d)  Isocr.  de  bigis  ,  p.  (iZj, 
((?)  Cicer.  de  clar.  orat.  cap.  69,  t.  1,  p.  394. 
(/)  Aristot.  problem,  28  ,  t.  2,  p.  837.    iEIian.  varo  hist> 
lib.  14,  cap  18. 


^i6  Voyage 

Ce   fut   dans   le  moment   qu'ils    sembîoîent^ 

^i^  ^  ■'■    redcii  Jer  de  violence,   que  se  donna  le  corn-. 
XXXVIti.  ,        ,  .  ,,11 

bat  ^ui  p-incace ,  exercice  compose  de  la  lutte 

et  au  pugilat  (^)  ,  à  cette  différence  près, 
que  les  atiilètes  ne  devant  pas  se  saisir  aa 
corps  5  n'ont  point  les  mains  armées  de  gan-« 
telets,  et  portent  des  coups  moii.s  dangereux. 
L'action  fut  bientôt  terminée  :  il  éroit  venil 
ïa  veille  un  Sicyonien  ,  nommé  Sostrate  ,  cé- 
lèoie  par  quantité  de  couronnes  qu'il  avoit 
recueillies  ,  et  par  les  qualités  qui  les  lui 
avoient  procurées  {b).  La  plupart  de  ses  rivaux 
furent  Jcariés  par  sa  présence  (c)  ;  les  autres 
par  ses  piemiers  essais  ;  car  dans  ses  préli- 
s  minaiies,  oa  les  athlètes  préludent  en  se  pre- 

nant par  les  mains ,  il  serroit  et  tordoit  avec 
tant  de  violence  les  doigts  de  ses  adversaires , 
qu''il  décidoit  sur  le  champ  de  la  victoire  en  sa 
faveur. 

Les  athlètes  dont  j'ai  fait  mention  ne  s'é- 
toient  exercés  que  dans  ce  genre  ;  ceux  dont 
je  vais  parler  s'exercent  dans  toutes  les  espèces 
de  combats.  Eu  eif^t ,  le  pentathle  comprend 
non-seulement  la  course  à   pied  ,   la  lutte  ,  le 


(a)  Arislol.  de  ihet.  t.  3 ,  p.  624.  Plut,  s}  mpos.  lib  2  ,  cap.  4  > 
fc.  2  ,  p.  628. 

(b)  Pausan,  lib.  6,  cap.  4  ,  p.  460. 

Ce)  Philon.  de  eo  c^uoU  detej,  p.  16^9, 
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pugilat  et  le  pancrace  ,  mais  encore  lésant,  le  — 

-11-  1    '     r      ■        (  .4.    ''  ,^  CTî  À  P. 

jet  du  dîsque  et  celui  du  j.tvclo..  {d).  XXXViil» 

Dans  ce  dernier  exercice  ^  il  tv.ifii  de  lancer 
le  javelot ,  et  de  frapper  au  but  proposé.  Les 
disques    ou    palets    sont   des  masses    dvi   métal 
ou  de  pierre,  de  forme  lerjticuîaire  ,  c'est-à-dire 
rondes  ,    et  plus  épaisses    dans  le    milieu    que 
vers    Its  bords,    très- lourdes  ,   d'une   siirface 
très- polie,  et  par- là  même  très- difficiles  à  saisir 
(^b).  On  en  conserve   trois  à  Olympie  ,    qu'on 
présente    à    chaque   renouvellement    des   jeux 
(c)  ,  et    dont  l'un  est  percé  d'un  trou  pour  y 
passer  une  courroie  [d^.  L'athlète  placé  sur  une 
petite  élévation   [e)   pratiquée   dans  le  Stade , 
tient  le  palet  avec  sa  main  ,  ou  par  le  moyen 
d'une  courroie  ,  l'agite  circuîairement  (/)  ,  et 
le  lance  de  toutes  ses  forces  :  le  palet  vole  dans 
les    airs  ,    roule   et    tombe    dans   la    lice.    On 
marque  l'endroit  où  il   s'arr£te  ;    et  c'est  à  le 
dépasser  que  tendent  les  efforts  successifs  des 
autres  athlètes.  '' 

Il  faut  obtenir  le  même  avantage   dans  î© 


(a)  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lett.  t.  3,  p.  020. 

(b)  Id.  ibid.  p.  334. 

(c)  Pausan.  lib.  6,  cap.  19,  p.  498. 
{d)  Eiistalh.  in  iliad.  8,  p.  1691. 

(«)  Philostr.  icon.  lib.  i ,  cap.  a/^,  p.  798. 

(J)  Humer,  iliad.  hb.  a3,  v.  840;  odvii.  IJb.  8,  y,  189, 
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'  ■  saut ,  exercice  dont  tous  les  mouvemens  s'exé- 

CHAP.   cutent  au  son  de   la  flûte  (a).     Les  athlètes 

°  tiennent  dans  leurs   mains    des   contre-poids  , 

qui,    dit- on  ,    leur   facilitent   les    moyens   de 

franchir  un  plus  grand  espace  Çb).  Quelques-uns 

s'élancent  au-delà  de  50  pieds  (c)*. 

Les  athlètes  qui  disputent  le  prix  du  pen- 
tathle  ,  doivent ,  pour  l'obtenir  ,  triompher  au 
moins  dans  les  trois  premiers  combats  auxquels 
ils  s'engagent  (d).  Quoiqu'ils  ne  puissent  pas 
se  mesurer  en  particulier  avec  les  athlètes  de 
chaque  profession  ,  ils  sont  néanmoins  très- 
estimés  [e) ,  parce  qu'en  s'appliquant  à  donner 
au  corps  la  force  ,  la  souplesse  et  la  légèreté 
dont  il  est  susceptible  ,  ils  remplissent  tous  les 
objets  qu'on  s'est  proposé  dans  l'institution  des 
jeux  et  de  la  gymnastique. 

Le    dernier    jour   des    fêtes    fut   destiné    à 


(a)  Pausan.  lib.  5,  cap.  7,  p.  J.^î  ;  cap.  17,  p.  .'1.21. 

fi»)  Aristot.  problem.  6  ,  t.  2  ,  p.  70g;  cio  aniaial.  incess. 
cap.  3,  t.  1  ,  p,  7J4-  Pausan.  lib.  5,  cap.  26,  p.  /]  46.  Lucian. 
tle  gymnas.  t.  2 ,  p.  909. 

(c)  Eustath.  in  odyss.  lib.  8,  t.  j,  p.  1691.  Sch&I.  Ariôtoph. 
in  Acharn.  v.  :i3. 

*  47  Je  nos  pieils  ,  plus  2  pouces  8  lignes. 

{d)  Plut,  sympos.  lib.  9,1.  3 ,  p.  738.  Pausan.  lib.  3,  cap.  1 1, 

p.  233. 

(ij  Méin.  de  l'acad.  des  Lcll.  Iclt.  t.  3 ,  p.  Saa. 

couronner 
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couronner  les  vainqueurs  (a).  Cette  céiémonie       -     ■~--» 

p-lorieuse  pour  eux,  se  fit  dans  le  bois  sacré  (b)  ,    ^^  AP. 
^     ^  ,  w  ,  -r  XXXvlil, 

et  tut    précédée    par    des    sacrihces  pompeux. 

Quand  ils  furent  achevés  ,  les  vainqueurs ,  à 
3a  suite  des  prëî,tciens  des  jeux ,  se  rendirent 
au  théâtre  ,  parés  de  riches  habits  (c)  ,  et  te- 
nant iine  pal;ne  à  la  main  [J],  Ils  marchoient 
dans  l'ivresse  de  la  joie  (e)  ,  au  son  des  flû- 
tes (^f)  ,  entourés  d'un  peuple  immense ,  dont 
les  applaudissemens  faisoient  retentir  les  airs. 
On  voyoit  ensuite  paroître  d'autres  athlètes 
montés  sur  des  chevaux  et  sur  des  chars.- 
Leurs  coursiers  superbes  se  montroient  avec 
toute  la  fierté  de  la  victcite  ;  ils  étoient  ornés 
de  fleurs  (g)  ,  et  sembloient  participer  aU 
triomphe. 

Parvenus  au  théâtre ,  les  présîdens  des  jeuîS 
firent  commencer  l'hymne  composé  autrefois 
par  le  poète  Archiloque  ,  et  destiné  à  relever 
la   gloire    des    vainqueurs  et    l'éciat    de    cette 


(a)  Schol,  Pind,  in  olymp.  3  ,  v.  33  j  in  olymp.  S  ,  v.  14  ,' 
p.è6. 

(b)  Philostr.  vit.  ApolL  lib.  8  ,  cap.  18^. 

(c)  Lucian.  in  Démon,  t.  2 ,  p.  382. 

{d)  Plut,  sympos.  lib.  8  ,  cap.  4 ,  t.  2  ,  p.  723.  Yitruv.  prœfaf, 
lib.  9  ,  p.  173. 

(c)  Pinfl.  olymp,  9,  v.  6. 
(/)  Paiisaa.  lih.  6  ,  p.  393, 
(g)  Pind.  olvmp.  2,,  v.  ic. 

Tome  111,  t  I 
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i*^  cérémonie  [a).    Après     que     les     spectatenrr 

CHAP.    eurcn-t  joint,  à  chaque  reprise  ,    leurs   voix  à 
celles   des    musiciens  ,    le    héraut  se   leva  ,    et 
annonça    que    Forus    de    Cyrène    avoit    rem- 
porté   le  prix    du    Stade.  Cet  athlète   se    pré* 
senta    devant   le   chef   des   présidens  (b) ,   qur 
lui    mit    sur    la    tête    une     couronne  d'olivier 
sauvage  ,  cueillie  ,    comme  toutes  celles  qu'oft" 
distribue    à    Olympie  ,    sur    un  arbre   qui  est 
derrière  le  tempie  de  .tupiter  (c)  ,    et  qui^  est 
devenu  par  sa  destination   Fobjet  de    la  véné- 
ration   publique.    Aussitôt   toutes    ces  exprès^ 
sions  de  joie   et  d'admiration  ,   dont  on  l'avoit 
honoré  dans  le  moment  de  sa  victoire  ,  se  re- 
nouvelèrent  avec  tant  de    force   et   de  profu- 
sion ,  que  Porus    me   parut   au  comble   de    la 
gloire  (d).    C'est    en    effet    à    cette   hauteur  , 
que  tous    les  assistans    le  voyoient    placé  ;    et 
je  n'étois  plus  surpris  des   épreuves  laborieit- 
ses   auxquelles    se   soumettent  les  athlètes  ,   ni 
des   effets   extraordinaires    que    ce  concert    de 
louanges  a  produits  plus  d'une  fois.   On  nous 
disoit  y  à  cette  occasion  ,    que   le  sage  Chilon 
expira    de  joie    en  embrassant    son   tîls,    qui 


{a)  Pind.  olymp.  9  ,  v.  i.  Schcî.  ibid. 
(I>)  Id.  olymp.  3  ,  v.  21. 
(cr)  Pausan.  lib.  6  ,  cap.  i5,  p.  414. 
{d)  Pycd.  ©ôrap.  3  ,  Y.  77.  Schdl.  ibij, 
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tenoit   de  remporter   la  victoire  (a)  ,   et   que  • '-i-l^-^ 

l'assemblv^e  des  jeux  Olympiques  se  fit  un  de-   CIIAP, 

"V  Y  Y  A  '  I    P 

voir  d'assister  à  ses  funérailles.  Dans  le  siècle 
dernier,  ajoutoit-on  ,  nos  pères  furent  témoins 
d'une  scène  encore  plus  intéressante. 

Diagoras  de  Rhodes  ,  qui  avoit  rehaussé 
Péclat  de  sa  naissance  par  une  victoire  rem- 
portée dans  nos  jeux  (è)  _,  amena  dans  ceà 
lieux  deux  de  ses  enfans,  qui  concoururent  efi 
méritèrent  la  couronne  (c).  A  peine,  l'eurent- 
ils  reçue  ,'  qu'ils  la  posèrent  sur  la  tête  de 
leur  père;  et  le  prenant  sur  leurs  épaules,  le 
menèrent  en  triomphe  au  milieu  des  specta^ 
teurs  ,  qui  le  felicitoient  en  jetant  des  fleuri 
sur  lui  ,  et  dont  quelques-uns  lui  disoient  .' 
Mourez  ,  Diagoj-as  ;  car  vous  n'avez  plus  rien 
à  désirer  (f/j.  Le  vieillard  ne  pouvant  suffire 
à  son  bonheur  ,  expira  aux  yeux  de  Rassem- 
blée ,  attendrie  de  ce  spectacle  ,  baigné  de» 
pleurs  de  ses  enfans  qui  le  pressoient  entr<^ 
leurs  bras  (e). 
>  -~ ">< 

(a)  Diog,  Laert.  lib.  i,  cap,  73.  Plin,  iib.  7  ,  cap.  32,  t.  i  / 
p.  394. 

{b)  Piud.  olymp.  7. 

(c)  Pausan.  lib.  6  ,  cap.  7  ,  p.  469. 

{d)  Cicer.  tuscul.  lib.  1  ,  cap,  46  ,  t.  3  ,  p  ^yi.Plut.  in  Pelop, 
t.  I  ,  p.  297. 

(c)  AlU.  GeU,  lib.  3 ,  can.  i5. 
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53^  ,       X.  nm  vainqiieu"  sont  quol- 

Tot  élof""s  donnes  aux  van  i 
__^      Ce   '^1"^-'  i„,û,  honorés    par  les 

CHAP.   niiefois  troubles,  o      l'  •  ubliciucs, 

X-''V.n.  l^^,,  de  l'envie  Au.  acdam  .,o      p       .^^^^ 

.entendis  cjnelciuefors  se  me  -   Je'  ^^^ 

l  la  P-  <>e   P'j-X^-ient  donni 

les  villes  ennemies  de  ceue    H 

le  jour  aux  vaincit,eurs  W-  ^,^^^  j^, 

^«^'""^1t:^ns'^l"dulat'ono„def 
"^^'^   "°"  r;,etl's  de  ceux   .ni  avoient 
remporte  le    p""  ,^,Un,er  à  leur  place 

«^"^^^^'"CireLseménV 
,es  personnes  ^^^..^^^,^  Vamiùé  (i). 
la  faveur  ,  ou  dont  lU  ^^„,, 

^-   ^*'^^'"    tu"      wLr  personne, 
combats  ,  ne  P°»""    ^  „^  ,„i,feire    leu= 

«..aussi    des    --  ^J^  P;„„,„,  de  la  pro- 
--■'^^ '"^"J:::re:a^ne  ville  de  Uq-.1= 

clamation  ,   originaire  risquent  ainsî 

d^être  CM  es    de  leu     p  ^^^^^^^, 

fié  la  gloire  {d).   Le  ^^  ^^ 

çlus   facile    d'illustrer    sa    capitale^^^^^^^ 

(,)Plut.apopMh.bcon.t..,P.  ^3o, 
.,)Herodot.lib.6,cap.  «o3 
<^,)Pausan.V>l.6,p./.59et48u 
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rendre  heureuse  ,    envoya  plus  d'une  ibïs   des  ^- -, 

agens   à    Olympie ,     pour    engager   les    vain-    CHAP. 

,       -  >        j .  j  c  •       /  \     XXX  NUL 

qneurs  des  jeux  a  se  déclarer  byracusains  yc)  ; 

mais  comme  l'honneur  ne  s'acquiert  pas  à  prix 
d'argent ,  ce  fut  une  égale  li.onte  pour  lui 
d'avoir  corromou  les  uns  ,  et  de  n'avoir  pu 
corrompre  les   autres. 

La  voie  de  séduction   est  souvent  employée 
pour  écarter  un    concurrent  redoutable  ,    pour 
l'engager  â    céder    la    victoire    en    ménageant 
ses  forces  (b)  ,  pour  tenter   l'intégrité  des  ju^- 
ges  ;  mais  les  athlètes    convaincus  de  ces    ma- 
nœuvres sont  fouettés  avec  des  verges  [c)  ,    ou 
condamnés  à  de  fortes    amendes.    On   voit    ici 
plusieurs  statues  de  Jupiter  ,  en  bronze  ,    cons- 
t';uites  des  sommes  provenues  de  ces  amendes. 
Les  inscriptions  dont  elles  sont  accompagnées  , 
éternisent   la   nature   du  délit  ,  et  le   nom  àQS 
coupables   {d). 

Le  jour  même  du  couronnement  ,  les  vain- 
queurs offrirent  des  sacrifices  en  actions  de 
grâces   (e).  Ils   furent    inscrits    dans   les  régis- 


{a)  Pausan.  lib.  6 ,  p.  455. 
(i-)  Kl.  lib.  5  ,  cap.  21  ,  p.  43o  et  434. 

(c)  ThucyJ.  lib.  6  ,  cap.  60.  Pausan.  lib.  6 ,  cap.  2  ,  p.  454. 
Pliiiostr.  vit.  Apoll.li').  5,  cap.  7,  p.  152. 
{i)  Pausan.  lib.  5,  cap.  21  ,  p.  4^0. 
(.e)  Sch(;l.  Piad.  iii  oîymp.  ô,  p.  66. 
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rrrîr^=:^  très  publics  des  E'éens  (a)  ,  et  magnifique- 
CHAT,  jvipjit  traités  dans  uiie  des  salles  du  Prvtanée 
[b).  Les  jours  smyans ,  ils  donnèrent-  eux- 
mêmes  des  repas  ,  dont  la  musique  et  la  danse 
augmentèrent  les  agrémens  (c).  La  poésie 
fut  ensuite 'chargée  d'immortaliser  leurs  noms  , 
et  la  sculpture  de  les  représenter  sur  le  mar- 
bre   ou    sur    l'airain  ,     quelques-uns    dans    la 

même    attitude    où   ils     avoient    remporté    là 

victoire  [d).  ■    •    . 

Suivant  l'ancien  usage  ,  ces  hommes  ,  déjà 
comblés  d'honneurs  sur  le  champ  de  bataille, 
rentrent  dans  leur  patrie  avec  tout  l'appareil 
du  triomphe  [c)  ,  précédés  et  suivis  d'un  cor- 
tège nombreux  ,  vêtus  d'une  robe  teinte  en 
pourpre  (/')  ,  quelquefois  sur  un  char  à  deux 
ou  à  quatre  chevaux  (g)  ,  et  par  une  brèche 
pratiquée    dans    le    mur    de  îa   ville   (H).   On 


(û)  Pausan.  lib,  6,  p.  4^2  et  /x66, 

(è)  Id.  ibid.  cap.   xS  ,  p.  4i6. 

(c)  Pind.  olymp.  g,  v.  6  ;  olymp.  lo,   v.  ga.  Schol.  p.  Ji6. 
Auhen.  lib.  i ,  cap.  3 ,  p.  3.  Plut,  in  Alcib.  t.  i  ,  p.  J96. 

(c)  P.aiisaii.  lib.  6,  cap.  27,  p.  4^0;  lib  6,  cap.  i3,  p.  483. 
P'iep.  in  Ghabr.  cap.  12.  Fabr.  agoa.  lib.  2  ,  cap.  20. 

{<■)  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lett.  t.  i  ,  p.  274. 

(/)  Aristoph.  in  nub.  v.    70.  Schol.  Theocr.  in   idyl.  3 , 
V.  74. 

(g)  Vitruv.  praef.  lib,  9,  p.  173.  Diod.  Sic.  lib.  i3,  p.  204. 
(h)  Plut,  sympos.  lit),  a ,  cap.  6,  t.  2,  p.'  63g. 
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cite    encore    l'exemple    aun    cîtoy£n    d'Agri-       -  '  ■  »., 

gente    en    Sicile,    nommé    Exénète  (j)  ,    qui   CHAp. 

^  ,  .„  ,  -c  XXXVIU. 

parut  dans  cette  ville  sur  un  char  magnihque , 

et    accompagné    de     quantité    d'autres    chars  , 

parmi  lesquels  on  en  dîstinguoit  300  attelés  de 

chevaux  blancs. 

En  certains  .en<^roits ,  le  trésor  public  leur 
fournit  une  subsistance  honnête  [b)  ;  en  d'au- 
tres ,  ils  sont  exempts  de  toute  charge  ;  à  La- 
cédémone  ,  ils  ont  l'honneur  ,  dans  un  jour 
de  bataille  ,  de  combattre  auprès  du  Roi  (^c)  ; 
presque  par-tout  ils  ont  la  préséance  à  la 
représentation  des  jeux  [d)  ;  et  le  titre  de 
vainqueur  olympique  ajouté  à  leur  nom  ,  leur 
concilie  une  estime  et  des  égards  qui  font  le 
bonheur  de  leur  vie  [e). 

Quelques-uns  font  rejaillir  lee  distinctjpns 
qu'ils  reçoivent  ,  sur  les  chevaux  qui  les  leur 
ont  procurées  ;  ils  leur  ménagent  une  vieil- 
lesse  heureuse  •    ils   leur    accordent     une    «é-^ 


(a)  Diui.1.  Sic.  lib.  i3,  p.  204. 

(b)  Timocl.  ap.  Athen.  lib.  6,  cap.  8,  p.  237.  Diog.  Laert. 
in  Solon.  lib.  i  ,  5.  65.  Plut,  in  Aristid.  t.  i  ,  p.  335. 

(c)  Elut,  in  Lycurg.  t.  i ,  p.  63.  Id,  sympos.  lib.  2 ,  cap.  5 , 
f.  2  ,  p.  639. 

{d)  Xenophan.  ap.  Athen.  lib.  10,  cap.  2,  p.  414, 
(f)  Plat,  de  rep.  lib,  6 ,  t.  2  ,  p.  466  et  466. 

L  I  iy 


53<?  Voyage  du  jeune  Anaciîahsis. 
,_  piilcure  honorable  (^2)  ;  et  quelquefois  même  ils 

C  H  A  F.  élèvent  des  pyramides  sur  leurs  tombeaux  (b). 


^mv'Ai. 


(a)  lierodot.  lib.  6,  t  ap.  io3.  Plut,  in  Caton.  t.  i,  p.  SSg. 
^Elian.  tie  aaimai.  lib.  12  ,  cap.  10, 
(i>)  PJin.  lib.  8  ,  csp.  42. 
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CHAPITRE    XXVI,    p  a  g.    28. 

Sur  les  Jeax  auxquels  en  exerçolt  les  enfans. 

\_jES  jeux  seryoient  à  graver  dans  leur  mcmoire  le 
calcul  de  certaines  permutations  :  ils  apprenoient ,  par 
exemple,  que  3  nombres,  3  lettres ,  pouvoient  se  com- 
biner de  6  façons  différentes  ;  4,  de  24  façons  j  5 ,  de 
110  ;  6  ,  de  72.0  etc.  et  ainsi  de  suite,  en  multipliant 
la  somme  des  combinaisons  données  par  le  nombre 
suivant. 

MÊME   CHAPITRE,   pag.  36. 
Sur  la  lettre  d'Isocrate  à  Démonicus. 

l^UELQUES  savans  critiques  ont  prétendu  que  cettQ 
lettre  n'étoit  pas  d'Isocrate  ;  mais  leur  opinion  n'est 
fondée  que  sur  de  légères  conjectures.  Voyez  Fabri-. 
cius  (a)  et  les  Mémoires  de  l'académie  des  belles- 
lettres  {b). 


(a)  Bibl.  Gr3sc.  t.  i ,  p.  902. 


53«  NOTE  S. 

MÊME    CHAPITRE,    p  a.  g.    41. 

Sur  le   mot  Koîji ,  entendement,  intelligence. 

Il  paroît  que  dans  l'origine,  ce  mot  désignoit  la 
vue.  Dans  Homère,  le  mot  No»  signifie  quelquefois 
je  vois  (a).  La  même  signification  s'est  conservée 
dans  le  mot  nàna  ,  que  les  Latins  ont  rendu  paç- 
provisio  ,  providentia.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Aristote 
que  l'intelligence,  NtCç^  est  dans  l'ame,  ce  que  la  vue 
est  dans  l'oeil  (b), 

MÊME    CHAPITRE,    pag.    ^2. 

S'ur  le  mots  Sagesse  et  Prudence. 


^ENOPHON,  d'après  Socrate  (c)  ,  donne  le  nom 
cîe  sagesse  à  la  vertu  qu' Aristote  appelle  ici  prudence. 
Platon  lui  donne  aussi  quelquefois  la  même  accep- 
tion {d).  Archytas  avant  eux  avoit  dit  que  la  pru- 
dence est  la  science  des  biens  qtii  conviennent  à 
l'homme  (e). 


(û)  Hiad.  lib.  3,  v.  21,  3o,  etc. 
XI?]  Topic.  lib.  2,  cap,  17,  t.  i ,  p.  192, 
(c)  Memor.  lib.  3,  p.  778. 
(J)  In  Eut'nycl.  t.  i ,  p.  281. 
(")  Stob.  lib.  I,  p.  i6> 
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MÊME  CHAPITRE,  P  a  G.  44. 

Sur  la  conformité  de  plusieurs  points  de  doc- 
trine entre  Técole  d'Athènes  et  celle  de 
Pythagore. 

Aristote  O2)  dit  que  Platon  avoit  emprunté  des 
Pythagoriciens  une  partie  de  sa  doctrine  sur  les  prin- 
cipes. C'est  d'après  eux  aussi  qu'Aristoie  avoit  com- 
posé cette  échelle  ingénieuse,  qui  plaçoit  chaque 
vertu  entre  deux  vices ,  dont  l'un  pèche  par  défaut ,  et 
l'autre  par  excès.  Voyez  ce  que  dit  Théagès  (l>). 


MEME    CHAPITRE,    p  a  g.     55. 
Sur    une   expression  des    Pythagoriciens. 

V^ES  philosophes  ayant  observé  que  tout  ce  qui  tombe 
sous  les  sens,  suppose  génération,  accroissement  et 
destruction,  ont  dit  que  toutes  choses  ont  un  com- 
tnencement ,  un   milieu    et  une   fin  (c)  ;   en   consé- 


(a)  Metaphys.  lib.  i,  cap.  6,  t.  a,  p.  847. 
(fr)  Ap.  Stob.  serm.   i  ,  p.  9. 

(c)  Aristct.  de  cœl.  lib.  1,  cap.  i ,  t.  i,  p.  43i.  Serv.  in  3, 
Vi^g.  ecifg.  8,  V.  76.  v       ' 
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quence  Archytas  avoit  dît  avani  Plr^ton,  que  ic  sage 
marchant  par  la  voie  droite  ,  parvient  à  Dieu  ,  qui  est 
îe  principe ,  le  milieu  et  la  fia  de  tout  ce  qui  se  fait 
avec  justice  {a). 


CHAPITRE    XXVII,    p  a  g.    74.] 
Sur   la    corde   nommée    Proslambanomène, 

fj  'Ai  choisi  pour  premier  degré  de  cette  échelle  le  jr, 
tt  non  la  proslambanomène  /a,  comme  ont  fait  les 
i^^crivains  postérieurs  à  l'époque  de  ces  entretiens.  Le 
iilence  de  Platon  ,  d' Aristote  et  d' Aristoxène  me  per- 
suade que,  de  leur  temps  ,  la  proslambanomène  n'étoit 
j.'as  encore  introduite  dans  le  système  musical. 

MÊME    CH  API  T  R  E,  PAG.  82. 

Sur  le  nombre  des  Tétracordes  introduits  dans 

la  lyre. 

.AlRISTOXÈne  parle  des  cinq  tétracordes  qui  for- 
moient  de  son  temps  le  grand  systêm.e  des  Grecs.  Il  m'a 
paru  que  du  temps  de  Platon  et  d' Aristote ,  ce  système 
étoit  moins  étendu  j  mais  comme  Aristoxène  étoit 
disciple  d' Aristote,  j'ai  cru  pouvoir  avancer  que  cette 
înultiplicité  de  tétracordes  commençoit  k  s'introduire 
du  temps  de  ce  dernier. 

(il)  Lib.  de  Sapient.  in  opiisc.  mythol.  p.  734» 
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MÊME   CHAPITRE,    pag.  89. 

Sur  le  nombre  des  Notes  de  i'ancienne  Mu-' 
sique. 

i\l.  Burette  (a)  prétend  que  les  anciens  avoîenS 
1620  notes,  tant  pour  la  tablature  des  voix,  que  pour 
celles  des  instrumens.  Il  ajoute  qu'après  quelques  an- 
nées, on  pouvoit  à  peine  chanter  ou  solfier  sur  tous 
les  tons  et  dans  tous  les  genres,  en  s'accompagnant 
de  la  lyre.  M.  Rousseau  (b)  et  M.  Duclos  (c)  ont 
dit  la  même  chose  ,  d'après  M.  Burette. 

Ce  dernier  n'a  pas  donné  son  calcul;  mais  on  voit 
comment  il  a  opéré.  Il  part  du  temps  où  la  musique 
avoit  15  modes.  Dans  chaque  mode  ,  [chacune  des  18 
cordes  de  la  îyre  ,  étoit  affectée  de  deux  notes ,  l'une 
pour  la  voix  ,  l' antre  pour  l'instrument ,  ce  qui  faisoitr 
pour  chaque  mode  3,6  notes  ;  or  il  y  avoit  15  modes  ; 
il  faut  donc  multiplier  36  par  i$ ,  et  l'on  a  540.  Cha- 
que mode ,  suivant  qu'il  étoit  exécuté  dans  l'un  des 
trois  genres  ,  avoit  des  notes  différentes.  Il  faut  donc 
multiplier  encore  540  par  3  ,  ce  qui  donne  ea 
effet  i6ao. 

M.  Burette  ne  s'est  pas  rappelé  que  dans  une  lyre 
de  18  cordes,  8  de  ces  cordes  étoient  stables,  et  par 


(a)  Mém.  de  l'acad.  t.  6,  p.  182, 

(b)  Dict.  de  mus.  à  l'art.  Notes. 
{£)  Mém.  de  l'acad,  t.  21,  p.  20a. 
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conséquent  affectées  des  mêmes  signes,  sur  quelque 

genre  qu'on  voulût  monter  la  lyre. 

Il  m'a  paru  que  toutes  les  notes  employées  dans  les 
trois  genres  de  chaqfiie  mode,  montoient  au  nombre 
de  33  pour  les  voix,  et  autant  pour  les  instrumci^.s  » 
en  tout  (3(3.  Multiplions  à  présent  le  nombre  des  notes 
par  celui  à.t^  modes,  c'est-à-dire  GS  par  15  ;  au  lieu 
de  1610  notes  que  supposoit  M.  Burette,  nous  n'en 
aurons  que  990,  dont  495  pour  les  voix,  et  autant 
poUr  les  instrumens. 

Malgré  cette  réduction ,  ou  sera  d'abord  effrayé  de 
cette  quantité  de  signes  autrefois  employés  dans  la 
musique ,  et  l'on  ne  se  souviendra  pas  que  nous  en 
avons  un  très-grand  nombre  nous-mêmes  ,  puisque 
nos  clefs,  nos  dièzcs  et  nos  bémols  changent  la  va- 
leur d'une  note  posée  sur  chaque  ligne  et  dans  chaque 
intervalle.  Les  Grecs  en  avoient  plus  que  nous  :  leur 
tablature  exigeoit  donc  plus  d'étendue  que  la  nôtre. 
Mais  je  suis  bien  éloigné  de  croire  avec  M.  Burette, 
qu'il  fallût  des  années  entières  pour  s'y  familiariser, 
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MÊME  CHAPITRE,  p  a  G.  102. 
Sur  les   Harmonies  Dorienne  et  Phrygienne,' 

\Jn  ne  s'accorde  pas  tout-à-fait  sur  le  caractèrfe  de 
Tharmonie  Phrygienne.  Suivant  Platon ,  plus  tran- 
quille que  la  Dorienne,  elle  inspiroit  la  modération, 
et  convenoit  à' un  Ifomiiie  qui  invoque  Tes  Dieux  {a). 
Suivant  Aristote ,  elle  étoit  turbulente  et  propre  à 
l'enthousiasme  (6).  Il  cite  (c)  les  airs  d'Oljmpe  , 
qui  rempUssoient  l'ame  d'une  fureur  divine.  Cepen- 
dans  Olympe  avoit  composé  sur  ce  mode  un  nomé 
pour  la  sage  Minerve  {d).  Hyagnis  plus  ancien 
qu'Olympe ,  auteur  de  plusieurs  hymnes  sacrés ,  y 
avoit  employé  l'harmonie  Phrygienne  (e), 

MÊME    CHAPITRE^    pag.     104. 

Sur    le    Caractère    de  la    Musicjue    dans    son 
origine. 

Jtlutarque  dit  que  les  musiciens  de  son  temps 
fesoient  de  vains  ePibrîs  pour  imiter  la  manière  d'O- 


(a)  De  rep,  lib.  3.  t.  2,  p.  399, 

(pj  i^ti  i:v[).  lib.  8 ,  t.  2 ,  p.  469. 

(<j  Ibid.  p.  46d. 

{d)  Plut,  de  Mu?,  t.  2,  p.  1143. 

(e)  Mé^Bi  de  l'âcad»  dos  beU.  lett.  t.  10,  p.  267, 


544  NOTES, 

iyn:pe.  Le  célèbre  Tartini  s'exprime  clan<i  les  mèmoa 
termes,  lorsqu'il  parle  des  anciens  chants  d'Eglise: 
Bisognd  ,  dit-il  ,  confessar  certamente  esservene  quai- 
chedtina  (  Cantilena  )  talrnente  piena  di  gravita  , 
tilde st à ,  e  dolcer^-'Ji  congiunta  a  somma  simpliàth 
musicale  ,  che  noi  moderni  duraremmo  fatica  moka 
per  produrne  di  eguali  {a). 


CHAPITRE    XXXÎ,    pag.    113. 

Sur    une    expression   singulière    de   Platon, 

1  OUR  justifier  cette  expression  ,  il  faut  se  rappeler 
l'extrême  licence  qui,  du  temps  de  Platon,  régnoiD 
dans  la  plupart  des  républiques  de  la  Grèce.  Après 
avoir  altéré  les  institutions  dont  elle  igncroit  l'ob-^ 
;et,  elle  détruisit  par  des  entreprises  successives  les 
liens  les  plus  sacrés  du  corps  politique.  On  commença 
par  varier  les  chants  consacrés  au  culte  des  dieux  ; 
on  finit  par  se  jouer  des  sermens  faits  en  leur  pré- 
sencïe  (3),  A  l'a'^pect  de  la  corrupîion  générale,-  quel- 
ques philosophes  ne  craignirent  pas  d'avancer  que  dans 
un  ùtzt  qui  se  conduit  encore  plus  par  les  mœurs  que 
par  Ici.  lois ,  les  moindres  innovations  sont  dange- 
reuses ,  parce  qu'elles  en  entraînent  bientôt  de  pin? 
I^randes  :  aussi  n'est-ce  pas  à  la  musique  seule  qu'ils 
ordonnèrent  de  ne  pas  toucher;  la  défense  devoil 
s'étendre  aux  jeux  ,  aux  speciacîes,  aux:  exercices  dti 


(.1)  Tartin.  tratMt.  'H  mus.  p.  iZ/j. 
{b)  Fiat,  d?  Icg.  lib.  S,  t.-  2,.  p.  701. 

^ymnns- 
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.-gymnase,  etc.  (a).  Au  reste  ces  idées  avoient  été 
.lempruntécs  des  Egyptiens.  Ce  peuple  ,  ou  plutôt  ceux 
qui  .le  gouv.exnoient ,  .jaloux  de  maintenir  leur  auto- 
rité ,  ne  conçurent  pas  d'autre  moyen  .  pour  réprimer 
l'inguiétude  des  esprits ,  que  de  les  arrêter  dans 
leurs  premiers  écarts  ;  de  là  ces  lois  qui  défendoient 
aux  artistes  de  prendre  le  moindre  essor  ,  et  les  obîir 
geoient  à  copier  servilement  ceux  qui  les  avoient: 
précèdes    (b). 


MEME    CHAPITRE,  pag.   ii8. 
Sur   les    effets    de    Ki  Musique. 

Voici  une  remarque  de  Tartini  (c)  :  "  La  musique 
s>  n'est  plus  que  l'art  de  combiner  des  sons  ;  il  ne  lui 
j)  reste  que  sa  partie  nîatérielîe  ,  absolument  dépouil- 
j>  lée  de  l'esprit  dont  elle  étoit  autrefois  animée  :  en 
;j  secouant  les  règles  qui  dirigeoient, son  action  sur 
j>  un  seul  point,  elle  ne  l'a  portée  que  sur  des  g'né- 
5>  ralités.  Si  elje  me  donne  des  impressions  de  joie 
»  ou  de  douleur  ,  elles  sont  vagues  et  incertaines. 
•»  Or  l'effet  de  l'art  n'est  entier ,  que  lorsqu'il  estpar- 
3?  ticulier  et  individuel.  î> 


(a)  Plat  do  rep,  lib.  4  ,  t.  2  ,  p.  424  ;  tle  leg.  t.  2  ,  lib.  7,  p.  7^0, 

{b)  Plat,  de  leg.  lib.  a  ,  t.  2  ,  p.  656. 

(<^)  Taitin.  Tiatt.  dl  nrjs.  p.  141  et  i43. 


Toms  m,  Mr^ 
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CHAPITRE    XXXI,    pag.    21^. 
Sur  le  commencement  du  Cycle  de  Méton, 

X-i'F.  jour  où  Méton  observa  le  solstice  d'été  ,  con- 
courut avec  le  ay  juin  de  notre  année  julienne  ;  et 
celui  où  il  commença  son  nouveau  cycle  ,  avec  le 
16  juillet  (-:;). 

Les  19  années  solaires  de  Méton  renfermoient  6940 
jours  (^).  Les  19  années  lunaires  ,  accompagnées  de 
leurs  7  mois  intercalaires,  forment  235  lunaisons  , 
qui ,  à  raison  de  30  jours  'chacune  ,  donnent  7050 
jours  :  elles  .seraient  donc  plus  longues  que  les  pre- 
mières de  iio  jours.  Pour  les  égaliser,  Méton  réduisit 
à  ^9  jours  chacune,  iio  lunaisons,  et  il  resta  6940 
jours  pour  les  19  années  lunaires  (c). 

MÊME    CHAPITRE,    pag.    219. 

Sur   la  longueur  de  l'Année   tant   solaire  que 
lunaire  ,  déterminée   par  Méton. 

J_iES  cinq  dix-neuvièmes  parties  d'un  jour  sont  6 
heures,  18  minutes,  56  secondes,  50  tierces,    etc. 

(a)  Scaliger.  de  cmend.  tcmp.  lib.  2  ,  p.  77.  Petav.  de  doct 
temp.  t.  I ,  p.  63  ,  et  var.  dicsert.  lih.  6  ,  cap.  10,  t. 3,  p.  i3i. 
Pi.icciol.  lAmng.  t.  1  ,  p.  242.  Fréret,  Méin.  de  l'acad.  des 
bell.  lett.  liist.  t.  18,  p.  144.  Dodvvel  ,  etc. 
1  (6)  Censor.  cr.p.  18. 
(c)  Ger.iin,  ap.  Pelav.  i.  3  ,  p.  23, 
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Ainsi  l'année  solaire  étoit ,  suivant  Méton ,  de  36$ 
jours,  6  h  ,  18',  56",  5o'''(rf)  j  eile  est,  suivant  les: 
astronomes  modernes ,  de  365  jours ,  5  h ,  48' ,  43  ou 
45"  (b).  Différence  de  l'a.naée  de  Méron  à  la  notre, 
30  minutes  et  environ  12  secondes, 

La  révolution  synodi(jue  de  la  lune  étoit,  suivanî: 
IVléîon  ,  de  29  jours ,  ii  h  ,  45' ,  57" ,  ^6'"  ,  etc.  (c); 
elle  est,  suivapt  les  observations  modernes,  de  29, 
jours,  Il  h,  44' ,  3'' ,  10",  etc.  (d).  L'année  lunaire 
étoit ,  suivant  Méton,  de  354  jours,  9  h,  1 1' ,  29" , 
ai"  ;  elle  étoit  plus  courte  que  la  solaire  de  ig 
jours,  21  h,  7',  27"',  29'"  (e). 


MEME  CHAPITRE,    vag.   zii. 
Sur  les   Cadrans   des   anciens, 

KJn  peut  se  faire  une  idée  de  ces  sortes  de  cadrans 
par  l'exemple  suivant.  Pailadius  Rutiîius ,  qui  vivoit 
vers  le  cinquième  siècle  après  J.  C.  ,  et  qui  nous  a 
laissé  un  traité  sur  l'agriculture ,  a  mis  à  la  fin  de 
chaque  mois  une  table  où  l'on  voit  la  correspondance 
des  divisions  du  jour  aux   ditférentes  longueurs   de 


{et)  PeUv.  de  doct.  tcmp.  t.  i ,  p.  62.  Ricciol.  Alciag.  lib.  4, 
p.  2 '.2. 

(b)  l.a'.anile  ,  astronom.  t.  i  ,  p.  35.  Eaill.  hiit.  de  l'astron, 
anc.  p.  448. 

(c)  Pctav.  jbid,  t.  i  ,  p.  62.. 

(d)  Laiande,  ibid.  t..  2,  p.  291, 
(•■^  PeLav.  ibid. 

Mm  ïj 


-548  N  O  T  E  S. 

l'ombre  du  Gnomon  (a).  Il  faut  observer,  1°.  q«« 
celte  correspondance  est  la  mc-me  dans  les  mois  éga- 
lemenî  éloignés  du  solstice  ,  dans  janvier  et  décembre, 
février  et  novembre ,  etc.  ;  a°.  que  la  longueur  de 
l'ombre  est  la  même  pour  les  heures  également  éloL- 
,gnées  du  point  de  midi.  Voici  la  table  de  janvier. 

Heures.   .   ,       1.   et        XI.  Pieds.    .   .  ag. 

H II.   et  X.   .   P 19. 

H III.   et        IX.    .   P 15. > 

H.   .   .   .   .    IV.   et  VIII.   .  P 12. 

H V.   et      VI ï.   .   P IP. 

H.   ....    VI P 9- 

Ce  cadran  paroît  avoir  été  dressé  pour  le  climat  de 
Kome.  Les  passages  que  j'ai  cités  dans  le  texte,  prou- 
vent qu'-on  en  avoit  construit  de  semblables  pour 
le  climat  d'Athènes.  Au  reste  ,  on  peut  consulter  sur 
les  horloges  des  anciens ,  les  savans  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cet  objet  (b). 


CHAPITRE  XXXÎII,  pag.  251. 

Sur  les  voyages  de  Platon  en  Sicile. 

Platon  fit  trois  voyages  en  Sicile ,  le  premier  sous 
le  règne  dé  Denys  l'Ancien  ;  les  deux    autres  sous 


(a)  Pallad.  ap.  script,  rei  rust.  t.  2,  p.  906.  • 

{b)  Salmas.  exercit.  in  Solin.  t.  i,p.  632.  Casaub.  in  Atlien. 

lil).  6,  cap.  10;  etiib.  9,  cap.  J7,  PeUv.  var,  diôsert.  t.  3,  lib.  7, 

cap.  8. 
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C'Çlui  de  Denys  le  jeune  ,  qui  monta  sur  le  trône  l'arï 
3'67 -avant  J,  C. 

Le  premier  est  de  l'an  389  avant  la  même  ère  , 
puisque  d'un  côté  Platon  lui-même  dit  qu'il  avoit 
alors  40  ans  (a) ,  et  qu'il  est  prouvé  d'ailleurs  qu'il 
étoit  né  l'an  429  avant  J,  C,(b). 

La  date  des  deux  autres  voyages  rt'a  été  fixée  que 
d'après  un  faux  calcul  par  le  P,  Corsini,  le  seul  peut-- 
être  des  savans  modernes  qui  se  soit  occupé  de  cet 
objet.  Les  faits  suivans  suïïîront  pour  éclaircir  ce 
point  de  chronologie. 

Platon  s'étoit  rendu  en  Sicile  dans  le  dessein  de 
ménager  une  réconciliation  entre  Dion  et  le  Roi  de 
Syracuse.  Il  y  passa  12  à  15  mois;  et  ayant  à  son 
retour  trouvé  Dion  aux  jeux  olympiques,  il  l'ins- 
truisit du  mauvais  succès  de  sa  négociation.  Ainsi , 
que  l'on  détermine  l'année  où  se  sont  célébrés  ces 
jeux,  et  l'on  aura  l'époque  du  dernier  voyage  de 
Platon.  On  pourroit  hésiter  entre  les  jeux  donnés  aux 
olympiades  304 ,  305  et  306 ,  c'est-à-dire ,  entre  les 
années  364 ,  3^0  et  356  avant  J.  C.  ;  mais  la  remarque 
suivante  ôte  la  liberté  du  choix. 

Dans  les  premiers  mois  du  séjour  de  Platon  à  Sy- 
racuse ,  on  y  fut  témoin  d'une  éclipse  de  soleil  (c). 
Après  son  entretien  avec  Dion ,  ce  dernier  se  déter- 
mina à  tenter  une  expédition  en  Sicile  ;  et  pendant 
qu'il  faisoit  son  embarquement  à  Zacynthe ,  il  arriva , 
au  plus  fort  de  l'été  ,  une  éclipse  de  lune  qui  effraya' 


,  (a)  Plat,  cpiôt.  t.  3,  p.  02/f.. 
(6)  Corsin.   dissert-   de  natil.  die.  Plat,  in  s3mboI.   litterrf. 
^ol.  6  ,  p.  97. 

(c)  Piut.  in  Dion.  t.  i  ,  p.  g66. 


M 
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les  troupes  (a).  Il  faut  donc  que  l'année  olympique 
dont  il  s'agit,  ait  été  i°.  précédée  d'une  éclipse  dé 
solei! ,  arrivée  environ  un  an  auparavant ,  et  visible 
à  Syracuse  ;  a°.  qu'elle  ait  été  suivie  un  ,  deux  et 
même  trois  ans  après ,  d'une  éclipse  de  luné  arrivée 
dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été ,  et  visible  à 
2  acynthe  :  or  le  la  mai  3^1  avant  J.  C.  à  quatre  heures 
du  soir ,  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  visible  à  Sy- 
racuse,  et  le  9  août  de  l'an  357  avant  J.  C,  une 
éclipse  de  lune  visible  à  Zacynthe  :  il  suit  de  là  que 
le  troisième  voyage  de  Platon  est  du  printemps  de 
î'an  361  ,  et  l'expédition  de  Dion  du  mois  d'août  de 
î'an  357.  Et  comme  il  paroît  par  les  lettres  dé 
Platon  {b)  ,  qu'il  ne  s'est  écoulé  que  deux  ou  trois' 
ans  entre  la  fin  de  son  second  voyage  et  le  commen- 
cement du  troisième ,  on  peut  placer  le  second  à 
Tan  364  avant  J.  C. 

J'ai  été  conduit  à  ce  résultat  par  iine  table  d'é- 
dipse  que  je  dois  aux  bontés  de  M.  de  Lalande  ,  et 
qui  contient  toutes  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune, 
les  unes  visibles  à  Syracuse',  les  autres  à  Zacynthe, 
depuis  l'avènemefit  du  jeune  Dènys  au  trôné  en  367, 
jusqu'à  l'année  350  avant  j.  C.  On  y  Voit  clairement 
que  toute  autre  année  olympique  que  celle  de  360, 
seroit  insuffisante  pour  remplir  les  conditions  du  pro- 
blême. On  y  voit  encore  une  erreur  de  chronologie 
du  P.  Corsini ,  qui  se  perpétueroit  aisément  à  la  faveur* 
de  son  nom  ,  si  l'on  n'avoit  soin  de  la  relever. 

Ce  savant  prétend,  comme  je  le  prétends   aussi  ^ 


(n)  Plut.  m.  BioM.  t.  i ,  p.  968. 

(h)  Plat.  t.  3,  epist  p.  3 17;  cpist.  7,  p.  338; 
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que  Platon  rendit  compte  de  son  clcrniei-  voyage  à 
Dion  ,  aux  jeux  olympiques  de  l'année  360.  Mais  il 
part  d'une  fausse  supposition  ;  cai  en  plaçant  au  9  du 
mois  d'août  de  cette  année  ,  l'éclip^edé  lune  arrivée 
en  Tannée  357,  il  fixe  à  l'aiinée  3^0,  et  à  peu  de 
jours  de  distance  ,  l'e'.pédition  de-Di-en  et  son  entre- 
tien avec  Platon  aux  jeux  olympiques  (a).  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  détruire  les  conséquenées*  qu'il  tire 
du  faux  calcul  qu'il  a  fait  ou  qu'on  lui  a  dijnné  de 
cette  écjipse.  Jl  faut  s'en  tenir  à  des  faits  certains. 
L'éclipsé  de  lune  du  9  août  est  certainement  de  l'an- 
née 357:  donc.Ie  départ  de  Pion  jppur  la  Sicile  est 
du  mois  d'août  de  l'année  357.  il  avoit  eu  un  entre- 
tien avec  Platon  aux  dernières  fêtes  d'Ol_vmpie;  donc 
Platon  ,  au  retour  de  son  troisième  voyage  ,  se  trouva 
aux  jeux  olympiques  de  l'année  360.  Je  pourrois 
montrer  que  l'éclipsé  justifie  en  cette  occasion  la 
chronologie  de  Piodore  de  Sicile  (3).;  pais  il  est 
temps  de  finir  cette  note. 


CHAPITRE  XXXIV,   pag.  295. 

Sur  les   noms    des  Muses. 

£j  R  A  T  o  signifie  V  Aimable  ■  Uranie  ,  la  Céleste  / 
Calliope  peut  désigner  F  élégance  du  langage  ;  Yx\- 
terpe  ,  celle  qui  plaît;  Thalie  ,  la  joie  vive  ^  et  sur- 


(a)  Corsin.  disseit.  de  nat.  die.  Plat,  in  symbol.  litter.  vol.  6, 
p.  n4- 

{b)  Diod,  Sic.  lib.  16,  p.  4i3< 

Mm  iv 
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tout  celle  qui  règne  dans  les  festins  ;  Meîporhèrre  i 
celle  qui  .se  _plait  .mr  chants';  Polymiiie,  la  mu'ti-i 
plicité  des  chants  ,■  Terpsichore ,  celle  qui  se  platt  k 
la  danse  f  GHq,  /a  gloire. 


MEME    CHAPITRE,    pag.   295. 
Sur'les  issues  secrètes  de  l'Antre  de  Trophoniusv 

X^£U  de  temps  ^rès  le  voyage  d'ÂriaçHarsis  àîébà* 
"dée  ,  un  des  s"ù;vans  du  roî  Démeti  lus  vint  consul- 
ter cet  oracle.  Les  piètres  se  défièrent  dé  ses  intep- 
tibns.  On  îe  vit  entrer  dans  la  caverne'^  et  ôn'^ëVèû 
Vit  pas  sortir.  Quelques  jours  âp  es ,  son  corps  fut 
jeté  hors  de  l'antre  ,  par  une  issue  différente  de  ccîlé 
par  ou  l'on  enfruit  cûmrauriéiriënt:  {afi 


MÊME  CHAPITRE,  pag.   206. 
Sur  l'en  ceinte  de  la  ville  de  Tliébes. 

13  Ans  la  descr'ption  en  vers  de  l'État  de  la  Grèop" 
par  Dicéarq  e  ,b) ,  i!  e^t  dit  que  l'ènceFnte  c[e  la  vJÛ« 
de  Thèbcsëtoif-de43  stades  ,  c'est-à-dire  d'une  li'enè 
éî  ifôyM^es.  Dans  la  description  en  prose  du  même 


(c)  Pausan.  lib'.  9  ,  cap.  89  ,  p.  792. 

(53  -4p.  geogi-.  min,  t.  2 ,  p,  7  ,  v.  94  et  gô. 
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anfenr  (p.  14  ),  il  est  dit  qu'elle  etoit-  de  70  stades , 
c'esr-à-dire  a  lieues  et  1615  roises.  On  a  supposé  dans 
ce  dernier  îerAe  une  faute  de  copiste.  On  pourroit 
éga'ement  supposer  que  l'auteur  parle  ,  dans  le  pre- 
mier pas  <^  âge ,  de  l'enceinte  de  la  vil'e  basse,  et  que 
dans  le  second  ,  il  comprend  dans  son  calcul  la  cita- 
âelle. 

Dic-'arque  ne  parle  point  de  la  Thèbes  détruite  par 
Alexandre,  celle  dbnt  il  s'agît  dans  cet  ouvrage.  Mais 
comme  Pausanias  {a)  assure  que  Cassandre  en  la  réta.- 
blissanî,  avoir  tait' relever  les  anciens  murs,  il  p?iroît 
^ue  l'anciertne  et  la  nouvelle  ville  avoient  la  môme 
enceinte. 


vMEME    CHAPITRE,    pag.    308. 

■"■  -lui    èîi; 

Sur  îe-nombre  des  hàbitsïiV'Hc  Thèbes. 

VJ  N  ne  peutcavolr  que  des  approximations  sur  le 
nombre  des  habitans  de  Thèbes.  Quand  cette  ville 
fut  prise  par  Alexandre  ,  il  y  périt  plus  de  6coo  per- 
sonnes, "et"  pliïs"  de  30,cco  furent  vendues  comme 
esclaves.  On  épargna  les  :prôtres  et  ceux  qui  avoient 
eu  des  liaisons  d'hospitaîiré  ou  d'intérôt  avec  Alexan- 
dre ,  eu  avec  son  père  Philippe.  Plusieurs  citoyens 
prirent  sans  doute  la  fuite  (p).  On  peut  présumer  en 


(a)  Lib.  9,  cap.  7,  p.  726. 

(h)  Diod.  Sic.  lib.  17,  p.  497.  Plut,  in  Alex.  t.  i  ,  p.  670/ 
.^lian.  var  hist.  lib.  i3  ,   cap.  7. 
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conséquence ,  que  le  nombre  des  habitans  de  Thèbes 
et  de  son  district ,  pouvoit  monter  à  50,000  personnes 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  sans  y  comprendre  les 
esclaves.  M.  le  baron  de  Sainte-Croix  regarde  ce  récit 
comme  exagéré  (a).  J'ose  n'être  pas  de  son  avis. 


CHAPITRE    XXXV,   pag.   337. 

Sur  les  Nations  qui   envoyoient  des  députés  1 
la  diète  des  Amphictyons, 

f  lES  auteurs  anc'ens  varient  sur  les  peuples  qui  en- 
voyoient des  députés  à  la  diète  générale.  Eschine ,  que 
j'ai  cité  au  bas  du  texte  ,  et  dont  le  témoignage  est , 
du  moins  pour  son  temps ,  préférable  à  tous  les  autres , 
puisqu'il  avoit  été  lui-même  député,  nomme  les 
Thessaliens ,  les  Béotiérts ,  les  Doriens  ,  les  Ioniens  , 
les  Perrhebes,  les  Magnètes,  les  Locriens,  les  (Etéens, 
îes  Phthiotes-,  les  Maliens ,  les  Phocéens.  Les  copistes 
ont  omis  le  douzième  ,  et  les  critiques  isupposenr  que 
ce  Sont  les  Dolopes. 


{a)  Exam.  crit.  des  hist.  d'Alex,  p.  4^. 
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MÊME  CHAPITRE,  ?  kg.  376, 
Sur  la  hauteur  du  mont  Olympe. 

Jr  L  u  T  A  R  Q  u  E  {n)  rapporte  une  ancienne  inscrip- 
tion, par  laquelle  il  paroît  que  Xénagoras  avoit 
trouvé  la  hauteur  de  l'Olympe  de  10  stades  ,  i  plethre 
moins  4  pieds.  Le  pîerhre ,  suivant  Suidas  ,  étoit  la 
sixième  partie  du  stade  ,  par  conséquent  de  1 5  toises , 
4  pieds ,  6  pouces.  Otez  les  4  pieds  ,  reste  1 5  toises  , 
qui  ajoutées  aux  945  que  donnent  les  10  stades  ,  font 
960  toises  pour  la  hauteur  de  l'Olympe.  M.  Bernoulli 
l'a  trouvée  de  1017  toises  (h). 

CHAPITRE    XXXVI,  p  A  g.  395. 

Sur  la  Fontaine  brûlante  de  Dodone. 

kJ  n  racontcit  à  peu  près  la  même  chose  de  la  fon- 
taine brûlante  située  à  trois  lieues  de  Grenoble  ,  et 
regardée  ,  pendant  îcng-teraps  ,  comme  une  des  sept 
rnerveiîles  du  Dauphiné.  Mais  le  prodige  a  disparu  , 
dès  qu'on  a  pris  la  peine  d'en  examiner  la  cause  (c). 


(a)  Paul.  /Emil.  t.  i ,  p.  263. 
(h)  Buff.  époq.  de  la  nat.  p.  3o3.'' 

(c)  Mém.dft  l'acad.  dés  sciences,  année  1699,  p.  28,  Hisii 
crit.  des  pratiq,  superst.  t.  i ,  p.  44. 
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CHAPITRE  XXXVII,  PAG.  4^3. 
Sur  Dédale    de    Sicyonc. 

JLj  ES  anciens  parlent  souvent  d'un  Dédale  d'Athènes, 
auquel  ils  attribuent  les  plus  importantes  découvertes 
ées  arts  et  des  métiers,  la  scie,  la  hache,  le  vile- 
brequin ,  la  colle  de  poisson  ,  les  voiles  ,  les  mâts  des 
vaisseaux ,  etc.  En  Crète  ,  on  raontroit  de  lui  un  laby- 
ïinthe  ;  en  Sicile  ,  une  citadelle  et  des  thermes  ;  eiT 
Sardaigne ,  de  grands  édifices  ;  par-tout ,  un  grand 
nombre  de  statues  (a).  Avant  Dédale  ,  ajoute-t-on  , 
les  statues  avoient  les  yeux  fermés,  les  bras  collés 
ïe  long  du  corps  ,  les  pieds  joints  ;  et  ce  fut  lui  qui 
ouvrit  leurs  paupières ,  et  détacha  leurs  pieds  et  leurs 
mains  {hj.  C'est  ce  Dédale  enfin  ,  qui  fit  mouvoir  et 
marcher  des  figures  de  bols  au  m.oyen  du  mercure , 
ou  par  des  ressorts  cachés  dans  leur  sein  (c).  Il  faut 
observer  qu'on  le  disoit  contemporain  de  Miiws  ,  et 
que  la  plupart  des  découvertes  dont  on  lui  fait  hon- 
neur, sont  attribuées  par  d'autres  écrivains  à  des  ar- 
tistes qui  vécurent  long-temps  après  lui. 


(a)  Diod,  Sic.  lib.  4 ,  p.  236  et  ^jS.  Plin.  lib.7,  cap.  66, 
p.  41/1.  Pausan.  iib.  9,  cap.  40  ,  p.  793. 

(6)  Diod.  ibid.  p.  276.  Themist.  orat.  26,  p.  3i6.  Suid.  in 

(c)  Plat,  in  Men.  t.  2 ,  p.  97.  Aristot.  de  anim.  Iib.  i ,  cap.  3 , 
r,  T ,  p.  622.  îd.  de  rep.  lib.  i ,  cap.  4 ,  t-  i  ?  P-  299.  Scalig. 
animad,  in  Euseb.  p.  ^b. 
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"ï!n  rapprochant  les  notions  que  fournissent  les  au- 
teurs et  les  monumens ,  il  m'a  paru  que  la  peinture 
et  la  sculpture  n'ont  commencé  à  prendre  leurs  essor 
parmi  les  Grecs  ,  que  dans  les  deux  siècles  dont  l'un 
a  précédé  ,  et  l'autre  suivi  la  première  des  olympiades, 
fixée  à  l'an  776  avant  J.  C.  Tel  avoif  été ,  par  rap- 
port à  la  peinture,  le  résultat  des  recherches  de  M. 
de  la  Nauze  {a). 

J'ai  cru  en  conséquence  devoir  rapporter  les  chan- 
gemens  opérés  dans  la  forme  à.Qs  anciennes  statues  à 
ce  Dédale  de  Sicyone ,  dont  il  est  souvent  fait  men- 
.tion  dans  Pausanias  (jb)  ,  et  qui  a  vécu  dans  l'ia- 
tervalle  de  temps  écoulé  depuis  l'an  700  jusqu'à  l'aa 
600  avant  J.  C.  Voici  des  témoignages  favorables  à 
cette  opinion. 

Quelques-uns ,  dit  Pausanias  (c)  ,  donnoient  à  Dé- 
dale pour  disciples,  Dipsnus  et  Scyllis  ,  que  Pline  {d'y 
place  avant  le  règne  de  Cyrus  ,.et  vers  la  cinquantième 
ol5fmpiade,  qui  commença  l'an  580  avant  J.  C. ,  ce: 
qui  feroit  remonter  l'époque  de  Dédale  vers  l'an  610 
avant  la  même  ère. 

Aristote  cité  par  Pline  (e),,  prétendoiî  qu  Euchir, 
parent  de  Dédale  ,  avojt  été  le  premier  auteur  de  la 
peinture  parmi  les  Grecs.  Si  cet  Euchir  est  le  même 
qui  s'étoit  appliqué  à  la  plastique  ,  et  qui  accompagna 
Démarate    de  Corinthe  en  Italie  (/) ,  ce  nouveau 


(a)  Mem.  de  l'acad.  des  beil.  iett.  t.  25 ,  p.  267. 

{b)  Pausan.  lib.  6  ,  cap.  3,  p.  /p?  ;  lib,  10  ,  cap.  9^  p.  819, 

(c)  Ici.  lib.  2  ,  cap.  16  ,  p.  143. 

(v.')  Kl.  lib.  36  ,  cap.  4,  P-  7-^4' 


(e)  IJ.  lib.  7,  p.  417- 

(/)  Piiii.  lib.  36  J  cap.  12  ,  p  710. 
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synchronisme  confirmera  la  date  précédente  :  car  Dé- 
marate  et  oit  père  de  Tarquin  l'ABcien,  qui  monta 
sur  le  trône  vers  l'an  614  avant  J.  C. 

Enfin  Athénagore  {a)  ,  après  avoir  parlé  de  divers 
artistes  de  Corinthe  et  de  Sicyone  qui  vécurent  après 
Hésiode  et  Homère ,  ajoute  :  »  Après  eux  parurent 
j>  Dédale  et  Théodore  qui  étoienr  de  Milet ,  auteurs 
»  de  la  statuaire  et  de  la  plastique  n 

Je  ne  nie  pas  l'existence  d'un  Dédale  très-ancien.  Je 
clis  seulement  que  les  premiers  progrès  de  la  sculpture 
doivent  être  attribués  à  celui  de  Sicyone. 

CHAPITRE  XXXVIII,  PAG.481, 
Sur  les  ornemens  du  Tr6iie  de  Jupiter, 

KJ  n  pourroit  présumer  que  ces  37  figures  étoient  en 
ronde-bosse ,  et  avoient  été  placées  sur  les  traverses 
du  trône.  On  pourroit  aussi  disposer  autrement  que 
je  ne  l'ai  fait ,  les  sujets  représentés  sur  chacun  des 
pieds.  La  description  de  Pausanias  est  très-succincte 
et  très-vague.  En  cherchant  à  l'éciaircir ,  on  court  te 
risque  de  s'égarer  ;  en  se  boi-nant  à  la  traduire  litté- 
ralement, celui  de  ne  pas  se  faire  entendre. 

-  III  II.       .   .  I      .  Il  m 

(a)  Apolog.  p.  128. 
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MÊME   CHAPITRE,   pag.    497. 

Sur  l'ordre  des  Combats  qu'on  donnoit  aux  jeux 
Olympiques. 

C^  E  T  ordre  a  varié  ,  parce  qu'on  a  souvent  augmenté 
ou  diminué  le  nombre  des  combats ,  et  que  des  rai- 
sons de  convenance  ont  souvent  entraîné  des  chan- 
gemens.  Celui  que  je  leur  assigne  ici ,  n'est  point 
conforme  aux  témoignages  de  Xénophon  (a)  et  de 
Pausanias  (/>).  Mais  ces  auteurs  qui  ne  sont  pas 
tout-à-fait  d'accord  entre  eux,  ne  parlent  que  de  } 
ou  4  combats  ,  et  nous  n'avons  aucunes  lumières  sur 
la  disposition  des  autres.  Dans  cette  incertitude,  j'ai 
cru  devoir  ne  m'atracber  qu'à  la  clarté.  J'ai  parlé 
d'abord  des  différentes  courses  soit  des  hommes ,  soit 
àes  chevaux  et  des  chars ,  et  ensuite  des  combats  qui 
se  livroient  dans  un  espace  circonscrit ,  tels  que  la 
lutte  ,  le  pugilat,  etc.  Cet  arrangement  est  à  peu  près 
le  môme  que  celui  que  propose  Platon  dans  son  livre 
des  lois  (c). 

(a)  Hist.  Graec.  lib.  7  ,  p.  608. 

(Z))  Lib.  6  ,  p.  396. 

CO  Lib.  8  ,  t.  2  ,  p.  833. 
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MÊME    CHAPITRE,  pag.  ^16. 
Sur  Polydamas. 

"a  usaniaS  et  Suidas  {a)  font  vivre  cet  athlète 
du  temps  de  Darius  Nothus ,  roi  de  Perse ,  environ 
^o  ans  avant  les  jeux  olympiques  où  je  suppose  qu'il 
se  présen;a  pour  combattre.  Mais  d'un  autre  côté, 
les  habitans  de  Pellène  soutenoient  que  Polydamas 
avoit  été  vaincu  aux  jeux  olympiques  par  un  de  leurs 
concitoyens ,  nommé  Promachus  ,  qui  vivoit  du  temps 
d'Alexandre  {b).  Il  est  très-peu  important  d'écla'rcir 
ce  point  de  cbronologie;  mais  j'ai  dû  annoncer  la 
difficulté  ,  afin  qu'on  ne  me  l'oppose  pas. 

(a)  Pausan.  lib.  6  ,  cap.  6  ,  p.  464.  SuiJ.  in   UaXv^. 

(b)  Pausaji.  lib.  7 ,  cap.  27  ,  p.  696. 
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